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DOUZIEME  SEANCE 

SAM  EDI  G  SEPTEMBRE,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


ETUDES  EGYPTIENNES 


Presidence  de  M.  LEON  BE  ROSNY ,  president 

du  Cong  res. 

La  seance  est  ouverte  a  10  heures  du  matin,  sous  la  pre¬ 
sence  cle  M.  Leon  de  Rosny,  assiste  de  MM.  Adrien  de 
Longperier,  Chalvet  de  Rociiemonteix,  le  baron  Textor 
de  Ravisi,  le  capitaine  Le  Vallois. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  G’est  sous  le  coup  d’un  penible 
sentime  nt  que  je  viens  occuper  une  place  a  laquelle  j’aurais 
voulu  appeler  on  le  savant  egyplologue  de  Chalon-sur- 
Saone  ou  M.  Maspero. 
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Mais  M.  Chabas  n’est  pas  arrive,  et  une  depeche  recue  a 
l’instant  m’informe  que  notre  excellent  collegue,  notre 
devoue  collaborateur  de  l’Ecole  des  bautes  etudes,  est 
retenu  chez  lui  par  les  plus  cruelles  angoisses.  Mme  Maspero 
est  en  ce  moment  tr&s-dangereusement  malade.  Je  compte 
sur  le  bienveillant  appui  des  membres  du  Congr&s  et  sur 
l’indulgence  de  l’assemblee  pour  suppleer  a  mon  insuffi- 
sance  en  matiere  d’archeologie  egyptienne. 

C’est  pas  seulement  Tabsence  de  M.  Cbabas  et  de 
M.  Maspero  que  nous  avons  a  regretter  aujourd’hui.  Ala 
seance  consacree  aux  etudes  sinologiques,  je  me  suis  fait 
l’organe  de  tous  les  sinologues,  je  crois,  en  prononcant 
quelques  paroles  de  souvenir  pour  la  memoire  de  Stanislas 
Julien.  A  cote  de  cette  tombe,  s’est  ouverte  celle  de  Terni- 
nent  chef  des  etudes  egyptologiques  en  France,  le  vicomte 
Emmanuel  de  Rouge.  Lui  aussi,  eut  certainement  apporte  a 
nos  seances  Teclat  de  sa  profonde  erudition,  si  une  mort 
prematuree  n’etait  venue  l’arracher  a  la  science,  a  sa  fa- 
mille,  h  tant  d’amis  qui  avaient  su  apprecier  la  generosite 
de  son  caractere  et  la  noblesse  de  son  esprit.  Successeur  de 
Charles  Lenormant,  et  disciple  de  Champollion-le-Jeune, 
Rouge  fut  le  continuateur  de  cet  homme  prodigieux  et  long- 
temps  meconnu  que  la  France  a  place  au  rang  de  ses  gloires 
les  plus  enviees,  quoique  la  science  officielle  frangaise  ne 
lui  ait  accorde  les  honneurs,  que  vaincue  par  vingt  annees 
de  combat  et  quelques  jours  avant  les  appels  de  la  mort. 

Doue  de  la  plus  excellente  critique  archeologique  et  d’un 
sentiment  delicat  de  la  philologie,  Rouge  avait  su  introduire 
dans  les  etudes  egyptiennes  une  methode  rigoureuse,  qu’il 
ebt  ete  injuste  de  demander  a  Champollion,  mais  qui  etait 
indispensable  h  ceux  qui  avaient  l’utile  ambition  de  pour- 
suivre  son  ceuvre.  Cette  methode,  avant  meme  que  M.  de 
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Rouge  eut  eu  l’occasion  de  i’appliquer  dans  le  haut  ensei- 
gnement  du  College  de  France,  l’avait  place  au  rang  des 
premiers  egyptologues  de  l’Europe,  a  cote  des  Birch,  des 
Lepsius,  des  Brugsch,  des  Leemans,  etc. 

La  France,  qui  a  fait,  dans  la  personne  d’Emmanuel  de 
Rouge,  une  perte  immense,  a  la  consolation  de  savoir  que, 
dans  cette  branche  de  l’orientalisme  du  moins,  le  mattre  a 
laisse  des  eleves  qui  sont  aujourd’hui  des  maitres.  Notre 
pays  s’enorgueillit  a  bon  droit  d’un  egyptologue,  qui,  du 
fond  de  sa  province,  a  conquis,  par  ses  eminentes  aptitudes 
philologiques,  par  cette  divination  qui  est  indispensable  h 
ceux  qui  cherchent  a  restituer  deslangues  et  des  literatures 
perdues,  une  place  hors  ligne  parmi  les  premiers  areheolo- 
gues  de  notre  epoque.  (Applaudissements.) 

En  voyant,  par  ces  marques  de  sympathie  unanimes,  quo 
l’assemblee  a  prononce  pour  moi  le  nom  de  Chabas  de 
Chalon-sur-Saone,  je  suis  d’autant  plus  heureux  que  nous 
allons  avoir  tout  &  l’heure  le  plaisir  d’entendre  la  lecture 
d’un  manuscrit  ecrit  par  lui  expres  pour  notre  reunion. 
(Nouveaux  applaudissements.) 

Qu’il  me  soit  permis,  enfin,  de  clore  ces  reflexions  toutes 
patriotiques,  en  profitant  de  l’absence  de  M.  Maspero,  pour 
dire  ce  que  sa  modestie  permettrait  mal,  s’il  etait  dans  cette 
enceinte,  c’est  que  l’Europe  marque  deja  sa  place  parmi  les 
maitres  de  l’egyptologie.  (Applaudissements.) 


Rapport  sur  les  progres  de  VEgyptologie  depuis  1867,  par 

M.  Felix  ROBIOU. 


I 


La  part  modeste  qui  est  faite,  cette  annee,  a  l’egyptologie 
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dans  le  Congrfes  international  des  Orientalistes  m’a  seule 
permis  d’accepter  la  trop  honorable  mission  qui  m’a  ete  gra- 
cieusement  olferte,  de  resumer  les  progrhs  accomplis  depuis 
six  ann£es  daus  ces  attrayantes  etudes.  Simple  ecolier  de 
M.  de  Rouge,  rappele  sans  cesse  en  dehors  de  ce  domaine  par 
des  travaux  et  des  devoirs  differents,  je  ne  peux  suivre  que 
de  loin  la  marche  de  la  science,  et  je  n’ai  pu  m’engager  qu’a 
tracer  ici  un  tableau  sommaire  des  resultats  obtenus  depuis 
que  mon  cher  et  venere  maitre  a  expose  a  grands  traits 
1’ oeuvre  effectuee  depuis  Champollion  jusqu’a  la  fin  du  second 
tiers  de  notre  siecle.  Je  me  hate  d’ailleurs  d’ajouter  que  j’au- 
rais  craint  d’etre  impuissant  a  r^unir  d’une  maniere  a  peu 
pres  suffisante  les  elements  bibliographiques  de  ce  travail,  si 
je  n’avais  mis  a  profit  l’obligeance  de  M.  Maspero,  mon  col- 
legue  a  l’Ecole  des  hautes  etudes  et  aujourd’hui  successeur 
de  M.  de  Rouge  lui-meme  au  College  de  France. 

Si,  en  effet,  Ton  est  aujourd’hui  embarrasse  pour  former  de 
ces  elements  un  tableau  d’ensemble,  ce  n’est  pas  par  un 
defaut  de  documents  qui  laisserait  de  trop  sensibles  lacunes, 
c’est,  au  contraire,  parce  que,  dans  ces  dernieres  annees,  1c 
nombre  et  l’activite  des  travailleurs  ont  rempli  de  materiaux 
abondants  toutes  les  parties  du  cadre.  Nombreuses  et  variees 
sont  aussi  les  conclusions  que  1’on  peut  tirer  de  leurs  tra¬ 
vaux.  Depuis  longtemps  on  n’en  est  plus  a  epeler  dans  des 
noms  propres  les  hieroglyphes  egyptiens  :  les  differentes 
branches  des  connaissances  humaines  trouvent  aujourd’hui 
dans  nos  etudes,  sinon  des  modeles,  du  moins  des  antece¬ 
dents.  Aussi,  tout  en  me  refusant,  pour  la  plupart  de  ces  pro¬ 
ductions,  au  r61e  de  critique,  trop  au-dessus  de  ma  compe¬ 
tence,  ne  puis-je  meborner  a  la  simple  enumeration  des  ecrits 
publics  :  il  y  a  des  acquisitions  positives  a  enregistrer  dans 
1’histoire  des  divers  ordres  de  connaissances.  On  peut  mbme 
dire  aujourd’hui  que,  malgre  l’avance  qu’elle  avait  prise  lors 
des  premiers  dechi ffrements,  l’histoire  politique  a  peine  a 
conserver  ici  le  premier  rang,  parce  que  les  inscriptions  mo- 
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numentales  seront  bient6t  debordees  par  l’abondance  des 
manuscrits. 

II  ne  faudrait  pas  cependant  nous  flatter  de  Pespoirde  voir 
revivre  une  grande  litterature  egyptienne.  L’ecriture  dans 
laquelle  etaient  tracees  les  oeuvres  de  PEgypte  est  restee 
i nin telligible  au  monde  entier  pendant  quinze  siecles;  aussi 
les  copistes  des  couvents  ne  les  ont-ils  point  reproduces  comme 
celles  de  nos  langues  classiques  :  il  ne  faut  point  songer,  dans 
le  domaine  des  lettres  egyptiennes,  a  retrouver  en  Germanie 
une  demi-decade  d’un  Tite-Live  perdue  en  Italie,  a  decouvrir 
dans  la  savante  retraite  de  l’Escurial  des  fragments  d’un  Dio- 
dore  ou  d’un  Polybe  oublies  a  Syracuse  et  a  Corinthe.  II  n’y  a  pas 
non  plus,  selon  toute  apparence,  de  palimpseste  qui  nous  rende 
les  theories  d’un  homme  d’Etat  de  la  XIXe  dynastie,  la  Repu- 
blique  d’un  Ciceron,  victimeou  favori  d’un  Ramses.  Mais  nous 
allons  voir  pourtant  qu’une  certaine  variete  d’oeuvres  reli- 
gieuses  et  litteraires  nous  est  demeuree  ;  et  d’ailleurs  Pecriture 
lapidaire  elle-meme  nous  a  souvent  conserve  autre  chose  que 
le  souvenir  des  victoires  et  conquetes  des  Pharaons. 

II 

Arretons-nous  d’abord  sur  Pinstrument  de  toutes  les  decou- 
vertes,  l’etude  m6me  de  la  langue  egyptienne.  Les  travaux. 
executes  sur  ce  terrain,  dans  ces  clernieres  annees,  et  aux- 
quels  on  peut  rattacher  le  travail  de  classement  opere  par 
M.  Parthey  sur  les  Hieroglyphica  de  Horapollon  \  peuvent  se 
partager  en  deux  grandes  classes.  Les  uns  concernent  l’en- 
semble  de  la  langue  egyptienne ;  les  autres  sont  des  efforts 
executes  pour  reculer,  par  des  etudes  de  detail,  les  limites 
que  l’extreme  variete  des  caracthres  syllabiques,  la  polyphonie 


1  Dans  les  Monalsberichte  de  l’Academie  de  Berlin,  mars  1871. 
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bien  constatee  de  quelques-uns  d’entre  eux  et  la  connaissance 
necessairement  successive  des  textes  anciens  imposent  encore  a 
la  formation  d’un  dictionnaire  definitif.  Pour  ces  dernieres 
etudes,  auxquelles  tous  les  egyptologues  sont  convies,  mais 
dont  chacune  peut  souvent  se  renfermer  en  quelques  lignes, 
un  organe  periodique  ou  semi-periodique  est  un  instrument 
indispensable  de  publicite.  Un  premier  journal,  fonde  en  Saxe, 
il  y  a  dix  ans,  et  transfer^  peu  apres  a  Berlin,  la  Zeitschrift 
fur  cegyptische  Sprache  unci  Alter ihums-Kunde,  a  ete  surtout 
alimente,  dans  cet  ordre  de  decouvertes,  par  les  Varia  et  les 
Miscellanea  de  deux  egyptologues  anglais,  MM.  Birch  et  Le 
Page  Renouf,  en  regard  desquels  on  peut  citer  le  curieux  tra¬ 
vail  sur  les  alliterations  egyptiennes,  publie  dans  la  Revue 
archeologique  de  mars  1867,  par  M.  Mariette,  le  directeur  de 
ces  fouilles  gigantesques  qui  versent  chaque  annee,  dans  la 
science,  d’inappreciables  tresors. 

Mais,  quelque  importants  que  puissent  etre  les  d^chiffre- 
ments  de  detail  pour  Pintelligence  exacte  de  certains  textes, 
nous  ne  pouvons  les  noter  ici  qu’en  termes  generaux  etcomme 
temoignages  de  l’extreme  precision  que  nos  etudes  atteignent 
maintenant  dans  l’ordre  philologique.  Les  grandes  oeuvres  qui 
constatent  directement  l’etendue  des  progres  obtenus,  les 
instruments  d’un  usage  universel,  qui  permettent,  meme  aux 
nouveaux  venus,  d’aborder  promptement  et  resolument  letude 
des  textes,  la  grammaire  et  le  dictionnaire,  sont  maintenant 
des  oeuvres  assez  avancees  pour  satisfaire  aux  besoins  gene¬ 
raux  de  la  science.  L’etude  comparative  des  textes  permet 
aujourd’hui  d’etablir  scientifiquement  les  lois  du  langage  pha- 
raonique  et  la  liste  des  mots  qui  le  composaient  avance  avec 
rapidite  vers  son  terme  definitif,  encore  eloigne  pourtant;  la 
comparaison  de  textes  nombreux  et  la  decouverte  incessante, 
le  dechifirement  continuel  de  textes  nouveaux  permettent 
presque  toujours  d’etablir  avec  surete  le  sens  ou  les  sens 
divers  de  chaque  mot,  sinon  meme  la  nuance  de  chacun  de 
ses  emplois.  La  periode  qui  nous  occupe  s’ouvre  par  la  publi- 
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cation  du  vocabulaire  egyptien-anglais  de  M.  Birch  (dans  l’ap- 
pendice  du  cinquieme  volume  de  la  traduction  anglaise  de 
Bunsen);  elle  se  continue  par  celle  du  grand  dictionnaire  de 
M.  Brugsch,  et  elle  se  termine  par  la  publication,  simultonee 
en  allemand  et  en  francais,  de  sa  grammaire  hieroglyphique. 
Celle  de  M.  de  Rouge,  retardee  par  la  maladie  et  interrompue 
par  la  mort,  est  encore  incomplete,  on  le  sait;  mois  la  suite 
est  sous  presse  et,  sauf  la  syntaxe,  toute  la  grammaire  aura 
bientot  paru.  Comme  pour  nous  faire  prendre  patience,  M.  Mas- 
pero  a  publie,  en  1871,  dans  la  Bibliothdque  de  I’Ecole  des 
hautes  Etudes ,  un  fascicule  de  125  pages  sur  les  Formes  de 
la  conjugaisoii  en  egyptien  antique ,  en  dtimotique  et  en 
copte.  II  a  publie  aussi,  comme  appendice  de  cet  ouvrage, 
un  erratum  imprime  avant  la  publication  de  la  critique 
qu’en  a  faite  M.  Revillout,  et,  quelques  mois  auparavant,  il 
avait  donne  au  journal  asiatique  (mai-juin  1871)  un  Memoire 
sur  le  pronom  egyptien  ;  enfin  les  Memoires  de  la  Societe  de 
Unguis tique  de  Paris  (tome  II,  1er  fascicule)  ont  publie,  l’an- 
nee  derniere,  un  article  du  meme  auteur  sur  les  Pronoms  per¬ 
sonnels  en  Egyptien  et  dans  les  langues  semitiques ,  sujet 
traite  aussi  par  M.  Francois  Lenormant  dans  une  longue  note 
de  son  Essai  sur  un  document  mathematique  chaldeen.  Les 
Actes  de  la  Societe  philologique  ont  donne,  de  M.  Halevy, 
une  Lettre  aM.  d’Abbadie  sur  I’origine  asiatique  des  langues 
du  nord  de  I’Afrique ,  et,  de  M.  l’abbe  Ansessi,  une  Etude  de 
grammaire  comparee  concernant  l’S  causatif  et  le  theme  N, 
qui  jouent  un  si  grand  r61e  en  egyptien. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  penser  qu’a  ces  etudes  speciales  de 
linguistique  se  bornent  les  progres  continues  faits  dans  la 
connaissance  de  la  langue  egyptienne.  Independamment  des 
services  qu’il  rend  a  l’h istoire  religieuse  et  politique,  morale 
et  scientifique  du  genre  humain,  quiconque  s’applique  a  Ye- 
tude  de  nouveaux  textes  egyptiens  ajoute  sans  cesse  une  ligne 
au  dictionnaire  et  fournit  ainsi  un  instrument  de  plus  pour 
des  progres  ulterieurs.  La  valeur  des  caracteres  syllabiques 
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se  reconnaissant  au  moyen  des  variantes  oil  leurs  elements 
phonetiques  sont  retraces,  il  n’est  pas  de  texte  nouveau  qui 
n’en  puisse  rdveler  quelqu’une.  La  prononciation  une  fois 
assuree  mettra  parfois  sur  la  voie  de  la  signification  d’un  mot 
encore  incompris,  par  le  rapprochement  avec  une  racine 
copte;  parfois  aussi,  a  cause  de  la  nature  speciale  de  1  ecriture 
e^yptienne,  une  variante  orthographique  indiquera  le  sens 
approximatif  du  mot,  ou  permettra  de  choisir  entre  deux  ou 
trois  interpretations,  phonetiquement  admissibles.  Souvent 
enfin  de  nouveaux  mots  ou  des  mots  a  signification  incertaine 
seront  compris  avec  precision,  par  suite  de  leur  emploi  dans 
un  texte  dechiffre  pour  la  premiere  fois.  Sans  doute,  pour 
qu’on  puisse  operer  frequemment  des  decouvertes  de  cette 
nature,  il  faut  que,  dans  chaque  page  nouvelle,  les  mots 
inconnus  soient  l’exception;  mais,  heureusement,  aujourd’hui 
et  depuis  des  annees,  la  science  en  est  la. 

Ill 


Champollion  avait  reconnu,  en  grandd  partie,  le  cadre  de 
l’histoire  des  Pharaons,  et,  durant  le  tiers  de  siecle  qui  a  suivi 
sa  mort,  MM.  Lepsius,  Brugsch  et  de  Rouge  avaient  rectifies  et 
complete  ce  cadre,  du  moins  sur  presque  tous  les  points  ou  la 
disette  absolue  de  documents  n’oblige  pas  la  science  a  s’ar- 
reter  devant  des  lacunes  impossibles  a  combler.  L’ensemble 
de  cette  histoire  est  dessine  maintenant  avec  autant  de  certi¬ 
tude  que  celles  de  la  Grdce  et  de  Rome;  mais,  pendant  ces 
dernieres  annees,  un  grand  nombre  de  details  fort  importants 
ont  ete  etudies  et  eclaircis.  La  connaissance  approfondie  de 
textes  varies  nous  fait  penetrer  maintenant  dans  la  connais¬ 
sance  des  lois  et  coutumes,  moeurs  et  sentiments  de  ce  peuple 
antique;  cette  lumiere  repandue  sur  la  vie  sociale  des  gene¬ 
rations  passees,  qui  est  un  des  plus  vifsattraits  des  Etudes  his- 
toriques,  commence  a  se  produire  pour  le  peuple  des  Pharaons, 
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pour  certaines  epoques  du  moins  :  le  cadre  se  remplit  a  me* 
sure  qu’il  se  complete. 

Des  tentatives  ont  meme  ete  faites  pour  atteindre  Pepoque 
ou  les  premieres  populations  sont  venues  s’etablir  en  Egypte, 
et,  si  elles  ont  paru  infructueuses  a  des  maitres  de  la  science, 
il  n’est  pas  permis  de  les  omettre  dans  une  revue  telle  que 
celle-ci. 

Le  travail  intitule  V Industrie  primitive  en  Egypte ,  par 
M.  Arcelin,  qui  depuis  a  publie,  dans  le  Correspondant ,  deux 
articles  interessants  sur  les  temps  prehistoriques  et  les  hypo¬ 
theses  de  Darwin,  a  ete  combattu  dans  la  Zeitschrift  de  1870 
par  M.  Lepsius.  Le  savant  professeur  appuie  sur  de  tres- 
serieux  arguments  l'assertion  que  les  monuments  d’un  pre- 
tendu  age  de  pierre  en  Egypte  ne  sont  autre  chose  que  des 
pierres  naturellement  eclatees;  et  il  a  pris  de  la  occasion  de 
rappeler  ou  de  signaler  P usage  d’instruments  de  pierre  dans  ce 
pays,  en  des  temps  parfaitement  historiques.  Ges  deux  points 
ont  ete  tout  recemment  encore,  et  avec  des  conclusions  sem- 
blables,  Pobjet  des  recherches  toujours  si  attachantes  de 
M.  Chabas;  elles  torment  les  chapitres  V  et  VIII  de  sa  belle 
Etude  sur  Vantiquite  historiqu? ,  d'apres  les  sources  egyp- 
tiennes  et  les  monuments  reputes  prehistoriques. 

M.  Naville  1  a  cru  reconnaitre  une  tradition  historique 
dans  les  traditions  religieuses  consignees  sur  le  mur  occiden¬ 
tal  du  temple  d’Edfou,  au  temps  des  Ptolemies,  et  concer- 
nant  les  victoires  du  dieu  Horus,  chef  des  Schesu-IIor,  sur  Set 
et  ses  partisans  ;  victoires  qui  amenent  la  conquele  de 
PEgypte  par  ce  dieu,  venu  de  Nubie.  Il  pense  que  ce  mythe 
represente  la  premiere  occupation  de  PEgypte  par  le  peuple 
qui  Pa  constamment  habitee  depuis.  Peut-6tre  serait-il  plus 


1  Texle  du  mythe  d’ Horus ,  recueilli  clans  le  temple  d’Edfou.  Ge¬ 
neve  et  Bale,  1870.—  Gf.  Brugsch,  Academie  de  Gadlinyue ,  1870. 
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admissible  de  donner  a  ce  recit  une  interpretation  historique 
differente;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  la  developper. 

Sauf  la  conference  ( die  cegyptische  Grceberwelt) ,  oil 
M.  Brugsch,  en  decrivant  des  monuments  funeraires  de  1’age 
des  pyramides,  nous  a  fait  assister  a  la  vie  rurale  des  grands 
proprietaires  egyptiens,  et  les  etudes  chronologiques  de 
M.  Lieblein,  l’ancien  empire  n’a  pas  ete  l’objet  de  travaux 
speciaux  durant  ces  dernieres  annees;  encore  les  Recherches 
sur  la  chronologie  egyptienne  d’apres  les  listes  genealogi- 
gues  (1873),  complement  theorique  du  Diclionnaire  des  noms 
flier oglyphiques  en  ordre  genealogique ,  publieen  1871  et  1872, 
par  le  savant  norwegien,  sont-elles  surtout  importantesa  etu- 
dier  pour  ce  qui  concerne  le  moyen  empire  ;  la,  en  effet,  les 
vues  de  l’auteur  sont  plus  nouvelles,  et  les  difficultes  qu’il 
essaye  de  tourner  au  moyen  de  ces  listes  sont  beaucoup  plus 
grandes.  Je  n’ai  point  a  critiquer  ici  la  valeur  des  conclusions 
de  M.  Lieblein,  a  discuter  les  combinaisons  de  chiffres  au 
moyen  desquels  il  veut  substituer  une  chronologie  absolue  a 
la  chronologie  relative  de  ces  temps  recules;  je  dirai  seule- 
ment,  avec  M.  de  Rouge  (lecon  d’ouverture  de  1872),  que 
l’appel  adresse  aux  egyptologues  pour  etudier  les  questions 
de  chronologie  a  l’aide  des  listes  genealogiques  ne  peut  etre 
que  tres-fecond.  Je  signalerai  ensuite,  dans  le  travail  de  l’au- 
teur  :  1°  l’etude  comparative  des  listes  genealogiques  et  des 
listes  royales  pour  les  six  premieres  dynasties  (p.  13-42),  qui 
peut  etre  rapprochee  nom  par  nom  du  grand  memoire  de 
M.  de  Rouge  sur  cette  epoque ;  2°  l’examen  de  la  place  reelle 
qu’il  convient  d’attribuer  aux  Antef  et  de  1’avenement  de  la 
Xlle  dynastie  (p.  52-73).  Le  nom  de  l'auteur  exige  aussi  qu’on 
ne  laisse  point  inapercue  sa  tentative  pour  relever  par  de  nou- 
veaux  arguments  l’opinion  de  Bunsen,  au  sujet  de  l’etablisse- 
ment  des  Pasteurs  en  Kgypte  dbs  le  commencement  de  la 
XIII6  (p.  84-96). 

La  periode  des  Pasteurs  a  ete  l’objet  d’une  etude  specialede 
M.  Ghabas,  publiee  par  l’Academie  d’Amsterdam  en  1868,  et 
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d’un  court  travail  par  lequel  la  Revue  des  questions  histo- 
riques  a  inaugure  une  serie  d’articles  pour  la  vulgarisation 
des  connaissances  nouvelles  sur  l’histoire  ancienne  de 
l’Orient;  l’egyptologie  y  a  fourni  la  matiere  d’un  long  article, 
en  juillet  1870.  Dans  son  cours  de  1869,  M.  de  Rouge  avait 
etudie  avec  detail  les  noms  semitiques  dans  les  inscriptions 
egyptiennes  et  tout  l’ensemble  des  monuments  de  Tunis,  re- 
presentant  surtout  la  periode  des  Pasteurs  et  la  transition 
entre  ces  rois  et  les  dynasties  nationales.  C’est  encore  cette 
transition  que  M.  Chabas  a  etudiee,  quand,  dans  le  memoirc 
qui  vient  d’etre  cite,  il  a  donne  une  traduction  complete  de 
l’inscription  d’Ahmes,  chef  des  nautonniers. 

A  c6te  de  ces  faits,  tenant  aux  rapports  entre  l’Egypte  et 
l’Asie  occidentale,  il  est  a  propos  de  citer  le  travail  de 
M.  Lauth  sur  l’origine  egyptienne  de  nos  caracteres  alphabe- 
tiques  (par  1’intermediaire  de  la  Phenicie),  et  de  communiquer 
au  Congres  une  bonne  nouvelle  :  le  travail  de  M.  de  Rouge  sur 
cette  matiere,  soumis  par  lui,  il  y  a  longtemps  deja,  a  l’Aca- 
demie  des  inscriptions,  et  qui  a  fourni  la  matiere  d’un  certain 
nombre  de  lecons  dans  son  cours  de  1865,  travail  longtemps 
egare  dans  ses  papiers,  est  retrouv^  enfin,  et  M.  Jacques  de 
Rouge  m’en  annonce  la  trbs-prochaine  publication. 

IV 

Quant  aux  Pharaons  du  nouvel  empire,  ils  ont  ete,  dans  ces 
dernieres  annees,  l’objet  de  recherches  du  plus  haut  interet. 
Un  texte  lapidaire  assez  etendu,  mis  au  jour  dans  le  1er  fasci¬ 
cule  de  la  Zeitschrift  de  1873,  allonge  de  plusieurs  annees  le 
regne  de  Thoutmes  III. 

Le  grand  recueil  de  Melanges  egyptologiques  et  assyriolo- 
giques  que  vient  de  fonder  la  France,  apres  un  premier 
essai  interrompu  par  la  guerre,  a  commence  et  va  poursuivre 
la  publication  du  cours  de  M.  Rouge  en  1872  sur  les  monu- 
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ments  du  Massif  de  Karnak ,  travail  oil  les  constructions  de  la 
renaissance  egyptienne  servent  d’occasion  a  une  etude  appro- 
fondie  sur  l’histoire  de  la  cour  de  Thebes  a  cette  epoque,  et 
specialement  sur  le  role  de  la  regente  Haschepu,  role  auquel 
se  rapporte  aussi  la  belle  publication  de  M.  Duemichen  :  Die 
Flotte  einer  cegyptischen  Koenigin  aus  dem  XVII  Iahrhundert. 
M.  Lauth  a  publie,  en  1869,  dans  les  Sitzungsberichte  de 
Munich,  un  article  sur  la  marche  triomphale  de  Seti  Ier  ( Ue - 
her  Sethosis  Triumphzug).  Des  1867,  M.  Masperoavait  traduit 
et  commente  V Inscription  dedicatoire  da  temple  d'Abydos, 
oeuvre  de  la  jeunesse  de  Ramses  II,  et,  vers  le  meme  temps, 
M.  de  Rouge  a  traite  la  meme  epoque,  dans  une  serie  de  lecons 
qui  ont  ete  analysees,  sous  sa  direction,  par  un  de  ses  eleves, 
dans  la  Revue  Contemporaine.  Le  professeur  y  a  trouve  l’occa- 
sion  et  le  moyen  de  trancher  par  des  arguments  positifs  une 
question  depuis  longtemps  pendante  enlre  la  France  et  l’An- 
gleterre...  sur  le  cartouche  primitif  de  Sesostris.  C’est  lui  en¬ 
core  qui  a  explique  et  commente  dans  son  cours,  par  la  com- 
paraison  du  papyrus  Sallier,  allonge  d’une  feuille  inedite  1 
avec  les  textes  monumentaux  de  Louqsor  et  d’lbsamboul  (Abou- 
Simbel),  le  poSme  de  Pentaour;  il  en  a  clonne,  dans  1  e  Re- 
cueil  frangais  de  1870,  une  traduction  que  Ton  peut  dire  defi¬ 
nitive. 

Mais  la  partie  la  plus  nouvelle  des  travaux  recemment  operes 
sur  cette  clynastie,  c’est  la  dissertation  publiee  aussi  par  M.  de 
Rouge,  dans  la  Revue  archeologique  de  1867,  sur  les  At  tuques 

r 

dirigees  coritre  V Egypte  par  les  peuples  de  la  Mediter ranee , 
sous  le  regne  de  Menephtah,  travail  ethnographique  et  histo- 
riquc,  auquel  M.  Lauth  a  fait  adhesion  dans  son  Memoire  sur 
les  Acheens  en  Egypte  ( Sitzungsberichte  de  la  meme  annee); 


1  Voy.  le  Catalogue  cles  manuscrils  eggpliens  du  Louvre ,  XI,  2,  et 
pour  le  m&me  regne,  XI,  4-6. 
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les  seals  details  sur  lesquels  il  differe  proviennent,  dit-il,  de 
lectures  difle rentes. 

Un  memoire  de  M.  Lieblein  sur  le  meme  sujet,  en  lan- 
gue  norwegienne,  a  etc  publie,  en  1869,  par  l’Academie 
de  Christiania ;  et  les  questions  ethnographiques  soulevees 
par  le  texte  en  question  ont  ete  developpees,  avec  quelques 
autres,  par  M.  Chabas  dans  le  IVe  ehapitre  de  ses  Etudes  sur 
V antiquite  historique  d’aprds  les  sources  egyptiennes)  cha- 
pitre  qui  contient,  a  lui  seul,  environ  la  moitie  du  volume. 
Les  anc6tres  des  Sardes,  des  Sicules,  des  Etrusques,  des 
Grecs  m6mes,  sous  le  nom  d’Acheens  qu’ils  portent  commu- 
nement  dans  Hombre,  des  Lyciens,  qui  tiennent  dans  I’ll iade 
une  place  exceptionnelle  parmi  les  allies  de  Priam,  figurent, 
dans  le  recit  de  cette  invasion,  avec  les  peuples  de  l’Afrique 
septentrionale.  M.  Chabas  reconnait  aussi,  dans  les  textes  du 
nouvel  empire,  les  Teucriens  ou  Troyens,  les  Dardaniens, 
qu’IIombre  aussi  en  distingue,  les  Mysiens,  les  Meoniens,  et, 
parmi  les  peuples  europeens,  les  Dauniens  et  les  Osques,  qui 
se  sont  repandus  en  Italic. 

Comme  c’est  au  temps  de  la  XIXe  dynastie  que  la  plupart 
des  egyptologues  rapportent  la  date  de  l’Exode,  c’est  ici  qu’il 
convient  de  placer  la  mention  de  divers  travaux  qui  se  rap- 
portent  a  ce  memorable  ev^nement,  et,  d’abord,  celui  de 
M.  Lauth,  Moses  der  Ebrceer ,  contenant  la  traduction  de  deux 
papyrus  egyptiens,  mais  dont  M.  de  Rouge  a  refuse  1  d’ad- 
mettre  la  conclusion,  savoir  l’identification  du  scribe  Mesu 
avec  MoTse.  Citons  aussi  l’ouvrage,  encore  incomplet,  de 
M.  Ebers  [/Egypten  und  die  Bucher  Moses ,  1868),  remarquable 
par  ses  illustrations  egyptiennes  du  Pentateuque,  mais  que 
M.  de  Rouge  considerait  comme  temoignant  d’etudes  encore 
incompletes  en  ^gyptologie  2;  les  articles  de  M.  l’abbe  An- 


1  Cours  (inedit)  de  1869,  lecon  du  22  janvier. 

a  Ibid.,  20  janvier. 
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sessi,dans  les  Annules  de  philosophic  chretienne ,  sur  certains 
details  obscurs  du  texte  de  Moise,  expliques  par  des  monu¬ 
ments  egyptiens;  enlin  l’article  de  M.  de  Rouge,  Moise  et  les 
monuments  egyptiens ,  dans  les  Memoires  de  la  Societe  fran- 
gaise  de  numismatique  et  d’archeologie  (1869),  et  l’echange 
de  communications  fait,  devant  l’Academie  des  inscriptions, 
entre  MM.  Maspero  et  Chabas,  touchant  l’interpretation  du 
mot  Aperiu  dans  divers  textes  egyptiens.  Au  point  de  vue  de 
la  science  comme  a  celui  de  la  religion,  Ton  doit,  sans  doute, 
se  feliciter  de  voir  l’egyptologie  provoquer  des  etudes  de  cette 
nature  auxquelles,  sans  doute,  le  sentiment  religieux  com- 
muniquera  son  energique  impulsion;  mais,  dans  ce  double 
interest  meme,  voudra-t-on  me  permettre  d’exprimer  ici  une 
pensee  sur  l’ensemble  et  la  direction  de  ces  travaux?  On  a  cru 
que  Ton  devait  trouver,  par  le  dechiffrement  des  hieroglyphes, 
la  mention  expresse  des  faits  bibliques  chez  le  peuple  egyp- 
tien,  et,  cette  conviction  une  fois  acquise...,  on  a  trouve  cette 
mention  :  dans  une  science  en  voie  de  formation,  comme  l’etait 
encore  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  la  science  egyptologique,  comme 
elle  Test  encore  dans  certaines  parties  de  son  d6veloppement, 
on  trouve  un  peu  ce  que  Ton  veut  :  les  geologues  le  savent 
mieux  que  personne,  et  les  etymologistes  ont  eu  longtemps 
l’occasion  de  le  reconnaitre.  Pourtant  on  aurait  du  penser  que 
des  evenements  tres-peu  glorieux  pour  l’Egypte  ne  pouvaient 
gubre  6tre  transmis,  explicitement  du  moins,  par  la  tradition 
nationale  et  surtout  officielle. 

Ce  que  l’esprit  religieux  doit  surtout  chercher  dans  l’egyp- 
tologie,  c’est  le  moyen  de  connaitre  les  premiers  ages  du  genre 
humain,  non  plus  uniquement  par  une  tradition  intacte, 
comme  celle  du  Pentateuque,  mais  par  des  temoignages  di¬ 
rects  et  contemporains.  On  le  sait  aujourd’hui,  la  lecture  des 
textes  antiques  nous  fait  assister,  chez  le  peuple  egyptien,  a 
la  transition  des  croyances,  transition  qui  a  eu  lieu,  non  pas 
d’un  fetichisme  grossier  a  un  monotheisme  philosophique, 
mais  d’un  monotheisme  traditionnel  a  une  mythologie  pan- 
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theiste.  Ce  fait,  coincidant  avec  les  magnifiques  resultats  des 
etudes  de  M.  Pictet  sur  la  race  arienne  et  de  M.  Haugh  sur  la 
branche  iranienne,  est,  pour  Phistoire  du  genre  humain,  d’une 
importance  capitale,  et,comme  le  faisait  observer  M.  de  Rouge 
dans  une  conference  faite  en  1869  il  oppose  une  fin  de  non- 
recevoir  aux  hypotheses  de  materialisme.  Dans  Pegyptologie, 
comme  ailleurs,  il  ne  faut  a  la  religion  qu’une  chose  :  la  ve¬ 
rite,  toute  la  verite,  rien  que  la  verite. 

La  transition  de  la  XIXe  a  la  XX*  dynastie  a  ete  tout  recem- 
ment  l’objet  d’ etudes  importantes,  ay  ant  pour  texte  le  grand 
papyrus  Harris.  M.  Eisenlohr  a  donne  une  traduction  allemande 
de  la  partie  purement  historique  de  ce  texte,  en  l’accompagnant 
d’une  dissertation  sur  la  concordance  qu’il  croit  apercevoir 
entre  lesevenements  de  l’Exode  et  la  decadence  de  la  XIXe  dy¬ 
nastie.  M.  Birch,  de  son  cote,  se  livre,  dans  la  Zeitschrift,  a 
F etude  du  meme  manuscrit.  On  y  trouve  la  mention  des 
troubles  interieurs  et  de  Poccupation  etrangere  qui  prece- 
derent  les  succes  de  Ramses  111  sur  differents  peuples,  succes 
connus  depuis  longtemps,  mais  que  nous  voyons  ici  ressortir 
apres  de  recents  desastres. 

Sauf  la  notice  genealogique  qui  accompagne  la  traduction 
faite  par  M.  Pierret  d’une  stble  d’Abydos 1  2,  et  les  observations 
de  M.  Lieblein  sur  un  papyrus  de  Turin3,  Phistoire  politique 
de  la  XXe  dynastie,  apres  la  rnort  de  Ramses  III,  est  demeuree 
stationnaire  ou  a  peu  pres,  depuis  la  belle  Etude  sur  une  stble 
de  la  Bibliotheque  nationale,  dans  laquelle  M.  de  Rouge  avait 
mis  sous  nos  yeux  la  grandeur  et  la  decadence  de  cette  fa¬ 
mine.  Son  histoire  administrative  a,  au  contraire,  ete  l’objet 


1  A  la  Societe  d’6ducation  et  d’enseignement ;  les  Annates  de  philo¬ 

sophic  chrelienne  l’ont  reproduite  la  meme  ann£e. 

3  Priere  de  Ramses  IV  a  Osiris  ( Revue  archeologique). 

3  P.  85-88  de  l’analyse  de  ces  papyrus;  les  textes  cites  apparliennent 
au  temps  du  dernier  Ramses  et  de  l’avenement  de  Her-Hor. 
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de  publications  tres-importantes.  Ramses  111  etant  le  prince 
qui  a  gagne  la  bataille  navale  representee  a  Medinet-Ilabou, 
la  seule  connue  dans  I’histoire  pharaonique,  on  peut  nommer, 
au  sujet  de  son  regne,  le  travail  de  M.  Graser,  sur  la  Marine 
des  anciens  Egyptiens  ( Ueber  das  Seewesen  der  alten  JEgyp- 
ter),  dans  la  publication  de  l’expedition  prussienne  de  1868; 
mais  c’est  surtout  l’histoire  judiciaire  de  cette  famille  qui  a 
laisse  des  textcs  considerables.  C’est  d’abord  le  papyrus  judi¬ 
ciaire  de  Turin,  publie,  traduit  et  commente  par  M.  Deveria  en 
1868,  et  contenant  un  proces  criminel  dirige,  sous  Ramses  III, 
contre  des  conspirateurs  de  serail.  C’est  ensuite  le  papyrus 
Abbot,  enqu6te  faite  a  la  suite  d’une  violation  de  sepultures 
royales,  dont  M.  Maspero  a  lu,  en  1867,  devant  l'Academie 
des  inscriptions,  une  traduction  annotee,  publi6e  par  l’Aca- 
demie  en  1871,  dans  le  VlIIe  volume  de  ses  Memoires  de 
divers  savants.  Une  autre  traduction  du  m£me  texte  forme  le 
ler  fascicule  de  la  3e  serie  des  Etudes  egyptologiques  de 
M.  Chabas,  imprimee  apres  la  redaction,  mais  avant  la  publi¬ 
cation  de  la  premiere;  le  fascicule  suivant  (m£me  annee)  con- 
tient  la  mention  d’autres  faits  administratifsou  judiciaires.  Des 
rapports,  instructions  ou  comptes  administrates  sont  aussi  la 
matiere  de  plusieurs  des  papyrus  de  Turin,  publies  et  analyses 
par  M.  Lieblein  et  specialement  de  celui  qu’a  traduit  M.  Cha¬ 
bas.  Ceux  du  Louvre  ont  ete,  les  uns  traduits,  les  autres  ana¬ 
lyses  dans  le  Catalogue  des  Manuscrits  (p.  179-190).  C’est  ici 

r 

enfin  qu’il  convient  de  placer  V Etude  sur  V organisation 
judiciaire ,  les  lois  penales  et  la  procedure  criminelle  de 
lEgypte  ancienne ,  par  M.  Thonissen,  professeur  a  1’Univer- 
sit6  de  Louvain. 

V 

En  ce  qui  concerne  les  Rubastites  et  les  Tanites,  on  ne 
trouve  guere  a  signaler,  durant  cesderni^res  annees,  que  l’ar- 
ticle  deM.  Lieblein  sur  la  place  chronologique  de  la  XXIIedy- 
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nastie1;  mais  la  periode  dthiopienne  a  ete  largement  ex¬ 
plore  a  l’aide  de  documents  nouveaux,  dont  le  principal,  la 
stkle  de  Pianchi,  avait  ete  precedemment  signale,  mais  n’est 
que  depuis  peu  d’annees  pleinement  accessible  a  l’erudition 
europeenne.  L’Allemagne  et  la  France,  ont,  tour  a  tour  et 
tout  recemment,  etudie  cette  periode,  jusqu’ici  inconnue  (sauf 
un  texte  d’lsaie),  de  demembrement  politique  et  de  domination 
etrangfcre,  qui  precede  la  lutte  entre  la  XXVe  et  la  XXVI®  dy- 
nastie  des  Manethon,  c’est-a-dire  entre  Sabacon  et  la  dynastie 
locale  de  Sais. 

M.  Lauth  s’est  adonne  a  l’etude  de  ce  grand  texte  historique 
dans  les  Sitzungsberichte  de  1869  et  dans  les  M&moires 
de  l’Academie  de  Munich  en  1870.  M.  de  Rouge  en  a  fait  la 
matiere  des  dernibres  annees  de  son  enseignement  philolo- 
gique  au  College  de  France,  et  il  y  a  soumis  a  l’analyse  la  plus 
attentive  non-seulement  le  texte  original,  mais  les  interpre¬ 
tations  de  l’egyptologue  allemand.  La  mort  a  interrompu  ces 
lecons;  mais  nous  apprenons  que  M.  Jacques  de  Rouge,  fils 
et  disciple  de  Pillustre  professeur,  se  prepare  a  les  publier 
integralement2. 

La  Revue  archeologique  a  commence,  en  1870,  la  publica¬ 
tion  d’un  memoire  de  M.  Fr.  Lenormant,  sur  la  periode  ethio- 
pienne  et  l’avenement  de  la  XXYIe  dynastie;  les  Melanges 
d’arch&ologie  tfgyptienne  et  assyrienne  ont  commence  aussi, 
dans  leur  premier  fascicule,  celle  du  Memoire  sur  quelques 
monuments  du  rdgne  de  Tahvaka ,  que  M.  de  Rouge  a  lu 
a  l’Academie  des  Inscriptions,  la  dernifere  annee  de  sa 


i  Lettre  a  M.  de  Rouge,  inser£e  dans  la  Revue  archeologique  (oc- 
tobre  1868). 

*  «  Je  compte,  m’ecrivait  M.  Jacques  de  Roug6,  le  21  aout  1873,  pu¬ 
blier  la  traduction  enti&re  de  Pian^i;  la  partie  non  faite  au  cours  sera 
donn^e  d’apr£s  les  notes  de  mon  pere,  et  les  remarques  d’apr£s  les 
notes  du  Dictionnaire  de  mon  p£re  et  mes  notes  personnelles.  Natu- 
rellement,  je  pr£viendrai  de  l’endroit  oil  le  cours  s’est  arrete.  » 

CONGRES  DE  1873.  —  II.  2 
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vie1.  Mais  ce  n’est  pas  tout :  l’histoire  interieure  de  l’Ethiopie 
elle-m6me  commence  a  se  devoiler  a  nos  yeux  par  des  monu¬ 
ments  en  langueegyptienne,  qu’elle  avait  officiellement  adoptee 
a  la  suite  de  la  longue  domination  des  Pharaons  thebains,  et 

r 

sansdoute  aussi  comme  moyen  de  faire  prevaloir  en  Egypte  ses 
pretentions  dynastiques  :  Napata  (Gebel-Barkal)  etait  devenu, 
comme  on  l’a  dit  spirituellement,  une  Belgique  egyptienne ; 
c’est  la  qu’on  a  trouve  la  stele  de  Piankhi.  La  stele  dite  du 
Songe,  relative  a  l’avenement  d’un  roi  que  M.  Haigh  a  cru 
devoir  identifier  a  l’Urdamane  des  cuneiformes  2,  et  qui  a  ete 
decouverte  au  Gebel-Barkal,  en  1863,  avec  trois  autres  monu¬ 
ments  3,  a  ete  traduite  en  entier  par  M.  Maspero  dans  la  Revue 
archeologique  de  1868.  Le  m&me  egyptologue  vient  de  donner 
au  public,  dans  le  meme  recueil  (1873),  la  traduction  annotee 
de  la  Stele  de  I’intronisation  du  roi  ethiopien  Aspalut,  stele 
dont  la  valeur  historique  est  accrue  par  une  autre  stele  du 
m6me  regne  que  M.  Pierret  vient  de  publier  dans  ses  Etudes 
egyptologiques ,  avec  l’autorisation  de  M.  Jacques  de  Bouge, 
a  qui  elle  appartient.  M.  Maspero  avait,  peu  de  temps  aupa- 
ravant,  fait  paraitre  aussi  dans  la  Revue  archeologique  une 
etude  a  la  fois  philologique  et  historique  sur  un  autre  texte  du 
Gebel-Barkal  contenant  un  anathkme  lance  contre  une  secte 
dont  les  doctrines  nous  sont  inconnues,  mais  qui  parait  avoir 
eu  un  but  politique  autant  que  religieux. 

La  fin  de  la  periode  ethiopienne  a  recu  de  nombreux  eclair- 
cissements  du  c6te  ou  on  les  aurait  le  moins  attendus,  quand 
on  aborda  le  dechiffrement  des  hieroglyphes.  La  lecture  des 


*  La  meme  lettre  m’annoncait,  pour  le  numero  prochain  des  Me¬ 
langes,  la  fin  du  travail  sur  Tahraka. 

a  Zeilschrift  de  1868. 

3  Quatre  pages  des  Annales  officielles  de  l’Ethiopie  ( Revue  archeo¬ 
logique  de  1865). 
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cuneiformes  a  permis,  en  effet,  de  rapprocher  les  documents 
assyriens  des  documents  egyptiens,  pourle  temps  oil  les  deux 
peuples  se  trouverent  en  contact  hostile  *  et,  comme  chacun 
d’eux  consignait  naturellement  dans  ses  textes  officiels  l’his- 
torique  des  avantages  qu’il  avait  remportes,  le  rapprochement 
de  ces  textes  permet  de  combler  d’importantes  lacunes  et  de 
retrouver  la  verite.  G’est  a  cette  restitution  que  se  sont  attaches 
M.  Smith,  dans  la  Zeitschrift  de  1868,  M.  Haigh  dans  celle  de 
1868  et  de  1872,  et  enfin  le  maitre  de  l’assyriologie  euro- 
peenne,  M.  Oppert,  dans  le  Memoire  sur  les  rapports  de  I'E- 
gypte  et  de  I’Assyrie ,  que  l’Academie  des  Inscriptions  a  en- 
tendu  et  publie.  On  doit  compter  aussi,  parmi  ces  travaux, 
quelques  pages  du  memoire  de  M.  Lepsius  :  Ueber  den  chrono - 
logischen  Werth  der  assyrischen  Annalen  l.  L’imperieuse  ne¬ 
cessity  de  tenir  unies  les  investigations  sur  1’Assyrie  et  sur 
l’Egypte  avait  ete  reconnue  par  Tassyriologue  irlandais, 
M.  Hincks,  que  les  deux  sciences  ont  perdu  il  y  apeu  d’annees. 
La  Zeitschrift  de  Berlin  cfcde  a  l’assyriologie  une  place  desor- 
mais  incontestee,  comme  1’egyptologie  l’a  conquise  dans  le 
Journal  asiatique  francais;  enfin,  notre  nouveau  recueil  de 
Melanges  constate,  par  son  titre  meme,  la  marche  simultanee 
des  decouvertes  sur  les  deux  terrains  et  l’etroite  union  des 
resultats  qu’elles  poursuivent.  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
6venements  politiques  de  la  vallee  de  l’Euphrate  et  de  la 
vallee  du  Nil,  inseparables  deja  au  temps  de  la  XVIII*  et  de 
la  XIX*  dynastie,  ne  sont  pas  le  seul  objet  commun  a  l’histoire 
des  deux  civilisations. 

VI 

Je  ne  trouve  a  signaler  aucun  progres  dans  la  connaissance 
de  fhistoire  des  Sai'tes,  depuis  l’expulsion  des  ytrangers,  ni 


1  Memoir es  de  VAcademie  de  Berlin ,  18G9. 
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dans  celle  de  la  domination  perse,  si  ce  n’est  les  pages  cor- 
respondantes  du  travail  de  M.  Unger  ( Chronologic  des  Mane - 
tho,  1867),  travail  que  je  ne  connais  pas,  mais  oil,  dit-on, 
l’auteur  a  fait  bon  usage  des  documents  grecs1.  Des  etudes 
variees  ont,  au  contraire,  ete  faites  rdcemment  sur  les  temps 
ptolemaiques.  En  premiere  ligne,  on  doit  signaler  la  decou- 
verte  de  la  stble  trilingue  de  San,  ou  decret  de  Canope,  ana¬ 
logue  a  celui  de  Rosette,  mais  remontant  au  rfegne  d’Ever- 
gete  Ier,  jusque-la  bien  pauvre  en  documents  originaux.  On  y 
a  trouve,  avec  des  donnees  historiques  variees  et  conside¬ 
rables,  avec  la  preuve  du  maintien  de  l’annee  vague  a  travers 
les  temps  des  Saites  et  des  Perses,  la  confirmation  eclatante 
de  nos  methodes  de  dechiffrement.  L’inscription  de  Rosette 
elle-m&me  a  ete  l’objet  d’une  nouvelle  6tude  de  la  part  de 
M.  Chabas  en  18672 3,  et,  pour  la  partie  demotique,  de  la  part 
de  M.  Eisenlohr  3. 

L’histoire  economique  et  administrative  de  cette  periode  a 
ete,  en  1867,  mise  au  concours  par  l’Academie  des  Inscrip¬ 
tions.  Deux  memoires  furent  in^galement  honores  en  1869 
des  suffrages  dela  Commission.  Leprix  fut  decerne  a  M.  Lum- 
broso,  qui  a  publie  son  travail,  et  une  medaille  d’encourage- 
ment  donnee  a  l’auteur  du  present  rapport,  qui  a  livre  a  la 
publicite  seulement  trois  extraits  de  son  memoire,  savoir  : 
dans  le  Correspondant ,  un  article  sur  fadministration  finan- 
ci^re  et  le  regime  centralisateur  des  Lagides;  dans  la  Revue 
des  Questions  historiques,  1’histoire  du  proems  des  Choachytes, 
comme  etude  sur  l’organisation  judiciaire  de  l’Egypte  grecque 
et,  enfin,  dans  la  Revue  archdologique,  une  etude  sur  le  rap- 


1  Un  petit  article  de  M.  Lauth,  dans  la  Zeitschrift  de  1869,  se  rap- 

porte  a  la  fin  de  cette  periode. 

3  L'mscriplion  hieroglyphique  de  Rosette  analysee. 

3  Analylische  Erkldrung  der  demolischen  Theiles  der  Roseltana, 
Theil  I,  1869. 
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port  monetaire  du  cuivre  et  de  l’argent  sous  les  Lagides.  11 
espere  pouvoir  publier  le  Memoire  entier  en  1 875.  Au  meme 
ordre  d’etudes  se  rapporte  la  publication  des  Thebanische 
Papyrus  Fragrnente  im  Berlin  Museum ,  faite  par  M.  Parthey 
dans  les  Memoires  de  l’  Academie  de  Berlin ,  etles  notices  sur 
les  contrats  demotiques  du  Louvre  dans  le  catalogue  de  M.  De- 
veria.  M.  Lumbroso  a  aussi  donn6  a  la  science  les  Documenti 
greci  del  regio  museo  di  Torino  (1869);  Del  papyro  XLIII  del 
Louvre  e  di  alcune  iscrizioni  inedite  del  Museo  Egizio  di  Fi¬ 
renze  (1870),  les  Studj  et  enfin  (1872)  les  Nuovi  studj  d’ar- 
cheologia  alessandrina ,  parmi  lesquelsje  citerai  specialement 
un  curieux  article  sur  la  formation  des  legendes  greco-egyp- 
tiennes.  M.  Egger,  de  son  c6te,  a  fait  imprimer,  dans  le  Jour¬ 
nal  des  savants  de  la  presente  annee,  une  Note  sur  quelques 
documents  relatifs  a  Veconomie  domestique  et  aux  denrees 
alimentaires ,  lue  a  l’Academie  des  Inscriptions. 

Le  texte  publie  et  commente  par  M.  Dumichen  sur  la  con¬ 
struction  du  grand  temple  d’Edfou  estvenu  apporter  une  con¬ 
firmation  decisive  au  canon  de  Ptolem^e,  quant  a  la  duree  de 
regne  d’une  grande  partie  des  Lagides;  neanmoins,  en  ce  qui 
concerne  les  dates  absolues  de  cette  p^riode,  je  me  permettrai 
de  renvoyer  a  la  procbaine  publication,  par  P Academie  des  In¬ 
scriptions,  d’un  Memoire  lu  devant  elle  en  1872  sur  le  calen- 
drier  macedonien  d’Egypte  et  oil  l’auteur  s’est  efforce  de  prou- 
ver  et  d’expliquer  qu’un  allongement  d’une  annee  doit  etre 
attribue  au  regne  d’Evergete  II,  et  que  Ton  doit,  par  suite,  re¬ 
porter  a  une  annee  plus  haut  l’avenement  de  chacun  de  ses  pre- 
decesseurs. 

0 

Dans  un  autre  ordre  de  travaux,  il  faut  citer  le  livre  de 
M.  Feuardentsur  les  monnaies  des  Lagides l,  si  honorablement 
accueilli  par  l’Acad6mie  des  Inscriptions,  et  les  fascicules  pu- 


1  Collection  Giovanni  di  Demelrio.  —  Numismatique.  —  Egyple  an- 
cienne.  —  Monnaies  des  rois. 
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blies  par  M.  Huber  sur  la  numismatique  greco-egyptienne 
[Zur  alten  Numismatik  jEgyytensy  1867-1870) :  les  fascicules 
parus  ne  s’etendent  que  jusqu’au  regne  de  Ptolemee  V.  — 
Citons  encore,  pour  la  periode  romaine,  Particle  oil  M.  Fr.  Le- 
normant  a  signale  l’existence  de  l’ecriture  hieroglyphique  au 
temps  de  Diocletien  [Revue  archeologiquet  fevrier  1870). 

YII 

Les  etudes  geographiques  n’ont  pa's  occupe  une  grande 
place  dans  les  travaux  que  nous  avons  a  rappeler,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  qu’elles  offrent  peu  d’int^ret.  La  grande  diffi- 
culte  est  toujours  celle  des  identifications  entre  les  listes  hie- 
roglyphiques  et  les  listes  greco-latines  pour  les  Nomes  du 
Delta;  difficultes  qui  se  sont  etendues  a  certaines  localites  de 
l’Egypte  moyenne.  Or  une  longue  inscription  du  temps  oil 
Ptolemee  Soter  gouvernait  encore  l’Egypte  au  nom  du  fils 
d’ Alexandre,  inscription  recemment  publiee  et  traduite  par 
M.  Brugsch  4,  contient  des  renseignements  precieux  sur  la  to- 
pographie  d’une  partie  du  Delta  septentrional ;  et  un  autre 
article  dc  la  Zeitschrift 2  en  donne  aussi  sur  la  geographie  an- 
cienne  du  Fayoum,  objet  sur  lequel  on  devra  consulter  sur- 
tout  la  traduction  d’un  papyrus  de  Boulaq,  faite  par  M.  Mas- 
pero,  dans  la  Revue  critique  de  1872. 

Le  cours  de  M.  de  Bouge  sur  la  stele  de  Piankhi,  qui  va  etre 
mis  sous  les  yeux  de  l’Europe  savante,  contient  des  details 
nombreux  sur  cette  matiere;  et  l’editeur  de  cette  oeuvre,  M.  de 
Rouge  fils,  est  pr^cisement  celui  qui,  en  France,  s’est  occupe, 

r 

avec  le  plus  de  zele,de  latopographiede  l’ancienne  Egypte.  II 


«  Zeitschrift  de  1871. 

*  Das  JEgygtische  Seeland ,  1872.  —  Au  moment  oii  l’on  imprime  ces 
pages,  la  science  est  encore  6mue  de  la  grande  d6couverte  apportee 
par  M.  Mariette  a  l’Academie  des  Inscriptions. 
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a  poursuivi  en  1870  et  1871 ,  etil  poursuit  encore  ses  etudes  ap- 
profondies  sur  les  divers  Nomes,  commencees  depuis  longtemps 
dans  la  Revue  archeologique ,  et  il  vient  depublier,sous  lenom 
de  Monnaies  des  Nomes  de  VEgypte ,  un  travail  honore  du  prix 
de  numismatique  par  l’Academie  des  Inscriptions,  travail  dont 
le  but  special  est  de  comparer  les  documents  de  cette  science 
aux  donnees  fournies  sur  les  provinces  egyptiennes  par  les 
listes  hieroglyphiques.  N’oublions  pas  non  plus  les  articles  re- 
cents  de  la  Zeitschrift  sur  l’identification  de  Tanis  et  de  Tar 
par  M.  Brugsch  (1872)  et  sur  quelques  districts  ou  cites  de  la 
meme  region  par  M.  Goodwin  (1873);  le  volume  de  M.  Ebers, 
Durch  Gosen  zum  Sina'i ,  dont  on  peut  rapprocher  Tar  tide  de 
M.  Gensler,  Das  Kupferland  in  der  Sinai-Halbinsel,  dans  la 
Zeitschrift  de  1870,  est  encore  un  travail  geographique.  On 
peut  aussi,  bien  qu’il  ne  s’agisse  plus  la  de  domaines  egyp- 
tiens  proprement  dits,  faire  entrer  dans  la  mdne  categorie  la 
these  de  M.  Maspero,  De  Carchemis  situ ,  et  l’article  de 
M.  Buchere  sur  quelques  peuples  africains,  dans  la  Zeitschrift 
de  1869. 


VIII 


Les  etudes  relatives  aux  anciennes  croyances  de  1’Egypte 
ont  fait,  dans  le  cours  des  dernieres  annees,  des  progres  non 
moins  importants.  Au  nombre  des  faits  les  plus  considerables 
dans  cet  ordre  de  travaux  on  ne  doit  pas  hesiter  a  placer  la 
publication  du  Catalogue  des  Manuscrits  conserves  au  Musee 
egyptien  du  Louvre,  oeuvre  iposthume  de  M.  Deveria.  On  sait 
que  les  livres  egyptiens  qui  nous  restent  de  l’ancienne  Egyptc 
ont  en  grande  partie  un  objet  religieux,  et  le  catalogue  de 
M.  Deveria,  tout  en  remplissant  avec  le  dernier  scrupule  les 
conditions  descriptives  d’un  travail  de  cette  nature,  offre,  par 
les  analyses  et  les  traductions  qu'il  renferme,  une  opulente 
moisson  de  documents  mythologiques ,  peu  ou  point  connus 
jusqu’ici,  specialement  quand  il  parle  du  Livre  de  I’hemi- 
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sphere  inferieur ,  decrivant  le  sort  des  ames  defuntes,  dont  les 
migrations  ont  pour  symbole  la  course  nocturne  du  soleil  *. 

L’ami  qui,  en  publiant  cet  inestimable  travail,  a  rendu  un  si 
bel  hommage  a  la  memoire  de  M.  Deveria,  M.  Paul  Pierret, 
poursuit,  d’ailleurs,  avec  un  egal  succbs,  les  etudes  de  my- 
thologie  egyptienne.  G’est  lui  qui,  en  1870,  a  donne,  dans  la 
Revue  archeologique ,  une  etude  detaillee  sur  les  textes  du 
sarcophage  de  Seti  Ier.  G’est  lui  qui,  en  1872,  a  publie  cette 
dissertation  sur  le  Dogme  de  la  resurrection  chez  les  anciens 
Egyptiens ,  oil,  par  le  rapprochement  de  textes  divers  et  jusqu’a 
un  certain  point  contradictoires,  il  a  bribvement  et  nettement 
expose  l’ensemble  et  les  variations  des  croyances  egyptiennes 
sur  la  vie  future.  G’est  lui  encore  qui  vient  de  mettreaujour, 
sous  le  nom  d’ Etudes  egyptologiquesf  le  texte  et  la  traduction 
de  morceaux  inedits  de  la  plus  haute  importance,  destines  a 
eclaircir,  pour  les  temps  des  Ramessides  et  des  Saites,  le  sens 
des  dogmes  egyptiens.  La  sobri£te  de  ces  notes  concorde  avec 
la  modestie  de  l’avertissement  oil  l’auteur  exprime  la  convic¬ 
tion  qu’il  faut  aujourd’hui  poursuivre  P  etude  approfondie  de 
textes  nombreux  avant  de  formuler  un  systeme;  mais  la  net- 
tete  de  ces  notes  et  l’etendue  de  leur  portae  ambneront  sure- 
ment  le  lecteur  a  penser  que  le  moment  de  conclure  est  moins 
eloign^  que  ne  le  croit  M.  Pierret. 

A  la  m&me  serie  d’etudes  appartient  la  publication  de 
YHymne  au  Nil ,  faite,  en  1868,  par  M.  Maspero,  et  que  M.  de 
Rouge  a  qualifiee,  dans  son  cours,  de  tres-bon  travail  sur  de  trbs- 
mauvais  manuscrits,  puis  tout  recemment  la  traduction  d’un 
Hymne  a  Ammon-Ra,  publiee,  avec  un  bref  commentaire  par 
M.  Grebaut,  dans  la  Revue  archeologique .  Je  suis  d’ailleurs 


i  M.  D6v6ria  avait  public,  dans  la  Revue  archeologique  de  1869,  un 
petit  article  sur  Hermanubis,  dieu  psychopompe.  II  a  aussi  explique, 
dans  le  Recueil  franpais  de  1870,  la  formule  Ma-^eru,  d’un  emploi  si 
frequent  avec  les  noms  propres  des  defunts. 
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heureux  de  pouvoir  annoncer  au  Congres  que  cet  article  n’est 
que  le  prelude  d’un  travail  beaucoup  plus  considerable  sur  le 
meme  sujet ,  que  l’auteur  ach&ve  en  ce  moment  et  qui  sera  sa 
these  de  sortie  comme  elbve  de  l’ficole  des  hautes  etudes. 
M.  Thiele  a  publie,  l’an  dernier,  en  langue  hollandaise,  une 
Histoire  comparative  des  religions  egyptienne  et  mesopota- 
mienne ;  sir  Gh.  Nicholson  a  etudie,  dans  un  article  des 
Transactio?is  of  the  Royal  Society  of  Liter aturey  les  vestiges 
du  culte  rendu  au  disque  solaire  decouverts  a  Memphis ; 
MM.  Diimichen,  Brugsch  et  Lepsius  ont  expose,  dans  la 
Zeitschrift ,  en  1868  et  1869,  leurs  opinions  sur  le  culte  egyp- 
tien  des  Quatre  Elements,  et  M.  Pleyte  a  expose,  dans  le 
meme  recueil,  l’identite  de  Baba  avec  le  Typhon  des  Grecs, 
c’est-a-dire  avec  le  dieu  Set.  Plusieurs  des  manuscrits  de  Tu¬ 
rin  edites  par  M.  Pleyte  ont  un  objet  mythologique. 

Mais  le  monument  capital  de  la  religion  egyptienne  est  tou- 
jours  le  Rituel  funeraire  ou  Livre  des  Morts,  en  egyptien  le 
Per-em-hrou  (sortie  du  jour,  ou  sortie  au  jour).  M.  Deveria 
n’en  a  pas  decrit  moins  de  cent  vingt  et  un  exemplaires  ou 
fragments  dans  son  catalogue  des  manuscrits  du  Louvre,  sans 
compter  quarante-neuf  textes  ou  fragments  d’imitations,  tant 
de  cet  ouvrage  que  du  Livre  des  respirations  ( Scha'i  en  Sin- 
sin).  Deja,  en  1867,  M.  Birch  avait  publie  une  traduction  an- 
glaise  du  Per-em-hrou  tout  entier;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
quelle  importance  offre  l’etude  des  variantes,  non  pas  seule- 
ment  de  mots ,  mais  de  chapitres ,  pour  etablir  solidement 
V Histoire  des  croyances  tigyptiennes ,  car  on  sait  aujourd’hui 
combien  Tantiquite  classique  s’etait  meprise  quand  elle  les 
avait  crues  invariables  pendant  cette  longue  suite  de  siecles 
que  remplit  la  domination  des  Pharaons.  On  soumet  aujour¬ 
d’hui  le  Per-em-hrou  a  une  infatigable  analyse;  des  travaux 
partiels  ,  dont  M.  de  Rouge  avait  donne  l’exemple  dans  sa 
grande  etude  sur  le  XVlIe  chapitre,  se  poursuivent  sur  divers 
points.  On  doit  signaler,  en  premiere  ligne,  la  magnifique  pu¬ 
blication  de  M. Lepsius:  Aeltester  Texte  des  Todtenbuchs,nach 
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Sarkophagen  des  altcegyptischen  Reichs ;  c’est  sur  une 
vingtaine  de  manuscrits  que  M.  Lefebure  a  etabli  son  travail 
sur  leXVe  chapitre  (Hymne  au  soleil),  dont  M.  de  Rouge  a  fait 
l’eloge  dans  sa  lecon  du  22  janvier  1869.  Les  Etudes  egijpto- 
logiques  de  M.  Pleyte  ont  donne  a  la  science  un  travail  etendu 
sur  le  GXXVe  chapitre,  dit  de  la  confession  negative,  qui  est 
d’une  grande  importance  pour  la  connaissance  des  idees  mo¬ 
rales  de  l’ancienne  Egypte  et  de  leur  relation  avec  les  dogmes 
religieux l. 

En  1869  et  1870,  M.  Pierret  a  donne  a  la  Zeitschrift  une 
traduction  du  Ier  chapitre;  M.  Ebers  y  a  etudie,  en  1871, 
quelques  lignes  du  XXV®  et  M.  Goodwin  le  CXIIe.  Le  beau 
Rituel  de  Nebqed,  au  sujet  duquel  M.  Maspero  avait  publie, 
dans  la  Revue  critique ,  un  article  traitant  de  la  doctrine  des 
Egyptiens  sur  la  transformation  de  Tame,  vient  de  paraitre 
avec  une  traduction  francaise ,  oeuvre  de  M.  Pierret,  sauf  la 
traduction  du  CLle  chapitre,  qui,  comme  l’lntroduction  mytho- 
logique,  est  encore  une  oeuvre  posthume  de  M.  Deveria.  Un 
court  chapitre,  le  LXVe  de  l’exemplaire  de  Turin,  a  ete  resti- 
tue  par  M.  Maspero  d’apres  les  variantes  des  manuscrits  et  des 
amulettes  du  Louvre.  Enfin  M.  Rrugsch,  qui,  dans  la  Zeitschrift 
de  1867,  avait  etudie  separement  les  chapitres  des  Trans¬ 
formations  (LXXVI-LXXXVIII),  a  maintenant  entrepris  ,  dans 
le  meme  recueil,  une  traduction  suivie  de  l’ouvrage  entier ; 
les  notes  paraitront  plus  tard. 

Le  Calendrier  des  jours  fastes  et  nefastes,  traduction  com¬ 
plete  du  papyrus  Sallier  n°  IV  (1869),  est  l’oeuvre  de  Chabas, 
dont  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  articles  dans  la  Zeit¬ 
schrift  concernant  Horns  sur  les  crocodiles  (1 868),  et  ces  etudes 
penetrent  maintenant  en  Amerique.  Une  Revue  de  New-Yorka 


1  G’est  encore  a  cet  ordre  de  faits  que  se  rapportent  en  partie  les 
textes  traduits  par  M.  Dumichen  dans  son  opuscule  :  Der  /Egyq)tische 
Felsentempel  von  Abu-Simbel. 
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etesignalee  par  M.  de  Rouge  comme  appreciant  sainementdes 
etudes  de  mythologie  egyptienne.  Enfin  l’auteur  de  ce  rapport 
a  publie,  en1869,  dans  les  Annales  de  philosophie  chretienne, 
puis  separement,  un  court  travail  sur  les  Croyances  de  I’Egypte 
d  Vepoque  des  pyramides ,  compose  surtout  a  l’aide  des  textes 
contenus  dans  le  grand  Memoire  de  M.  de  Rouge  sur  les  pre¬ 
mieres  dynasties  et  dans  les  articles  de  M.  Mariette  sur  les 
monuments  de  Saqqarah  *. 

Pour  le  temps  des  Ptolemees,  il  ne  faut  pas  oublier  In¬ 
scription  grecque  de  Memphis  publiee  et  commentee  par 
M.  Miller  dans  la  Revue  archeologique  de  1870. 

IX 

Quant  aux  documents  concernant  lavie  privee  et  l’histoire  lit- 
teraire  de  l’ancienne  Egypte,  la  publication  a  consulter  avant 
tout,  c’est  la  these  de  M.  Maspero :  le  Style  epistolaire  chez  les 

f 

Egyptiens1  2.  A  c6te  de  cet  ouvrage,  il  faut  citer  la  traduction, 
parM.  Brugsch,  du  petit  roman  fantastique  de  Ghamus  Setnau, 
dont  le  texte  mutile  est  en  ecriture  demotique  3.  Un  nou¬ 
veau  traite  de  morale  dontM.  de  Rouge  adonne,  en  1871,  une 
traduction  partielle  a  l’Academie  des  Inscriptions4,  et  que 
M.  Brugsch  a  etudiea  son  tour  dans  la  Zeitschrift  de  1872,  est 
venu  prendre  sa  place  a  cote  du  fameux papyrus  Prisse,  encore 
imparfaitement  intelligible,  malgre  les  effets  opiniatres  de 
M.  Chabas 5  et  de  M.  Lauth6.  Un  autre  texte  de  morale  fort  court 
setrouve  dans  le  Recueil  francais  de  1870. 


1  Revue  archeologique  de  1869. 

a  M.  Pleyte  a  commence  aussi,  dans  ses  Etudes  egyptologiques ,  line 
traduction  analytique  de  textes  appartenant  au  Musee  de  Leyde  et 
concernant  V Epistolographie  egyptienne. 

3  Revue  archeologique  de  1867. 

4  Voy.  le  Gompte  rendu  publie  par  M.  Tardieu. 

*  Zeitschrift  de  1870. 

6  Der  Autor  Kajimna;  Ueber  Chufu's  Bou  und  Buch;  Ptahhotep. 
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A  Fhistoire  littdraire,  aussi,  appartient  la  polemique  elevee 1 
sur  le  caractbre  du  grand  papyrus  queM.  Chabas  avail  traduit 
sous  le  nom  de  Voyage  d'un  Egyptien ,  ainsi  que  le  travail  de 
M.  Lauth,  Hochschule  von  Chennu  (Silsilis),  sur  le  lle  papyrus 
Sallier  ou  papyrus  des  metiers,  que  Ton  croit  appartenir  a  la 
XIIC  dynastie.On  peut  enfin  citer,comme  exposes  d’ensemble, 
la  troisieme  edition  du  Manuel  d’histoire  ancienne  d' Orient 
de  M.  Fr.  Lenormant,  le  livre  de  M.  Nippold  :  JEgytens  Stel- 
lung  in  Religion  und  Culturgeschichte}  celuide  M.  Lauth  :  Die 
geschichtlichen  Ergebnisse  der  JEgyptologie  (1869),  et  celui  de 
M.  Naville  :  La  litterature  de  V ancienne  Egyptef  Geneve,, 
1871. 

La  litterature  copte  s’est  enrichie  de  la  publication  de 
Baruch  (Rome,  1870),  du  travail  de  M.  Revillout  sur  les 
Blemmyes,  d’apres  les  documents  coptes,  et  des  documents 
coptes  relatifs  au  concile  de  Nicee,  que  le  m6me  savant  publie 
en  ce  moment  a  Fimprimerie  nationale.  II  faut  aussi  noter  le 
catalogue  des  manuscrits  coptes  de  Rome,  dresse  par  M.  Par- 
they,  et  les  glanes  de  lexicographie  copte  que  M.  Goodwin 
publie  quelquefois  dans  la  Zeitschrift, 

Les  manuscrits  coptes  et  greco-egyptiens  du  Louvre  sont 
compris  dans  le  catalogue  analytique  de  M.  Deveria,  qui  a 
fourni  par  la  une  serie  d’annotations  aux  papyrus  grecs  que 
FAcademie  des  Inscriptions  a  edites  il  y  a  quelques  annees, 
avec  fac-simile  des  originaux,  dans  sa  collection  des  Notices 
et  Manuscrits.  Commencee  parM.  Letronne,  cette  publication 
est,  comme  on  sait,  Fceuvre  de  MM.  Egger  et  Brunet  de  Presle. 


X 

Les  publications  detextes  ont  ete  considerables  dans  cesder- 


4  Yoy.  la  Revue  critique  de  1867.  —  Reponse  a  la  critique,  par 
M.  Chabas,  en  1868. 
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nitres  annees;  mais  oil  il  n’y  a  pas  a  hesiter  sur  celle  qu’il  convient 
de  mentionner  en  premiere  ligne,  comme  hommage  au  maitre 
commun  detous  les  egyptologues  :  une  quinzainede  livraisons 
des  Notices  de  Champollion ,  aujourd’hui  en  voie  de  publica¬ 
tion  complete  et  sans  lacune,  sous  la  direction  de  M.  Maspero, 
ont  paru  maintenant,  et  cette  publication  ne  sera  pas  inter- 
rompue.  M.  Diimichen  a  continue  ses  Historische  Inschriften , 
et  M.  Mariette  livre  au  public  les  immenses  resultats  de  ses 
fouilles.  Aprbs  avoir  fait  imprimer  une  Notice  sur  le  Musee  de 
Boulaq  (1868),  il  a  mis  au  jour,  de  1870  a  1872,  les  quatorze 
premibres  livraisons  des  papyrus  contenus  dans  cette  collec¬ 
tion  ;  en  1 871 ,  un  volume  de  textes  d’Abydos ;  de  1 870  a  1 873, 
trois  volumes  de  textes  de  Denderah,  et,  de  1872  a  1873,  six 
livraisons  de  monuments  divers. 

Nous  avons  dit  que  M.  Pleyte  publie  les  papyrus  egyptiens 
de  Turin  (abstraction  faite  du  papyrus  royal)  (1869-1874),  et 
que  M.  Naville  a  publie  (1870)  des  textes  d’Edfou  sur  le  mythe 
de  Horus.  Dans  la  premibre  partie,  ce  dieu  est  considere 
comme  vengeur  de  son  pbre,  et  dans  la  seconde,  nous  l’avons 
vu,  comme  conquerant  de  1  Egypte. 

En  1868,  M.  Pleyte  avait  aussi  publie  et  annote  les  papyrus 
Rollin,  conserves  en  France,  a  la  Bibliothbque  nationale. 
M.  Reinisch,  professeur  a  l’Universite  de  Yienne,  a  donne  au 
public  un  volume  de  Chrestomathie  'hieroglyphique,  apparte- 
nant  a  differentes  epoques,  mais  compose  seulement  de  textes 
deja  connus.  L’expedition  prussienne  de  1868  a  publie  une 
serie  de  Resultats  photographiques.  On  peut  aussi  rapporter 
encore  a  cet  ordre  de  publications  les  peintures  murales  du 
Musee  egyptien  de  Berlin,  reproduction  de  tableaux  reels,  et 
surtout  celle  des  monuments  de  Part  rbunis  au  Musee  de  Bou¬ 
laq,  publiee  aux  frais  du  khedive,  splendide  illustration  de 
Tart  bgyptien  a  toutes  les  epoques.  De  nombreux  textes  archi- 
tectoniques  tires  du  temple  d’Edfou  paraissent  depuis  quel- 
ques  annees  dans  la  Zeitschrift}  ou  ils  sont  interprets  par 
MM.  Brugsch  et  Diimichen;  et  M.  Lepsius  a  publie,  dans  les 
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Memoires  de  l’Academie  de  Berlin  (1871),  son  travail  intitule: 
Ueber  einige  cegyptische  Kunstformen  and  ihre  Entwicke- 
lung.  Un  Manuel  francais,  a  l’usage  des  touristes,  a  paru  sous 

r 

le  titre  d’ Etudes  sur  l architecture  dgyptienne ,  par  le  comte 
du  Barry  de  Merval. 

XI 

II  nous  reste,  enfin,  a  parler  des  progrks  r^cemment  faits 
dans  les  etudes  relatives  aux  sciences  exactes  et  naturelles. 
La  inetrologie  egyptienne  en  a  fait  de  tres-considerables  de- 
puis  un  petit  nombre  d’annees,  bien  que  l’unite  de  longueur, 
chez  les  anciens  Egyptiens,  fut  connue  depuis  longtemps.  On 
peut  presque  dire,  aujourd’hui,  que  MM.  Chabas  et  Dumichen 
ont  reconstitue  l’ensemble  des  mesures  egyptiennes  de  tous 
les  ordres,  depuis  que  le  premier  a  determine,  avec  certitude, 
la  valeur  tres-approximative  despoids  usit£s  communement  en 
Egypte,  et  l’unite  la  plus  ordinaire  de  capacite,  au  moyen  de  me¬ 
sures  portant  des  inscriptions  antiques  *,  depuis  que  tous  deux 
ont  etudie  les  comptes  du  temple  de  Medinet-Habou1 2,  et  que 
l’egyptologue  francais  a  fait  ressortir  les  consequences  metro- 
logiques  des  donnees  des  papyrus  Rollin 3.  II  faut  observer,  ce- 
pendant,  qu’il  reste  des  difficultes  pour  le  classement  des  me¬ 
sures  de  capacite,  appartenant  peut-6tre  a  deux  systemes  dif- 
ferents.  La  publication  des  papyrus  de  Turin  a  d’ailleurs 
confirme  (p.  16,  20-21.  112-113,  127)  le  fait,  anterieurement 
constatdpar  M.  Chabas,  que  Yuten  n’6tait  pas  seulement  l’ex- 


1  Chabas,  Determination  melrique  de  deux  mesures  egyptiennes , 
1867,  avec  renvoi  a  la  Revue  archeologique  de  1861. 

2  Zeitsch'rift  de  1869  et  1870.  —  Grand  Recueil  de  monuments  egyp¬ 
tiens,  texte  (allemand),  p.  49-63,  sur  la  preparation  du  Kyphy.  — 
Eine  vor  3000  Jahren  abgefasste  Getreiderechnung  (1869). 

*  Zeitschrift  de  1869. 
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pression  d’un  poids,  mais  aussi  celle  d’une  monnaie  de  compte. 
11  y  a  quelques  semaines,  enfin  (1873),  l’Academie  des  In¬ 
scriptions  a  decerne  une  medaille  d’encouragement  a  un  tra¬ 
vail  manuscrit  d’ensemble  sur  la  metrologie  egyptienne,  dont 
les  conclusions  sont  celles-ci :  1°  le  systeme  des  poids  et  me- 
sures  est  notablement  different  en  Egypte  et  a  Babylone,  bien 
que  l’unite  lineaire  soit  identique;  d’oii  il  semble  resulter  que 
les  deux  civilisations  se  sont  developpees  separement,  en  par- 
tant  de  donnees  communes;  2°  les  documents  relatifs  a  l’ar- 
pentage  publies  par  M.  Lepsius  montrentque  la  geom6trie  des 
Egyptiens  n’etait  pas  beaucoup  plus  scientifique  que  leur  as- 
tronomie,  ramenee,  comme  on  sait,  a  une  assez  mince  valeur 
par  les  travaux  de  M.  Biot,  et  qui  n’eut  jamais  pu  s’elever 
plus  haut,  faute  d’instrumenls  d’observation  et  de  connais- 
sances  mathematiques.  Dans  ce  dernier  ordre  de  recherches, 
il  faut  noter,  avec  la  trop  rapide  analyse  d’un  papyrus  geome- 
trique  par  M.  Birch  ( Zeitschrift ,  1868),  les  articles  de  M.  Ro- 
mieu  dans  la  Zeitschrift  de  1868  et  1869,  ceux  de  MM.  Good¬ 
win,  Chabas  et  Brugsch  sur  une  inscription  de  Takellothis  II, 
qui  avait  suggere  l’espoir,  bientdt  decu,  de  retrouver  une  date 
d’eclipse  ;  le  travail  de  M.  Gensler  sur  les  levers  d’etoiles  in- 
crits  sur  les  tombeaux  de  Rams&s  VI  et  Ramses  IX;  enfin  les 
deux  Memoires  de  M.  Th.  H.  Martin,  le  doyen  de  la  Faculte 
des  lettres  de  Rennes,  sur  la  Precession  des  equinoxes ,  qu’il 
montre  avoir  ete  inconnue  avant  Hipparque,  et  sur  la  date  du 
Renouvellement  de  la  periode  sothiaque.  —  Les  noms  egyp¬ 
tiens  des  metaux  et  leur  usage  en  Egypte  ont  tout  recemment 
donne  matifere  a  des  recherches  etendues  de  M.  Lepsius  dans 
les  Memoires  de  V Academie  de  Berlin  1  et  de  M.  Chabas  dans 
son  Etude  sur  Vantiquite  historique,  chap.  II  et  III.  La  ques¬ 
tion  du  fer  a  ete  aussi  eclaircie  par  un  article  de  M.  Deveria 


1  Die  Metalle  in  den  xgyplischen  Inschriften ,  1872.  —  Cf.  Zeitschrift 
(1873),  Kupfer  und  Eisen. 
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dans  le  premier  fascicule  des  Melanges  d’egyptologie  et  d’as - 
syriologie.  Dans  ses  Notes  sur  un  voyage  en  Egypte ,  M.  Fran¬ 
cois  Lenormant  a  traite  de  l’introduction  du  cheval  et  du 
chameau  dans  ce  pays ;  il  faut  comparer  a  ce  travail  les  cha- 
pitres  VI  et  VII  du  volume  cite  de  M.  Ghabas. 

Ce  r6sumb  des  plus  recentes  explorations  et  des  plus  re- 
centes  conqu6tes  de  la  science  egyptologique  n’a  la  pretention 
d’etre  ni  une  bibliographie  complete,  ni  un  jugement  critique 
sur  chacun  des  travaux  enumeres.  Encore  une  fois,  le  but  de 
l’auteur  est  de  dresser  le  bilan  actuel  de  cette  science  en  ex- 
posant  quel  est,  dans  chacune  de  ses  branches,  l’etat  present 
do  la  question,  les  resultats  acquis  en  presence  des  deside¬ 
rata^  et  en  enumerant  les  principaux  ecrits  qui  doivent  servir 
d’instrument  a  des  recherches  ulterieures.  II  a  pourtant  une 
ambition  de  plus.  La  publication  a  laquelle  est  destine  ce 
rapport  ne  s’adresse  pas  aux  seuls  egyptologues.  Ne  serait-il 
pas  permis  d’esperer  qu’en  voyant  ce  que  nos  etudes  peuvent 
accomplir,  quelle  est  la  puissance  de  leurs  instruments  et  l’in- 
ter6t  de  leurs  conqu6tes,  quelques  savants  de  plus  se  decide- 
ront  a  nous  venir  en  aide?  II  y  a  la  du  travail  pour  plus  d’une 
generation. 


M.  Chabas  n’ayant  pu  assister  h  la  seance,  M.  le  baron 
Textor  de  Ravisi  est  prie  de  vouloir  bien  donner  lecture  du 
Memoire  adresse  au  Congr&s  par  le  savant  orientaliste  de 
Ch&lon-sur-S&one.  «  II  se  produit  chez  les  egyptologues,  dit 
M.  de  Ravisi  avant  de  commencer  cette  lecture,  au  sujet  de 
ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  Pire-em-hrou,  ce  qui  se 
produit  chez  les  indianistes  au  sujet  du  Nirvana  ou  fin  su¬ 
preme  des  bouddhistes.  Plusieurs  definitions,  entrainant  au- 
tant  de  syst&mes,  sont  en  presence.  L’important  memoire 
que  je  vais  communiquer  a  Fassemblee  me  parait  elucider 
considerablement  l’importante  question  du  Pire-em-hrouy) . 
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Notice  sur  le  Pire-cni-lirou,  par  F.  CHABAS, 
dc  Chalon-sur-Saone. 


Tous  les  egyptologues  sont  (Taccord  aujourd’hui  que  la  for- 
mule  du  livre  funeraire  vav?  Pire-em- 


hrou  exprime  l’avenement  des  morts  justifies  a  la  vie  des 
elus  dans  les  regions  d’outre-tombe.  Cette  expression  resume 
1’ensemble  des  recompenses  qu’ils  ont  meritees.  Aussi,  depuis 
les  temps  de  l’ancien  empire,  les  prieres  et  les  ceremonies 
funeraires  ont-clles  eu  pour  but  de  procurer  aux  defunts  le 
Pire-em-hrou . 

On  est  egalement  d’accord  que  le  Pire,  considere  isole- 
ment,  est  une  sortie,  une  apparition,  une  manifestation  exte- 


rieure.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  bien  constate  du  verbe 

em,  pre- 


l  1C  li  i  e#  id  vot  j  vl  l  v/li  L  v  ^  J  v  uvllu  U  ivll  L'Ut-lOvCl  1C  n  u.  ”  v. 

pire,  Lorsque  cc  verbe  gouverne  la  preposition 


fixee  a  un  mot  designant  une  demeure,  une  localite  quel- 
conque,  il  donne  le  sens,  prouve  exact  par  mille  exemples 
decisifs,  de  sortir  cle  cette  demeure ,  de  cette  localite . 

Mais  lorsqu’il  s’agit  d’un  mot  de  signification  ditferente,  le 


cm,  possede 

,  dans ,  pen¬ 
dant,  avecy  comme ,  d  la  maniere  de.  Consequemment,  au 
point  de  vue  exclusivement  grammatical ,  on  pourrait  lire 
fndifferemment  :  sortir  dans  ou  pendant  le  jour ,  avec  le 
joury  comme  le  jour. 


sens  peut  etre  tout  autre,  car  la  preposition 
aussi  d'une  maniere  tres-certaine  les  valeurs  :  d 


Champollion,  qui  le  premier  a  etudie  le  Rituel,  avait  admis 
le  sens  de  manifestation  d  la  lumiere .  Cette  interpretation  a 
d  abord  ete  adoptee  par  son  ecole ;  quelques  egyptologues 
1  ont  maintenue.  M.  de  Rouge,  un  de  scs  plus  celebres  disci¬ 
ples,  s  eta i t  contente  de  la  modifier  cn  manifestation  aujour. 


Cong  res  de  1873.  —  If. 
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Cette  traduction  donne  une  definition  juste,  car  le  Pire-em - 
hrou  est  bien  reellcment  l’abandon  par  lc  defunt  des  tenfebres 
de  la  tombe,  et  son  apparition  dans  les  regions  eclairees; 
mais  elle  comporte  une  difficulte  grammaticale  grave,  consis- 

tanten  ce  que  pi  re- cm  signifiant  certainementso?-- 

tir  de ,  il  est  tout  a  fait  invraisemblable,  impossible  m£me, 
que  la  memo  expression  puissc  egalement  signifier  sortir 
vers ,  sortir  a ,  qu’en  un  mot  elle  enonce  a  la  fois  les  deux 
idees  opposees  d’extraction  ct  de  direction,  l’ablatif  et  le 
datif. 

M.  S.  Birch,  frappe  de  cette  difficulte  grammaticale,  a  reso- 
lument  accepte  le  sens  sortir  du  jour ,  qu’il  interpretait  en 
celui  de  quitter  la  terre.  Cet  eminent  egyptologue  admettait 
que  les  ames  des  reprouves  etaient  retenues  sur  la  terre  et 
n’etaient  point  admises  a  sortir  du  jour. 

Mais  cette  donnee  nouvelle  serait  en  contradiction  avec  ce 
que  nous  savons  des  doctrines  egyptiennes.  Aucun  texte  ne 
nous  a  jamais  parlc  de  Temprisonnement  eventuel  des  manes 
en  ce  monde,-  tous  les  morts  franebissaient  les  portes  de  l’Oc- 
cident  et  penetraient  dans  le  ciel  inferieur,  l’infernum,  que 
les  justifies  traversaient  sans  encombre,  tandis  que  les  non- 
justifies  y  etaient  soumis  a  des  tortures  inouies  incessamment 
renouvelees. 

A  mon  tour,  jc  proposal  de  traduire  pire-em-hrou  par  sortir 
comme  le  jour ,  a  i instar  du  jour.  Cette  traduction,  au  point 
de  vue  philologique,  est  inattaquable;  elle  rend  d’ailleurs, 
comme  celle  de  Champollion,  une  idee  exacte  du  point  de  doc¬ 
trine.  Cependant  elle  ira  pas,  que  je  sache,  reuni  beaucoup 
de  partisans. 

M.  Lefebure,  celui  des  egyptologues  qui  a  compulse  sur  le 
sujet  en  discussion  le  plus  grand  nombre  de  textes,  est  arrive 
a  la  conclusion  que  la  veritable  signification  est  celle  d q  sortir 
pendant  le  jour ,  sortir  lejour. 

Grammaticalement,  cette  traduction  est  encore  parfaitement 
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juste;  je  n’en  veux  pour  preuve  que  cette  prescription  du 
Calendrier  Sallier  pour  la  journee  du  27  Athyr: 


IV“-SV0  ■ 

l  Jr*  _/\  Jr*  I 

Am  -  ek  pire  cm  /iron  pen 
No  sors  pas  on  ce  jour 


On  pourrait  cependant  objecter  que,  dans  des  phrases  de  ce 


genre,  la  preposition 


v 


cm, 


est  souvent  el  idee.  Si  tel  etait 


le  sens  do  pire-em-hrou ,  on  devrait  trouver,  dans  les  milliers 
dc  textes  que  nous  connaissons,  quelques  exemples  de  cette 
elision,  surtout  dans  les  cas  qui  semblent  specialise!' le  jour 
de  la  sortie,  commc,  par  exemple,  pire-em-hrou  pen  «  sortir 
.ce  jour-ci  »;  pire-em-hrou  menaou  «  sortir  le  jour  de  Tinhu- 


mation  ». 

Mais  l’objection  la  plus  serieuse  contre  cette  maniere  de 
voir,  c’est  qu’elle  introduit  dans  la  doctrine  egyptienne  une 
notion  que  nous  n’y  avons  jamais  rencontrec.  Si  les  msines 
doivent  sortir  le  jour,  c’est  que  la  sortie  pendant  la  nuit  leur 
'est  interdite ;  ils  sont,  consequemment,  soumis  a  la  rentree 
obligatoire  a  la  fin  de  chaque  journee.  Si  une  idee  de  ce  genre 
avait  eu  cours  chez  les  Egyptiens,  el  le  serait  exprimee  dans 
les  textes  funeraires,  qui  sont  generalement  prodigues  de  de¬ 
tails  de  toute  nature  sur  la  vie  des  manes.  Mais  cequ’ils  nous 
apprennent,  c’est  que  la  sortie  etait  la  resurrection,  le  triom- 
phe  sur  la  mort  et  surtout  sur  l’ensevelissement.  Lie  de  ban- 
delettes,  clos  dans  un  colTre,  emprisonne  dans  un  sarcophage 
de  pierre,  et  profondement  enfoui  dans  l’hypogee,  l’Egyptien 
mort  etait  l’image  la  plus  complete  de  I’immobilite  absolue; 
la  resurrection  lui  rendait  I’usage  de  ses  membres  et  surtout 
de  ses  jambes ,  et  cet  usage  est  specialement  mentionne 
avec  le  Pire-em-hrou.  L’elfet  immediat  de  la  resurrec¬ 
tion  etait  de  lui  restituer  la  faculte  d’entrer  et  de  sortir, 
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d’aller  et  de  venir.  Le  Rituel  epuise  toutes  les  manieres  d’ex- 
primer  cette  idee;  il  contient  des  chapitres  pour  entrer  et 
sortir,  pour  entrer  apres  la  sortie;  pour  entrer  et  ensuitc  pour 

f  *  ■* 

sortir. 

En  definitive,  le  <=>  pire  ou  «  sortie  »  etait  faffaire  im- 

portante;  le  Pire-em-hrou  nest  qu’une  rnaniere  de  sortir.  Le 
Rituel  nous  apprend  que  cette  maniere  replacait  le  defunt 
dans  la  societe  des  vivants  : 


Pire  -  em  -  hrou  avec  les  vivants. 

( Tndlb .,  148,  7.) 

'  ■ 

Le  defunt,  qui  avait  vecu  dans  i’Had&s  de  la  nourriture 
des  manes,  reprenait  la  vie  des  vivants  apres  le  Pire-em- 
hrou: 


Jri  bai  -  ef  -  arou 
Fait  son  ame  les  actes 


retmi 

(les  vivants. 


(Sharpe,  79,  17.) 


Le  chapitre  2  du  Rituel  funeraire  est  concluant.  Temoin  le 
passage  suivant  : 


Ouvert  a  moi  le  ciel  inferieur; 


alors  l’Osiris  an  tel, 
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O 


\2.Y, 


sort  em  -  lirou 

T  * 


it 

1 1 1 

ce 

qui 

lui 

plait 

surlaterre  dans  le  lieu  des  vivants. 


Ainsi  done,  le  Pire-em-hrou  rendait  aux  morts  la  vie  de  la 
terre;  les  textes  decrivent  cette  vie  dans  les  moindres  details 
et  nous  montrent  les  manes  s’habillant,  respirant  l’air  sous 
les  ombrages,  se  rafraichissant  dans  les  eaux,  mangeant,  bu- 
vant  et  subissant  les  plus  vulgaires  exigences  de  la  nature.  Les 
legendes  du  tombeau  du  scribe  Anna,  a  Qourna,  rendent  la 
chose  sensible  : 


P-JJH 


in 


“■4 

Siil 


Qu’il  se  rafraichisse 


sous  ses  sycomores,  qu’il  voie  ses  bos¬ 


quets  ,  cos 


•  \ 

monies 


ysM  III 

bosquets 


m  9 


beaux  qu’il  a  faits  sur 


¥  ••  •  V 


la  terre.. 


11  est  done  hien  av£re  que  les  m^nes  avaient,  en  vertu  du  pire- 
em-hrou,  1$  faculte  de  reprendre  Ipur  vie  mopdaine  telle  qu’iis 
en  avaient  joui  sur  la,  terre;  ils  s’y  livraient  aux  travaux  de 
la  journeeet  y  goutaient  le. repos  de  la,  nuit.  Cette  derniere  idee 

- - . — 

•  -  •  tj 

-  s  ’ 

'•t*  '  -r» 

1  L’egyptien  a  ici  le  pronom  pluriel  ( ce  qui  leur  plait )  et  rend  I’idee 
cc  qui  platl  aux  vivanls.  Des  varianles  du  chapitre  observent  mieux 
les  rapports  graminaticaux,  Le  sens  n’est  d’ailleurs  pas  susceptible 
d’etre  mis  en  question. 
a  Brugsch,  Itecueil,  pi.  30. 
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est  nettement  exprimee*  (.Ians  lcs  inscriptions  de  la  stele  de 
lloremhebi,  fonctionnaire  do  la  xxme  dynastic  : 


A  lu  nuit  de  la  tcrre,  tu  reposes  dans  ta  demeure 


La  necessity  pour  les  manes  de  rentrer  chaque  nuit  dans 
leur  tombe  ne  peut  guere  se  concilier  avec  les  details  que 
nous  venons  de  developper.  Cette  etroite  limitation  de  leur 
faculte  absolue  de  locomotion,  de  leur  droit  d’entrer,  de  sortir, 
d’aller,  de  venir  sans  etre  arretes  ni  repousses,  formerait  un 
point  nouveau  dans  la  doctrine.  On  ne  saurait  raisonnablement 
accepter  cette  innovation  uniquement  en  vertu  des  considera¬ 
tions  soulevees  par  une  difficulty  philologique  encore  non  re- 
solue. 

C§s  objections  paraissent  avoir  frappe  M.  le  docteur  Lepsius. 
Dans  sa  savante  introduction  a  1  ’edition  des  ancicns  lextes  du 
Livre  des  Moris,  cet  eminent  egyptologue  emet  V opinion  que1, 
dans  le  titl  e  du  Ritucl,  le  mot  jour  doit  s’entendre  d  un  jour 
determine,  fatal,  qu’il  etait  inutile  de  designer  specialement, 
par  exemple  celui  de  la  mort  ou  de  l’inhumation,  dies  ilia, 
que  chacun  doit  avoir  present  a  l’esprif. 

Cette  explication,  que  ne  contrcdit  aucune  regie  philolo¬ 
gique,  presente  au  moins  l’avantage  de  n’introduire  aucune 
notion  nouvclle  dans  la  doctrine.  Cependant  elle  s’accorde  mal 
avec  les  textes  qui  font  du  pire-em-hrou  une  action  que  le 
defunt  peut  repeter  a  son  gre,  ainsi  que  1’explique  la  clause 
finale  du  chapitre  D?  du  ltituel  :  celui  sur  le  suaire  duquel  ce 
chapitre  a  ete  peint,  pire-em-hrou ,  tous  les  jours  qu’il  vcul  : 
O  I  * 


1  Musee  Britannique,  Stoic  n°  551.  Vovez  Goodwin,  Journal  egi/plol. 
de  Berlin ,  187G,  p.  80. 
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En  definitive,  il  n’est  pas  un  essai  d’interpretation  qui  soit 
exempt  d’objections  graves,  et  Ton  est  presque  tente  de 
penser  que  les  Egyptiens  attribuaient  une  valeur  complexe  a 
la  formule  pire-em-hrou. 

Les  vignettes  du  Rituel  Funeraire  represented  le  Pire-em- 
hrou ,  notamment  celle  du  chapitre  92,  intitule  :  Chapitre 
d'ouvrir  la  chdsse  de  Vdme;  V ombre  pire-em-hrou.  Je  repro- 
duis  ci-dessous  (Fig.  1)  cette  vignette  d’apres  le  grand  Rituel 


hieroglyphique  de  la  Commission  d’Egypte,  connu  sous  le  nom 
de  Papyrus  Cadet.  On  y  voit  le  defunt  ouvrant  la  chasse  dans 
laquelle  Fame  est  prisonniere;  Fame  sort  et  dirige  son  vol 
vers  le  ciel,  imitant  ainsi  la  marche  du  soleil  levant.  Le  de¬ 
funt  la  suit. 

Au  chapitre  01,  qui  suffisait  a  lui  seul  pour  procurer  le 
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♦  -  '*  ‘  « 

pire-em-hrou ,  le  defunt  marche  a  la  suite  du  soleil  rayonnant 

qui  symbolise  lejour.  L’unetfautre 
sortent  du  sein  do  la  nuit.  L’objet  du 
chapitre  est  de  vaincre  les  ten&- 
bres,  de  preserver  le  defunt  de  ceux 
qui  le  soir  aveuglent  les  yeux  *.  II 
ne  s’agit  point  ici,  commc  l’a  pense 
M.  Lefebure,  de  la  constatation  que 
le  defunt  ferme  les  yeux  pendant  la 
nuit’2,  et  Ton  nc  trouve  dans  le  cha¬ 
pitre  rien  de  nature  a  faire  penser  que  le  defunt  dut  renlrer 
la  nuit  dans  son  tombeau. 

Mais  nous  possedons  dans  le  Rituel  Hieratique  de  Nebkat, 
l’undes  meilleurs  manuscrits  du  Louvre,  une  figuiation  bien 
autrement  significative  du  Pi  re  em-hron.  On  en  trouvera  ci- 
contre  un  caique  exact  pour  la  facilite  des  explications  qui 
vont  suivre. 

L’image  represente  un  hypogee  dans  toutes  ses  divisions, 
d’abord  la  porte  monumentale  adossee  a  la  montagne  de  1’Oc- 
cident,  dont  les  cailloux  roulants  sont  indiques.  Derriere  cette 
porte,  s’ouvre  le  puits  funeraire  qui  debouche  pres  d  une  salle 
dans  laquelle  des  offrandes  sont  deposees  sur  des  tables;  a  la 
suite  est  une  seconde  chambre;  c’est  la  que  la  momie  est 
etendue  sur  son  lit  funebre. 


i  Tocllb..  ch.  G4,  7;  Papyrus  de  Berlin,  IX,  lig.  9: 


Bauvez  -  moi,  preserve  -  moi  des 


aveu- 


w 

glants 


3  LeKbure,  Le  Pire^em-liruu,  dans  Clmbas,  Melanges  Eggplol., 
serie  III,  tome  II,  p,  230. 


Congres  international  des  Orientahstes 

1873..P1.  58. 


Imp  des  Terries ,  C.  Quanlie,  Paris 
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Le  priHre  officiant,  celui  qui  recite  le  chapitre,  est  figure 
portant  a  la  bouche  dc  la  momie,  devantla  porte  exterieurede 
l’hypogee  oil  elle  doit  disparaitre  pour  toujours,  l'instrument 
appele  sotep.  L’eflet  de  cette  ceremonie  est  clairement  repre¬ 
sente.  On  voit  l  ame,  sous  la  forme  habituelle  d’un  oiseau  a 
tete  humaine,  se  precipiter  dans  le  puits  funeraire  munie  d’un 
vase  d’eau  fraiche  et  d’une  espbee  de  pain. 

La  jonction  de  Lame  au  corps  a  eu  lieu  et  la  vie  a  ete 
rendue  au  defunt,  qu’on  volt  a  demi  sorti  de  1’hypogee,  en 
face  d’un  disque  ravonnant,  dont  les  rayons  encore  tres-courts 
prouvent  que  l’emersion  du  mort  et  cello  du  soleil  ont  eu  lieu 
en  m£me  temps.  Si  le  peintre  de  cette  scene  avait  voulu  ex¬ 
primer  l’idee  que  le  defunt  sort  comme  le  jour  ou  avec  le 
jour,  il  n’aurait  certaincment  pas  pu  le  faire  d’une  manure 
plus  significative.  Or,  la  legendc  hieratique  ecrite  au-dessus 
de  cette  scene  de  resurrection  signifie  :  pire-em-hrou ,  par  le 
scribe  Nebkat,  justifie.  Si  nous  interpretons  la  formule  par : 
sortie  a  C instar  du  jour  par  Le  scribe  Nebkat,  cette  tra¬ 
duction  rendra  un  compte  exact  de  tous  les  details  du  ta¬ 
bleau. 

Sous  le  rapport  de  la  correction  grammaticale,  cette  version 
est,  comme  je  l’ai  deja  dit,  parfaitement  inattaquable.  Je  puis 
citer  les  expressions  si  connues  : 


pire-em  -makherou 


sortir  en  justifie , 


comme  sort  un  justifie.  »  —  (Todlb.,  ch.  48), 


M  | 


pire-em-beunou 


sortir  en  ben- 


nou,  comme  l’oiseau  bennou,  sous  la  forme  de  l’oiseau  ben 
nou  ».  —  ( Todtb 121,  1.) 


Quant  au  sens  avec  pour  la  preposition 
state  par  des  phrases  tel  les  que  celles-ci  : 


em ,  il  est  con- 
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V  S  V  ^  ---  — 

//or  pir#  cni  pc/i  scser  em-ci-ef. 

Horus  sort  avcc  1  arc,  la  fleclie  dans  samain  1 . 

Lorsquc  les  morts  sortaient  comme  lc  jour,  ils  reprenaient 
leur  vie  tcrrestre,  ils  jouissaient  tic  la  vue  tie  la  lumiere  tlu 
monde,  du  soleil  a  son  lever : 

\  \  \  J 

alen  cm  oubti  - 
lc  soleil  a  son  ap- 


Mais  les  rois,  les  grands  personnages  et  tous  ceux  que  les 
pretres  jugeaient  clignes  de  cette  faveur,  sortaient  aussi 
comme  le  Soleil  et  s’identifiaient  avec  l’astre  lui-m6me,  dont 
ils  etaient  l’image  vivante  sur  la  terre.  A  Abydos,  Ramses  II 
est  appele  par  ses  courtisans  :  notre  mat  Ire,  notre  seigneur , 
notre  Soleil  vivant.  Un  autre  Ramses  recoit  le  titre  de  Soleil  du 
monde  entier. 

Ici,  il  ne  s’agit  plus  du  pire-em-hrou ,  mais  du  sehar-er-pe , 
e’est-a-dire  de  la  montee  au  Giel. 

Les  defunts  moins  favoriscs  etaient  simplement  admis 
parmi  les  dieux  de  l’equipage  de  la  barque  solaire  :  ils  n’e- 
taient  pas  l’astre,  mais  ils  lc  suivaient  pendant  sa  course 
diurnc  et  pendant  sa  course  nocturne,  surveillant  et  dejouant 
les  attaques  du  dragon  Apap,  qui  s’efforce  eternellement  d’at- 


\ 


l 

zn 


O 

ef. 

parition. 


* 


Pire  cm  kaineler  er 
Sortir  do  l’enfcr  pour 


maou 

voir 


>  Dumichen,  Kalcjid.  fnsclir.,  71,  c,  4.  Des  exemples  dc  ces  tour- 
ii  u res  peuvent  ctre  cites  cn  grand  nombre. 
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tirer  clans  1’abime  le  dieu  de  la  lumiere,  alin  de  replonger 
1’univers  dans  le  chaos. 

Mais  soit  (]uc,  seinblable  an  soldi,  Iedefunt  subisse  chaque 
nuitune  generation  nouvelle  dans  le  sein  de  la  ddesse  Nou, 
soit  que,  cn  qualite  d’escorte  du  dieu  Ra,  il  suive  la  marchc 
de  ce  dieu  a  travers  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  nous  ne 
trouvons  dans  cette  phase  de  la  vie  osiridienne  aucune  trace 
d’une  rentree  ebaque  nuit,  qui  correspondrait  a  la  sortie  du 
pire-em-hrou.  Si  les  mouvernents  cosmiques  auxquels  le  de- 
funt  est  cense  participer  avaient  etc  consideres  par  les  Egyp- 
tiens  comme  etant  en  rapport  avec  le  pire-em-hrou,  cette  opi¬ 
nion  serait  clairement  exprimeepar  les  textes,  et  nous  y  trou- 

verions  concurremment  la  mention  d’unc  J  ®  Q 

aj\  X 

g  j  ( ik-em-korh  *  rentree  pendant  la  nuit  ».  On  trou- 

verait  aussi  dcs  indications  relatives  a  la  repetition  quo- 
tidienne  du  pire-em-hrou  et  du  ah-em-korh.  Or,  commo 
on  ne  rencontre  rien  de  semblable  dans  les  documents  origi- 
ginaux  qui  sont  innombrables.  il  est  permis  de  revoquer  en 
doute  l’explication  proposee  par  M.  Lefebure. 

Parmi  les  autres  explications,  celle  de  Champollion  Mani¬ 
festation  a  la  lumidre ,  modifiee  par  M.  de  Rouge  en  :  Mani^ 
festation  au  jour  est  philologiquement  inacceptable  ;  cello  do 
M.  Rirch  :  sortie  du  jour ,  est  contraire  a  la  doctrine.  Restent 
la  mienne  :  sortir  comme  le  jour  ou  avec  le  jour ,  et  celle  do 
M.  Lepsius  :  sortir  le  jour  (de  la  sortie)  le  jour  fatal.  L’une 
et  l’autre  ont  au  moins  le  merite  d’etre  correctes  et  en  parfaitc 
harmonic  avec  la  doctrine  et  avec  ce  que  nous  savons  dcs 
circonstances  de  la  sortie.  Je  prefererais  cependant  encore 
m’en  tenir  a  m,es  vues,  par  le  motif  que  l’euphemisme  suppose 
par  M.  Lepsius  n’aurait  pas  vraisemblablement  ete  fidelement 
observe  pendant  des  milliers  d’annecs.  Si  Fexpression  pire- 
em-hrou  comporte  un  complement,  quelques  exemplaires  du 
Livre  cb's  Morts  nous  l’auraient  probablement  conserve. 

Toutefois  la  question  ne  me  semble  pas  encore  definitive- 
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ment  resolue.  La  presente  notice  montre  les  difficultes  inhe¬ 
re  ntes  a  l’explication  des  tcxtcs  mythologiques  de  l’ancienne 
Egypte.  A  ce  point  de  vue,  elle  ne  sera  pas  tout  a  fait  inutile 
a  la  science. 

Un  Gouverneur  de  Thebes  au  debut  de  la  douzieme  dynaslie , 

(Stele  C,  1,  du  Louvre* ),  par  G.  MASPERO. 

La  Stele  C,  1,  du  Louvre,  debute  par  une  date  endommagee 
qui  nous  reporte  au  regne  commun  des  deux  premiers  rois  de 
la  douzieme  dynastie  Amenemhat  I  et  Usortesen  I.  Dans  un 
temps  oil  la  date  de  1'avbnement  d'Usortesen  lei  etait  encore 
inconnue,  on  a  cru  pouvoir  restaurer  la  portion  brisee  de  : 


Depuis  qu’une  stele  du  Musee  de  Boulaq  nous  a  montre 
qu’Amenemhat  Ier  associa  son  fils  au  trone  dans  la  derniere 
moltie  de  sa  dix-neuvieme  annee,  la  seule  restitution  pos- 


sible  est  J  t.  n.  l’an  XXIV. 

]  U  M  I  I 


La  stele  est  cintree  par  le  haut,  mais  le  cintre  ne  renferme 
aucune  figure  :  Tinscription  commence  sans  tableau  prelimi- 
naire.  Elle  est  remplie  de  formes  de  style  recherchees  et  de 
formes  graphiques  bizarres,  telles  que 


pour  A^^et  [  pour<o. 


La  surface  de  la  pierre  avait  ete  mal  planee  et  etait  semee  de 
trous  :  le  graveur  ne  s’est  pas  donne  la  peine  d’en  faire  dis- 
paraitre  les  irregularites.  11  s’est  borne  a  ecarter  les  parties 
eclatees  et  a  graver  en  petit  module  les  caracteres  auxquels 
les  asperites  de  la  surface  ne  permettaient  pas  de  donper 
un  complet  developpement. 


1  Galcaire  :  hauteur  lm,3S:  largeur  0,89. 
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/mti  Vf 


HOTS  iti  T15&(±5®  o  VOE3 

&■?■  v  »  aac  ■?< 

s^s6©Ptr;A0iimt^> 

T^iv^s-J^SJU^V 

«  L’an  [xx]iv,  le  ive  mois  de  Shu,  le . )  (L.  2),  sous  la 

■«  Saintete  de  l’Horus  vivant,  qui  rcnouvelle  les  naissances, 

«  seigneur  des  diademes  qui  renouvelle  les  naissances,  roi  du 
«  Midi  et  du  Nord  11a  shotep  het,  (L.  3)  fils  du  Soleil  Amen- 
«  emhat,  vivant  comme  Ra,  a  jamais,  et  de  1'Horus,  vie  des 
«  naissances,  seigneur  des  diademes,  vie  des  naissances,  roi 
«  du  Midi  et  du  Nord,  R.\  ka  khoper,  fils  du  Soleil,  (L.  4)Usor- 
«  tesen,  vivant  comme  Ra,  a  jamais,  leur  serviteur  fidele, 

«  qui  les  aime  et  les  sert,  et  ne  cesse  de  les  servir  au  cours 
«  de  chaque  jour,  le  parfait,  seigneur  de  perfection,  (L.  5)  le 
«  cousin  royal, 

»  Le  chef  hereditaire,  le  chambellan,  l’ami  unique,  gene- 
<  ral  des  soldats,  Mentunsasu,  le  premier  au  divan ,  celui  qui 
«  penetre  [librement]  dans  le  palais,  le  conseiller  dans  le 
«  logis  royal  celui  dont  l’avis  est  puissant  dans  le  cabinet  du 


1  Le  mot  qui  suit  est  inutile;  il  faut  le  lire 

a 
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4J8riv 


MTJWiirte 


«  roi  vers  lequel  les  grands  viennent  en  courbant  le  dos,  les 
«  chefs  en  inclinant  profondement  la  tete2.  Je  suis  un  taureau 


1  La  gradation  marquee  dans  cette  phrase  nous  permet  de 
determiner  le  sens  du  mot  <Iue  Je  ne  me  raPPe^c 

pas  avoir  rencontre  ailleurs.  Mentunsasu  dit  etre 

Prem'er  au  divan  ;  jj «  celui  qui 

penetre  dans  le  palais  » ;  —  3  «  le  con- 


a — \  i 


seiller  dans  le  logis  royal »; 

Le  mot  ,  dernier  terme  de  la  serie,  3M4 

IV,,il‘7yi^NC^,,  4^4  JcJv.'T’  ’  doit  designer  un  en- 
droit  plus  retire  et  plus  inaccessible  que  chacun  des  trois  en- 
droits  precedents. 

Le  HkiJ?  est  une  partie  du  °  r^1  logis  royal; 
et  comme  la  qualite  que  Mentunsasu  s’attribue  en  ce  lieu  est 
cello  de  tm  grand  co'nseiller ,  il  est  probable  que 

designait  le  cabinet  de  travail  du  roi,  la  chambre 
ou  se  tenait.  le  conseil  des  ministres.  On  pourrait  alors 
rattacher  ce  mot  a  la  racine  /J  D  examiner ,  juger. 

2  Le  groupe  se  trouve  avec  la  variante 

dans  une  inscription  de  ItancbtauV  Mentuhotep. 

SJUT  yfy %Vt'+T~ADe”i>-m: 


-a  ^2 
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A _ a 


«  deMentu;  moi,  je  suis  le  favori  de  mon  seigneur  chaque 
«  jour,  celui  qui  a  obtenu  la  preseance  sur  les  grands  fonc- 
«  tionnaires  du  palais  par-devant  [Sa  Saintete] ,  a  cause 
«  de  ce  qu’il  a  fait  et  de  ce  qu’il  a  fait  faire1;  celui  qui  est 


II ,  149,  e,  1.  3-4).  «  Les  grands  vienncnt  a  lui  en  courbant  le 
«  dos,  la  terre  cntiereen  inclinant  profondement  la  tete  ».  II 
signifie  incliner  la  tete ,  et,  comme  substantif,  inclinaison  de 
tete. 


(14^  est  la  forme  impulsive  d’un  verbe  /)  *  dontle  sens 


n’est  pas  facile  a  etablir  faule  de  dcterminatif.  Une  valeurde  la 


racine 


id 


est  guide r,  commander ;  et,  par 


suite,  obtenir  la  preseance  sur.  p/eesjir-e? 

pourra  done  signifier  :  «  11  a  obtenu  la  preseance  sur  les 
grands  fonctionnaires  du  palais  ».  par-devant ,  qui 

termine  ce  membre  de  phrase,  a  d’ordinaire  un  regime.  On 
serait  done  tente  de  croire  que  le  scribe  a  passe  un  mot  tel 
que  son  seigneur  ou  Sa  Saintete  :  «  11  a  obtenu  la  preseance 
sur  les  grands  fonctionnaires  du  palais. par-devant  [Sa  Sain- 
tete]  »,  <==>  «  a  cause  de  ce  qu’il  a  fait  et 


de  ce  qu’il  a  fait  faire  ».  est  faire  une  action ,  l’executer 

soi-memc  :  \  est  au  controire  faire  par  intermediate, 

faire  faire  a  un  autre  ou  par  un  autre  :  faire 

alter ,  etc. 


5  a 

*  J  ** 
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US  £/AT^  A?  'rZ.'SliM 

«  arrive  aux  honneurs  a  cause  de  la  sagesse  des  desseins  qui 
<*  sont  en  son  coeur  1 ;  celui  qui  edicte 2  des  lois  a  celte  terre 
«  parce  qu’il  a  su  penetrer  dans  le  coeur  de  son  seigneur 
»  Je  suis  [un  heros]  au  jarret  ferme,  au  conseil  sage,  dont 
«  les  expeditions  plaisent  a  son  seigneur;  les  gens  de  la 


1  Le  texte  porte 

Quant  a  la  forme  A  it  elle  se  trouve  telle  quelle 
sur  la  pierre.  Les  deux  r— *  qui  suivent  Y  ^  ct  prece¬ 
dent  AKeR  sont  difficiles  a  expliquer  autrement  que  par 
une  faute  du  graveur.  Le  second  est  la  preposition  \  : «  Je 

suis  arrive  aux  honneurs  /)  ■<==*  par  la  sagesse  ..  »  Je  cor- 
rige  le  premier  r — \  en  |  |  |.  La  forme  pour  le  signe 

du  pluriel  est  frequente  dans  le  style  de  la  xne  dynast  ie  (Cfr., 
Pap.  de  Berlin ,  n°  I,  pi.  106,  1.  193).  Le  graveur.  trompe  par 


l’identite  des  signes ,  a  transcrit  ^  , 
fallait  transcrire  1  1  1  | 


/]<=>>.  qua nd  il 


2  Le  texte  porte 

/AT^A?  mot  a  mot  :  «  pour  [son]  avoir 

penetre  le  coeur  de  son  seigneur  ».  est  tuiller, 

conper;  pris  au  figure,  «  because  he  cut  his  way  into  his 
lord’s  heart  ». 
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T^&S8®  ft*  f  Z.T:  2MI?  I  ? 

1  i *=?  f  fpsh 

*>A  IX<  2*  ■&  S  ±  VIA3& 
2-r4>liJO:?Aa>'CMy*: 

«  Thebaide  m’aiment,  car  jamais  je  no  leur  ai  montre  un 
«  visage  de  crocodile1;  les  nobles  chantent  mes  louanges, 
«  les  grands  s’inclinent,  les  petits  viennent  a  moi  en  se 
«  trainant  sur  leurs  genoux.  Je  suis  le  baton  [d’appui]  du 
«  vieillard,  le  nourricier  del’enfant2,  l’interprete  du  mise- 


1  Litt. :«  Jamais  je  ne  fais  tete  de  crocodile  »  ®  egt 

1111  C^eS  noms  crocodile,  et  se  trouve  avec  la  variante 

au  Papyrus  Sallier  II  (pi.  vi,  I.  9)* 
Le  sens  de  cet  idiotisme  egyptien  peut  se  deduire  du  sens 
des  phrases  precedentes.  Mentunsasu  vient  de  dire  :  «  Je 
«  suis  un  ferme  de  jambe,  prudent  de  conseil,  dont  les  ex- 
«  peditions  ont  fait  les  delices  de  son  seigneur.  Les  gens  de 
«  la  Thebaide  m’aiment  »,  et  pourquoi?«  Parce  que  je  n’ai 
«  pas  fait  t6te  de  crocodile  »,  c’est-a-dire  «  parce  que  je  n’ai 
«  pas  agi  comme  agit  la  t<He  du  crocodile  >.  Le  crocodile  est 
un  animal  vorace  s’il  en  fut  :  «  faire  tete  de  crocodile  «  c’etait 
sans  doute  agir  comme  le  crocodile,  qui  devore,  6tre  vorace 
au  propre  et  au  figure.  «  Les  gens  de  la  Thebaide  m’aiment 
«  [car]  jamais  je  n’ai  ete  vorace  [de  leurs  biens]  comme  le 

«  crocodile  ». 

2  - 

un  mot  fort  rare’  cluon  retrouve  ecrit 
Cong  res  de  1873.  —  II. 
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«  rable  *,  la  salle  qui  tient  au  chaud  ceux  qui  sont  exposes  an 
«  froid  dans  Thebes,  la  nourriture  des  abattus ,  qui  n’a 


aux  dernieres  epoques  de  la  langue.  Brugsch  ( Diet 
p.  y;Ui)  le  traduit  Kind,  Jiingling  avec  doute,  et,  en  effet,  le 
seul  passage  qu’il  cite  ne  permel  pas  de  preciser  le  sens: 


^  0 

i  . 


*  a 


SMA'floSirm 

TRIM'S 

chen,  Denderah,  pi.  xxvm,  1.  17-19) — ;  ce  qui  se  traduit 
par  «  Ceux  qui  sont  dans  Ant  sont  ivres  de  vin,  et  des  cou- 
«  ronnes  de  fleurs  sont  sur  leur  t6te ;  les  habitants  de  Test-Hor 
«  courent  ca  et  la  en  j oie,  la  tete  ointe  de  parfums;  tous  les 
«  enfants  se  rejouissent  en  l’honneur  de  Nubt  depuis  le  lever 
«  du  soleil  jusqu’a  son  coucher  »  Le  parallelisme  que  notre 

texte  etablit  entre  ^  ]  /j  ,e  soutJen  cJu  vieil- 

lard , et  nous  permet  d’affirmer  que 

Brugsch  a  eu  raison  d’attribuer  au  mot 

le  sens  enfant  que  semblait  indiquer  le  determinate  du 
texte  de  Denderah. 

*  IT  le  • er  caractere  de  ce  mot  n’a  pas  de  valeur  qui  me 

soit  connue.  Guide  par  la  finale  et  par  le  sens  du  contexte, 

je  pense  qu’il  faut  lire  ,  V interprete  du  miserable, 

son  porte-voix  pres  du  maitre.  La  variante  en  question  peut 
provenir  d’une  faute  du  graveur,  et  ne  pas  etre  legitime  :  en 
tout  cas,  ellc  cst  completcment  isolee.  Le  mot  qui  suit 
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OO 


d=D  (]0 

* 


I  o 


II! 


A  Jj 


© 

£»  • 


«  jamais  fait  defaut  au  pays  du  Midi 1 ,  le  chef  des  bar- 
«  bares.  Moi ,  je  suis  un  vaillant  de  cette  terre;  quand 


,  ne  se  trouve  pas  dans  Brugsch  :  ce  doit  etre  une 

forme  apparentee  a  l’Egyptien  (Brugsch,  Diet., 

p.  1388)  j  au  copte  T calidus  et  a  l’hebreu  tDn  ccili - 

dus,  tUDH  calefaclus  est ,  incaluit.  Les  signes  qui  suivent 

“  T 

scmbleraient,  au  premier  abord ,  devoir  se  par- 

tager  en  deux  groupes  ^  pour  ^  marque  du  passe  et  pro- 

nom  de  la  premiere  personne,  et  1PM  ;  mais  le  sens  de 
la  phrase  ne  se  pr&te  pas  a  cette  division.  11  fautdonc  prendre 

71PM  pour  une  variante  de  ^  de  meme  quo 

plus  bas  est  une  variante  de  | 

Le  mot  est  inconnu  a  Brugsch.  11  a  pour  determi- 
natif  l’homme  qui  cache  ses  mains  sous  un  manteau  et  se 
trouve  en  parallelisme  avec  le  precedent  :  il  doit  done  expri¬ 
mer  une  idee  de  froid.  Beunissant  toutes  ces  donnees,  nous 
rendrons  par  «  Salle  qui  tient  au  chaud  ceux  qui  sont  exposes 

«  au  froid  dans  Thebes  »,  le  membre  de  phrase  ®l\i\  L— -j  3 

ViiTiPl  3fSkl?  et  nous  y  verrons  une  me- 
taphore  destinee  a  celebrer  les  vertus  bienfaisantes  de  Men- 
tunsasu. 

1  Le  signe  ctzd  a  pour  lecture  frequente  nourri - 
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m 


NT'S. 


«  mes  deux  bras  frappent  autour  de  moi,  le  lache  se  sauve 
«  a  toutcs  jambes sage  de  bouche,  j’ai  dearth2  mes  soldats  des 


ture,  approvisio n n e men l .  ■r  Pi  i  T1 S 

%mc  parait  done,  malgre  la  presence  du  de- 

terminatif  -xs.  derriere  le  signe  (O),  devoir  se  traduire  : 
«  Nourriturc  des  abattus,  qui  n’a  jamais  fait  defaut  dans  la  re- 
«  gion  du  Midi  ». 

■Dans^-  ^  ftv  \  \  T 'iH  "Sse  ^  i  11 


ri 1  J  ^  .  IU 

y  a  opposition  entre  Taction  faite  par  les  deux  bras  du  heros 

et  Faction  faite  par  les  deux  jambes  du  Le  verbe 

(Brugsch,  Diet.,  p.  1631,  s.  v.  1.) ,  signifie  alter 

ou  faire  alter  en  cercle.  Mentunsasu  se  represente  frappant 
tout  autour  de  lui  dans  la  balaille.  «  Tandis  quo  mes  deux 
«  bras  frappent  a  la  ronde,  vont  les  deux  jambes  du  lache,  le 
«  lache  se  sauve  a  toutes  jambes  ». 


^  |  se  compose  du  radical  #  et  de  deux  deter- 

minatifs,  le  chien  assis  et  le  rouleau.  Le  chien  debout 

est  d’ordinaire  un  determinate  des  idees  de  celerite  et  de 
mouvement  :  assis,  il  doit  determiner  les  idees  de  repos.  Je 

suis  dispos6  a  rapprocher  la  forme  r.  ^  de  la  racine 
<2> ^  re  tro grader  ou  faire  rctrogracler. 


5^  P  ?  vT*  s'8n'^10ra  ^onc  :  “  J  a*  ccarte  mes  soldats  du 
tilet,  du  piege  »,  et  cctte  traduction  est  en  parfaite  harmonie 
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«  piegcs  de  l’ennemi;  matin  et  soir  de  la  ville,  j'ai  fourbi 
«  mon  arc  1  :  J’ai  guide  la  bataille  des  deux  pays.  Je  suis 
«  brave,  mes  deux  bras  executent  mes  actions  pour  mon 
«  pays;  j’ai  ecrase  l’cnnemi  ren  verse  2;  j’ai  renverse  lcs  advcr- 


avec  Fensemblc  du  contexte.  Mentunsasu  se  vante,  on  effet, 
d’avoir  ete  un  bon  general  Q  F  ®  ^ 

«  Je  suis  un  vaillant  de  ce  pays  ».  Or,  un  bon  general  doit 
avoir  deux  qualites  :  la  bravoure,  afin  de  dormer  l’exemple  aux 


soldatsSrtT7r 

dis  que  mes  deux  bras  frappent  autour  de  moi,  le  lache  se 
sauve  a  toutes  jambes  » ;  la  prudence,  pour  mettre  son  armee 

a  Fabri  des  ruses  de  l’ennemi  : 


.v 


o  I  c 

?  *  Sage  de  bouche,  j’ai  ecarte  mes  soldats  du 

piege  ». 

me  parait  se  rapporter  a  Mentu¬ 
nsasu.  Ge  personnage  s’appelte  le  matin  et  le  soir  de  Thebesy 
comme  il  s’est  appele  plus  haut  la  salle  d'asile  et  la  nourri- 
ture  du  pauvre,  par  metaphore.  «  Matin  et  soir  de  cette  ville 
j’ai  travaille  la  tete  de  Fare  ».  Ge  doit  etre  une  formule 
destinee  a  rendre  poetiquement  :  «  Tous  les  jours,  du  soir 
«  au  matin,  j’ai  tenu  mon  arc  pr6t  a  la  defense  de  la  ville.  » 
Dans  un  des  tombeaux  de  Beni-hassan  (Leps.,  Denkm.  II, 
131)  oil  l’on  voit  des  ouvriers  occupes  a  fabriquer  des  armes, 

le  mot  sert  a  designer  leur  travail. 

^  ^  I  n  a  Pas  de  determinate,  mais  on  peut  fixer  le 

sens  de  la  phrase  en  la  comparant  au  membre  suivant. 
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csT^iSiOw[*:j 


«  saires  de  mon  seigneur!  Aucun  autre  n’en  saurait  dire 
«  [autant]  *>. 


L’inscription  horizontale  se  termine  par  deux  ligncs  de 
proscyneme  en  l’honneur  de  Mentunsasu  : 


«  Proscyneme  a  Osiris,  seigneur  de  Mendes,  a  Khent-Amenti, 
«  dieu  grand,  maitre  d’Abydos  pour  cju  il  donne  [dans  l’autre 
«  monde]  des  repas  en  pain,  boisson,  boeufs,  oics,  des  milliers 
■t  de  linges,  des  milliers  d’etoffes,  des  milliers  d’offrandes  et 
«  de  gateaux  (L.  2),  toutes  les  choses  bonnes  et  pures  dont 


_~VS' 


I]/)  cst  cn  parallel  isme  avec  |l  ®  ^ 
Or,  p  ®  est  la  forme  impulsive  de 


n  ©  r“ 
r^o 


!  TT 


^  I  est  done  une  forme  impulsive  de  t  .  De  plus 

signifie  fai  r diverse  les  en - 


I  I  I 

nemis  de  mon  seigneur  : 

lesrenverses  »doitmarquer  une  action  analogue.  Jc  rap- 
J  •  du  verbe  _ 


procherai 


T.  CGgCafg 


M.  CdgC A  <*  confr iccire,  conte r ere  (manibus  spicas  ut  grana 
exeunt )  »,  Brugsch,  Did.,  p.  1281,  forme  quadrilitere  de  la  ra- 
cinc  S°1I.  «  J’ai  ecrase  les  renverses  ». 
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r  a  i  ri]  v  j 

#iS>*=fl>U*}155! 

«  subsiste  Dieu,  1’elevation  au  post.e  de  tres-pur  par-dcvant 
«  Osiris,  du  parfait,  le  general  d’infanterie,  Mentu-nsa-su, 
«  veridique,  ne  de  Ivhemu,  veri[dique]  ». 


Au-dessous,  Mentunsasu  est  assis  devant  une  table  chargee 


d’offrandes 


.  Assise  a  ses  c6tes  est 


_ 

j—j  ®  X  ^  *  sa  ^emme  C1U^  * 'aimc,  la  pro- 


phetesse  d’Hathor,  Menxet,  la  Veridique  ». 

Devant  ce  groupe  sont  ranges  sur  deux  regislres  quatrc 
personnages. 

Premier  registre.  —  Un  homme  de  grande  taille,  la  main 
droite  posee  sur  le  coeur,  et  tenant  un  vase  de  la  main  gauche, 
recite  la  formule  d’offrande. 

^l.T.A/A,  MM  «  Presentation  dcs 
huiles  par  le  heraut  Apui.  » 

Entre  lui  et  Mentunsasu  sont  placees  les  huiles  Toffi 

«  L’huile  Set-hebi ,  la  poix,  l’huile  hakenu ,  l’huile  de  cedre, 
«  l’huile  d’anis  (?),  toute  bonne  chose  a  toi!  »  Derriere  lui 

un  petit  personnage  dans  la  m&me  pose  le 
«  intendant,  chambellan,  Nexta  ». 

Deuxieme  registre.  —  Sous  l’inscription  des  huiles,  entre 
la  table  d’offrandes  et  les  jambes  du  grand  personnage,  le 

/]Di|  #  «chef  dela  fermeApa-anx »  prescntant  un 

ja  a  *t: 

vase  yj  a  Mentunsasu.  Derriere  lui  :  ' 


ia  Tf 


7* 


j?-- 

•  son  fils  qui  1’aime,  Mennii  >. 
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Dans  Tangle  droit  de  la  street  sous  les  quatre  personnages 
se  trouve  une  inscription  en  neuf  colonnes  verticales,  mutilees 
par  une  cassure  de  la  pierre  : 


«  J’ai  fait  Tinscription  de  cette  stele  :  c’est  une  reproduction 
«  de  ce  qu’a  fait  mon  bras  (et  tout  ce  que  j’y  dis)  a  ete  fait  vrai- 
«  ment  :  point  de  vanterie,  point  de  mensonge  en  elle.  J’ai 
«  ecrase  les  Ant,  les  Menti,  les  Herousha ,  j’ai  renverse  leurs 

«  demeures;  j’ai  couru  comme .  dans  les  champs,  je  suis 

«  sorti,  je  suis  entre  dans  leurs  maisons .  » 

Le  personnage  qui  parlait  de  lui-meme  en  termes  si  flatteurs 
devait  avoir  joue  un  grand  role  en  Egypte.  Si  nous  lui  don- 
nons  de  cinquante  a  soixante  ans,  au  moment  ou  la  stele  fut 
gravee,  sa  vie  se  repartira  comme  il  suit  : 

50-60  en  Tan  vm  d’Amenemhat  et  d’Usortesen  ler ; 

42-52  en  Tan  i  d’Amenemhat  et  d’Usortesen  ler ; 

22-32  en  Tan  i  d’Amenemhat  Ier. 

Mentunsasu  etait  ne  et  avait  fait  ses  premieres  armes  sous 
les  derniers  rois  de  la  xT  dynastie ;  mais  la  partie  importante 
de  sa  vie,  celle  durant  laquelle  il  avait  gagne,  sinon  tous,  an 
moins  les  plus  cloves  de  ses  grades,  coincide  avec  les 
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de  cc  prince  qu’il  faut  appliquer  les  renseignemcnts  contenus 
dans  notre  stble. 

Mentunsasu  etait  de  Thebes,  comme  Tindique  son  nom.  11 
etait  chef  hereditaire  et  gouverna  sa  ville  natale,  dont  les 
habitants  l’aimaient,  «  parce  qu’il  ne  montra  jamais  face  de 
crocodile  »  11  sut  la  proteger  contre  toute  attaquc,  grace  a  sa 
vigilance  :  «  Matin  et  soir,  de  la  ville,  j’ai  fourbi  mon  arc  ». 
La  suite  du  passage  prouve  que  Mentunsasu  ne  fut  pas  settle¬ 
ment  un  heros  local,  mais  qu’il  prit  une  part  importante  aux 
grandes  guerres  qui  remplirent  les  dernieres  annees  de  la 
xi®  et  les  premieres  de  la  xne  dynasties.  «  J’ai  guide  la  bataille 
«  des  deux  pays.  Je  suis  brave;  mes  deux  bras executent  mes 
«  actions  pour  mon  pays;  j’ai  accumule  les  monceaux d'enne- 
«  mis  abattus  sur  mon  passage;  j’ai  renverse  les  adversaires 
«  de  mon  seigneur  ».  Herusha,  Mentiu  et  Petti. 

«  Mon  seigneur  »  est  certainement  Amenemhat  lor.  Mentun¬ 
sasu  fut  done  un  des  generaux  et  un  des  conseillers  de  ce 
prince ;  il  fit  avec  lui  les  campagnes  qui  fondhrent  la  supre- 
matie  de  la  xne  dynastic  et  reunirent  en  un  seul  royaume  les 
diverses  principautes  qui  s’etaient  longtemps  partage  1’Egypte, 
sous  la  suzerainete  nominale  des  dynasties  Ileracleopolitaines 
etThebaine. 


Sur  Vorigine  des  Eggpliens ,  par  le  Dr  Samuel  BIRCH 

( Angleterre). 


Le  probleme  de  l’originc  de  la  civilisation  egyptienne  est 
une  de  ccs  questions  qui  restent  encore  a  resoudre.  L’Egypte 
ancienne  a-t-elle  seulement  repris  le  fil  brise  d’une  civilisa¬ 
tion  commencee  dans  les  plaines  d’Asie,  ou  bien  a-t-elle  recu 
l’empreinte  des  idees,  des  moeurs  et  d'une  religion  empruntee  a 
l’Afrique  centrale?  Quant  a  la  langue,  liee  a  la  fois  aux  divers 
dialectes  semitiques  et  hamitiques ,  les  rccherches  ne  de- 
voilent  pas  une  variete  de  ces  deux  souches  plus  etroitement 
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resserrees  clans  clles-memes  ct  appartcnant  evidemment  aux 
langues  primitives  par  la  pauvrete  dc  ses  mots  ct  la  marchc 
stereotypique  de  sa  syntaxo.  Les  mots  aramaiques,  libyques 
et  ethiopiques  qui  s’y  sont  introduits  dans  le  coursdu  temps 
paraissent  etrangers  a  ses  formes,  et  par  leur  conformation 
s’eloignent  tout  a  fait  des  mots  purement  egyptiens  qui  les 
entourent.  Mais  Pecriture  hieroglyphique,  commc  on  la  pos- 
sbde  a  present,  et  qui  remonte  jusqu’a  la  deuxieme  dynastie 
dans  les  tombeaux  du  cimetiere  de  Meydoum ,  avait  ete  deja 
perfectionnee  a  la  periode  la  plus  reculee  de  l’histoire  du 
pays.  Ou  sont  done  les  elements  primordiaux  de  cettc 
ecriture?  Gertainement  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les  debris 
ct  les  ruines  des  edifices  de  la  Nubie,  du  Soudan  et  de  PAfrique 
centrale.  Plus  on  penetre  dans  ces  pays,  plus  rares  deviennent 
les  monuments  egyptiens;  et  ceux  qu’on  y  a  trouves  appar- 
tiennent  a  un  temps  de  beaucoup  posterieur  a  l’ancienne  mo¬ 
narchic.  Le  Negro  meme  n’est  pas  connu  au  temps  de  la 
seconde  dynastie,  quoiqu’a  la  cinquieme  il  paraisse  commc 
le  conscrit  des  armees  egyptiennes  levees  pour  la  conquete 
des  pays  limitrophes  a  Test  de  l’empire  des  Pharaons.  Lais- 
santdonc  de  cote  les  pays  du  Sud,  il  faut  jeter  un  coup  d’oeil 
sur  la  partie  septentrionale  de  PEgypte. 

11  n’y  a  point  de  preuves  que  les  nations  de  l’ouest  aient 
possede  autre  chose  que  les  plus  faibles  elements  de  la  civili¬ 
sation.  ceux  qui  sont  necessaires  pour  les  besoins  les  plus 
rudes  de  la  vie  humaine.  Les  Egyptiens  parlent  des  Tamahu 
ct  des  Tahennu  qui  occupaient  la  lisiere  de  l’Afrique  sur  la 
cote  de  la  Mediterranee,  comme  de  barbares,  a  l'epoque  dc  la 


•  Sur  ccrtaines  listes  do  cosmetiques,  le  Maleme  appele 


Hal  cm  Tahennu »,  se  trouvc  «  extrait  de  Ta- 
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dix-neuvieme  dynastie;  et,  dans  la  cinquiemc  ligne  des  Pha- 
raons,  ils  etaient  presque  inconnus.  II  est  possible  quo  les 
monuments  les  plus  anciens  de  l’Egyptc  soient  couverts  par 
1’accroissement  du  limon  de  Delta;  mais  nulle  indication  de 
haute  civilisation  n’a  ete  decouverte  soit  dans  le  desert  qui 
s’etend  a  Test  du  Nil,  et  ou  demeurerent  les  Heru-saa  ou  Ha¬ 
bitants  des  Sables,  qui  n’etaient  pas  plus  avanees  dans  la  ci¬ 
vilisation  que  les  Bedouins  de  notre  temps.  Sous  les  anciens 

t 

Pharaons,  Senophris  et  Cheops,  les  armes  de  l’Egypte  avaient 
vaincu  la  peninsule  Sinaitique  ,  mais  les  plus  anciens  monu¬ 
ments  qui  y  furent  decou verts  aux  gorges  des  vallees  et  a 
l’entree  des  anciennes  exploitations  sont  de  ces  rois  egyptiens 
deja  nommes.  La  m^rne  appellation  de  yemu  ignorants  »  ou 
«  barbares  »  etait  donnee  aux  Arabes  qui  occupaient  la  pe¬ 
ninsule  Arabique,  et  ils  etaient,  sous  le  rapport  de  la  civili¬ 
sation,  classes,  par  les  Egyptiens,  en  dehors  de  la  ligne  des 
nations  instruites  ou  polies  par  les  sciences,  les  arts  et  les  no¬ 
tions  de  la  vie. 

Si  on  avance  dans  le  Canaan  et  la  Palestine  pour  cherchcr 
le  bcrceau  des  Egyptiens,  quoique  ces  pays  tenaient  un 
plus  haut  rang  dans  la  voie  du  progres,  ils  n’etaient  pas 
connus  aux  Egyptiens  dans  cette  haute  antiquite,  et  il  est 
plus  que  douteux  qu’ils  fussent  assez  avanees  pour  avoir 
marque  l’empreinte  de  leur  existence  sur  l’Egypte. 

Loin  de  cette  partie  du  mondc  ,  dans  l’Asie  occiden- 
tale,  aux  bords  des  grands  fleuves  le  Tigre  et  l’Euphrate, 
le  plus  fort  rameau  de  la  race  semitique,  les  Chaldeens, 
avait  fonde  des  empires  destines  a  culbuter  plus  tard 
la  politique  egyptienne  et  a  conquerir  la  vallec  Nilotique. 
Les  Babyloniens,  sans  doute,  possederent,  au  commenco- 


Lc  mot  Xem,  comine  M.  Chabas  l’a  explique,  signilic  «  non  »,  et 
Xon  nil  « jias  homines »,  savoir,  «  barbares  »;  ce  aussi  est « igno¬ 
rant  »  anti llictique  a  rex  «  savoir  ». 
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ment  de  lour  carriere,  une  ecriture]  symbolique  et  pour 
ainsi  dire  hieroglyphique ,  echangee  depuis  pour  les  ca- 
racteres  cunciformes ;  mais  on  ne  peut  pas  constater  une  ori- 
gine  babylonienne  pour  LEgypte,  quoique  Babylone  seule 
puisse  disputer  avec  Memphis  la  priorite  de  civilisation.  Les 
deux  systemes  d’ecritures  avaient-ils  procede  des  m£mes  prin- 
cipcs?  Mais  ces  principes  prevalent  aussi  dans  l’ecriture  chi- 
noise  qui,  autrement,  n'a  aucun  rapport  avec  les  deux  autres 
ecritures  symboliques  de  l'ancien  monde.  Or,  si  la  maniere 
d’ecrire  la  langue  egyptienne  ne  jette  pas  un  trait  de  lumihre 
sur  ses  relations  avec  l’Asie  centrale,  la  religion  et  les  moeurs 
sont  assez  scmblables  aux  institutions  des  autres  tribus  de  l’A- 

frique.  L'orgueil  egvptien  appela  Lhomme  natif 

rut ,  variante  du  mot  PliMI  romi ,  dont  on  se  servait  dans 
le  vie  siecle  A.  C.  pour  designer  «  l  homme  »  par  excel¬ 
lence.  Les  dernieres  recherches  philologiques  ont  demontre 
que  le  second  signe  phonetique  g~~~3  avait  aussi  la  valeur 
de  s  au  lieu  de  t,  et  qu’il  appartient  a  un  petit  groupe,  oil 
romi  rcmplace,  dans  le  Bas- Empire  et  dans  1’ecriture  do- 
mestique  ou  enchoriale,  le  mot  rut  phonetique  qui,  comme 
Lhebreu  tsadi,  etaita  la  fois  s  ou  t;  cn  sorte  qu’on  pourrait 
transcrire  ru  par  ruts ,  mot  en  rapport  avec  l'hebreu 
erets  «  la  terre  »,  qui  donnerait  aux  Egyptiens  la  si- 

V  V 

gnification  «  d'autochthones  »  qu’ils  attribuaient  a  eux- 
memes. 

Suivant  les  legendes  hieratiques,  les  ruts  ou  «  hommes  » 
d’Egypte  sont  sortis  de  la  bouche  du  dieu  Ptah ,  le  demiurge 
et  createur  du  Cosmos  ou  «  Univers  »;  et  les  notions  esoteriques 
et  populaires  les  ont  fait  naitre  du  limon  du  Nil,  comme 
la  grenouille  que  Horapollon1  donne  comme  le  symbole  de 


*  Lib.  I,  c.  XXV. 
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«  rhomme  »,  et  qaiparait  cn  quelqucs  rares  inscriptions1  ex* 
primer  cette  idee. 

Cette  tradition  de  la  sortie  de  rhomme  de  la  bouche  dc 
Dieu  rappelle  l’histoire  biblique  dc  la  creation,  dans  laquelle 
Dieu  parle  avant  de  creer  l’homme,  lorsquil  avait  fait  les 
autres  parties  du  monde  et  les  autres  etrcs  en  silence  par  son 
seul  regard,  et  sans  proferer  une  parole.  En  effet,  l’ecole  de 
Memphis  professait  une  doctrine  plus  en  harmonic  avec  la  tra¬ 
dition  biblique,  etcontraire  aux  dogmes  du  College  de  Thebes, 
qui  pretendait  que  le  demiurge  Xnoum  avait  faeonne  1  homme 
sur  sa  table  de  potier  du  vase  nilotique. 

Ce  dernier  mythe  se  rapproehe  clairement  de  la  tradition 
de  l’origine  autochthone  des  Egyptiens.  II  n’existe  pas  un  seul 
renseignement  historique  ou  mythologique  d’une  emigration 
lointaine  qui  pourrait  avoir  transports  le  germe  d’une  nou- 
vellc  population  sur  le  sol  de  l’Egypte.  L’examen  ethnogra- 
phique  et  physiologique  des  momies  prouve  seulement  une 
difference  de  type  qui  suit  la  localite  ou  le  temps. 

Plus  Caucasien  ou  Semitique  dans  les  tombeaux  de  Mem¬ 
phis,  et  souvent  presentant  les  indices  d’un  haut  degre  de 
pouvoir  intellectuel,  l’Egyptien  devicnt  moins  Semitique  et 
plus  Nigritique  dans  les  sepulcres  moins  anciens  de  Thebes, 
grande  ville  dans  laquelle  le  melange  des  populations  noire  et 
blanche  a  produitun  physique  mixte  entre  les  deux  races,  sans 
qu’aucune  y  ait  etc  predominate.  Mais,  si  l’on  cherche  dans 
les  moeurs  et  dans  les  cites  les  traces  d’origine,  il  faut  avouer 
que  le  temoignage  penche  souvent  en  faveur  des  races  afri- 
caines,  et  quoique  certaines  pratiques,  telles  que  la  circonci- 
sion,  pussent  faire  croire  que  l’on  y  trouve  le  semitisme, 
quelqucs  autres,  comrne  le  mariage  de  la  soeur,  institution 
bien  connue  dans  les  families  de  l’Egypte,  parait  avoir  pris 


'  Apres  lc  nom  d’un  individu  sur  un  vase  de  hois  pour  le  collyre 
pour  les  yeux,  —  Mus.  Bril.,  n*  2009. 


66 


D0UZ1KME  STANCE. 


racino  dans  rinstitution  ethiopicnne,  suivant  laquellc  le  ne- 
veu,  fils  du  frere  ou  de  la  soeur,  monte  sur  le  trone  a  l’exclu- 
sion  du  fils  du  prince  regnant,  parce  que  la  succession  aux 
biens  passe,  pour  ainsi  dire,  obliquement. 

Le  remede  de  ce  sentiment  et  le  desir  de  retenir  dans  la 
famille  rovale  le  pouvoir  et  de  conserver  le  sang  royal  pur,  ont 
amene  ce  resultat.  Aussi,  dans  le  culte  Solaire,  on  retrouve 
une  religion  tout  a  fait  differente  du  sabeenisme  babylonien 
ou  du  monotheisme  judai’que,  et,  dans  fart,  cet  amour  des 
couleurs  eclatantes  tout  a  fait  earacteristique  de  f esprit  negre. 
Sans  rien  decider  dogmatiquement  sur  ce  point  delicat,  on 
ne  pcut  pas  eviter  d’etre  frappe  de  ces  observations.  Meme 
aux  temps  des  premiers  rois,  l’Egyptien  se  peint  lui-meme 
avec  un  teint  brun,  jaunatre  ou  rougeatre,  et  reserve  le  jaune 
clair,  le  blanc  et  le  rose,  dans  les  epoques  dernieres,  pour  les 
races  etrangeresou  melees  qui  se  sont  introduites  dans  le  pays. 
Tout  est  done  favorable  a  l’idee  que  l'Egyptien  est  issu  d’une 
race  africaine  qui  s’est  developpee  par  des  circonstances  in- 
connues,  pour  atteindre  au  plus  haut  degre  auquel  soit  jamais 
parvenue  la  civilisation  dans  l’ancien  monde. 


Sur  les  rapports  rjrammalicaux  qui  existent  entre  VEgyptien  et  le 

Berber e,  par  le  marquis 

Maxence  DE  CHALVET  DE  ROGHEMONTEIX. 


La  parente  entre  les  langues  egyptienne,  berberc  et  semi- 
tique  a  ete  l’objet  de  nombreuses  controverses  ;  elle  a  etc  nice 
ou  affirmec  avec  la  meme  energie.  Des  distinctions  ont  etc 
etablies  :  les  uns,  se  fondant  sur  certaines  affinites  gram- 
maticales,  ont  voulu  former,  aebtede  la  famille  semitique,  une 
famille  dite  chamitique,  composee  de  legyptien  et  du  berb^re, 
et  n’ont  pas  remarque  que  des  affinites  tout  aussi  grandes 
existent  entre  les  langues  syro  arabes  et  cellcs  qui  sc  parlcnt 
sur  les  bords  du  Nil.  Une  autre  eeole,  intorrogeant  le  diction- 
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naire,  repousse  1’opinion  prcccdentc  et  rapproche  le  berbere 
dcs  langues  semitiques. 

l)e  ces  debats  memos,  il  ressort  qu’entre  les  langues  qui 
nous  oecupent  certaines  ressemblances  se  laissent  apercevoir 
au  premier  abord,  mais  trop  peu  nombreuseset  d’un  caractbre 
trop  peu  precis  pour  permettre  immediatement,  soit  de  classer 
ces  langues  vis-a-vis  Tune  de  l’autre,  soit  meme  de  demontrer 
une  parente  dans  les  limites  etroites  auxquelles  nous  out 
habitues  la  philologie  indo-europeenne  et  la  comparaison  des 
membres  de  la  famille  semitique  :  la  filiation  des  langues 
aryennes,  la  naissance  de  nouvelles  branches  se  produisent 
sous  nos  yeux;  ces  evolutions  ont  lieu  dans  un  espace  de  temps 
relativcment  limite;  a  une  epoque  ou  il  est  permis  de  croire 
que  les  ancetres  de  peuples,  qui  parlent  aujourd'hui  des 
langues  si  diverses,  pouvaient  s’entendre,  l’Egyptien  parlait 
deja  sa  langue  propreet  ne  comprenait  plus  les  races  issues  de 
la  mbme  souche.  Les  rapports  entre  des  langues  separees  dc- 
puis  si  longtemps  ne  sauraient  done  etre  do  memo  nature  ni 
si  apparents.  On  peut  s’en  faire  une  idee,  si,  supprimant  les 
intermediaires,  on  compare  un  dialecte  modernede  l’lnde  avec 
le  francais:  apres  avoir  jete  un  coup  d’oeil  sur  les  deux  gram- 
maires  et  feuillete  des  vocabulaires  plus  ou  moins  complets, 
on  sera  invinciblement  tente  de  repousser  une  parente  aujour- 
d’hui  evidente. 

Ce  n'est  done  pas  a  la  surface,  parmi  les  noms  ou  les  verbes 
cn  cours,  les  details  grammaticaux,  mais  dans  des  couches 
plus  profondes,  dans  les  procedes  a  demi  effaces,  parmi  ces 
suflixes  momifies,  temoins  d’un  autre  age  philologique,  qu’il 
faut  rechercher  une  parente  plus  eloignee,  mais  non  moins 
ccrtaine  que  celle  des  membres  de  la  famille  aryenne.  La  tache 
sera  moins  difficile,  et  f  hypothese  aura  moins  de  prise  que  ne 
parait  le  faire  penser  la  distance  du  point  de  depart  commun. 
L’illustre  maitre  de  la  grammaire  des  langues  semitiques, 
M.  Renan,  a  fait  remarquer  leur  immobilite;  cel  le  du  berbere 
est  plus  evidente  encore,  et  fimmense  etendue  de  pays  ou  il 
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scparle  presente  unc  homogeneity  de  langagequi  avait  frappe 
saint  Augustin,  et  que  n’olfre  pas  un  pays  uni  comme  le 
notre;  l’uniformite  du  desert  se  reflete  dans  la  parole,  et  le 
petit  nombre  d’idees,  repondant  a  des  besoins  toujours  les 
m^mes  que  ces  peuples  ont  a  exprimer,  ne  saurait  amener  des 
perturbations  dans  le  langage,  comme  l’activite  in  tel  lectuelle, 
qui  use  et  revivifie  les  langues  europeennes.  L’egvptien  parle 
dans  un  pays  vigoureusement  centralise,  pays  de  tradition, 
l’egyptien  comprime  par  son  ecriture  sacree,a  peu  modifie  ses 
radicaux  et  sa  grammaire;  la  longue  serie  de  monuments  que 
nous  possedons  ne  nous  fait  assister  a  la  naissance  que  d’un 
tr6s-petit  nombre  de  procedes  qui  lui  soient  propres  l. 

Je  presente  ici  un  apercu  rapide  de  l’etude  des  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  les  langues  berbere  et  egyptienne.  J’ai 
recherche  les  elements  qui  ont  constitue  leur  grammaire; 
l’identite  de  ces  elements,  des  groupes  qu’ils  ont  formes,  des 
procedes  par  lesquels  ils  ont  ete  traites,  sont  la  preuve  de 
l’antique  reunion  deces  deux  langues.  J’ai  reserve  la  question 
du  vocabulaire  pour  un  autre  travail.  La  simplicity  des  ra¬ 
dicaux  dans  la  periode  commune,  les  modifications  qu’ils  ont 
subicspar  1’adjonction  de  certaines  lettres,  et  le  phenomena  de 
la  trilitterisation ,  commun  aux  trois  families,  exigent  une 
grande  prudence  et  I’accumulation  de  details  d’une  autre 
nature.  —  J'ai  ete  contraint  de  laisser  de  cote  les  dialectes 


1  II  est  curieux  do  remarquer  que  la  lenleur  du  travail  pliilolo- 
gique  cliez  les  Egyptiens  et  les  Berberes  est  due  a  des  causes  diame- 
tralement  opposees.  Ces  races  ne  nous  ont  pas  laisse  la  meme  variete 
de  langues  que  les  Semites;  l’absence  d’histoire  cliez  les  uns,  habi¬ 
tant  des  contrees  peu  favorables  a  la  naissance  des  empires  ou  op- 
primes  par  les  invasions  etrangeres;  l’unite  politique  chez  les  autres, 
confines  dans  une  vallee  etroite,  ont  ete  un  obstacle  a  la  production 
des  dialectes.  Tandis  que  les  Semites,  repandus  dans  l’Asie  occidentale, 
fondateurs  d’empires,  se  sont  divises  en  plusieurs  rameaux  ayant  leur 
civilisation,  leur  histoire,  et,  par  suite,  leur  languc  a  part. 
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berbbres  orienlaux  sur  lesquels  les  voyageurs  ne  nous  ont 
laisse  que  des  indications  insuffisantes.  Quant  a  ceux  du  midi 
de  l’Egypte  et  de  l’Arabie,  M.  J.  Halevy,  le  courageux  voya- 
geur  et  l’ingenieux  philologue,  ici  present,  a  dit  tout  ce  qu’il 
etait  possible  d’en  dire  dans  l’etat  de  nos  connaissances  *. 

Dans  la  presente  esquisse,  je  n’ai  interprets  que  des  fails 
pris  dans  les  deux  dialectes  les  micux  connus  du  public,  et 
consignes  dans  les  ouvrages  si  pratiques  de  M.  le  general 
Hanoteau,  ouvrages  dont  P  experience  a  justifie  la  parfaite 
exactitude2.  Pour  Pegyptien,  je  renvoiea  la Chrestomathie  de 
M.  le  vicomte  E.  de  Rouge,  a  la  Grammaire  copte  de  Peyron, 
aux  memoires  de  M.  Maspero  sur  les  Pronoms  et  le  Verbe  en 
egyptien. 


Pronoms. 

Les  elements  constitutes  de  la  grammaire  et  les  meilleurs 
termes  de  comparaison  doivent  etre  d’abord  cherches  dans  les 
mots  qui  resistent  le  mieux  au  choc  des  autres  langucs,  les 
pronoms.  On  a  contests  la  valeur  des  rapprochements  tires  de 
l’examen  des  pronoms.  Sans  doute,  l’aspect  exterieur  de  ces 
mots  trhs-courts  dans  toutes  les  langues  peut  offrir  des  res- 
semblances  dangereuses  a  enregistrer.  Mais  si,  dans  deux 
langues,  on  parvienta  resoudre  les  pronoms  en  leurs  elements, 
si  ces  elements  sont  identiques  et  s’ils  se  combinent  entre 
eux  par  des  procedes  semblables,  les  arguments  qu’on  en 
tirera  pour  attribuer  a  ces  deux  langues  une  origine  commune 
auront  une  valeur  considerable. 


*  Voy.  surtout  :  Etude  sur  le  Hadendoa,  dans  la  Revue  de  Philo- 
logie,  1867. 

3  Grammaire  kabyle  (Igaouaouen),  Alger,  1859;  Grammaire  tama- 
chelt,  Paris,  1863.  —  Voy.  sur  lAtrange  succes  obtenu  par  ce  livre 
dans  le  Sahara  l'ouvrage  de  M.  Duveyrier,  Les  Touaregs  du  Nord 
(Paris,  Challamel). 

CONGRES  DE  1873.  —  II. 


5 


70 


DOUZIEM E  SEANCE. 


PRONOMS  AFFIXES. 
Berber e. 


SINGUMER. 


Kttbylc  (Djurdjura). 


Touarcg. 


1*«  p. 

1  c. 

v ,  i.  . 

f  • 

1/,  ?, 

i 

1 

(  m. 

. 

• 

h) 

2*  p. 

1  r. 

m, 

hem.  .  3  > 

m, 

kem 

I  m. 

s, 

th.  .  .  4-  , 

O  >  h 

+  , 

t 

3e  p. 

1, 

S, 

ts.  .  .  -f  , 

0, 5,  L 

+  +  1 

tet 

PLURIEL. 

l,e  p. 

1  c. 

ar ’.  . 

.  :  1  ■ 

nar' 

( m. 

’ nun , 

’un. .  .  | ;, 

’an, 

1 : . : . 

kun 

2«  p. 

I  f. 

knl.  . 

kernel 

(  m. 

sen , 

then.  .  |  0  j 

sen} 

i+. 

ten 

3*  p. 

1  f. 

sent, 

thent.  .+IO, 

sent , 

~h  1  -p *  lent 

La  colonne  de  gauche  renferme  les  pronoms  jouant  le  r61e 
de  regime  direct  des  verbes.  La  colonne  de  droite  renferme  les 
pronoms  qui  sont  gouvernes  par  un  nom,  une  preposition,  ou 
sont  des  regimes  indirects  d’un  verbe.  Lies  moins  etroitement 
que  les  premiers  au  mot  qui  precede,  ils  peuvent  6tre  renforces  : 

1°  Par  l’adjonction  du  demonstrate  a  :  a/t,  am,  as,  etc. 

2°  Par  l’adjonction  de  en  :  nar\  nuen  ,  etc.  Ils  forment  ainsi 
un  paradigme  incomplet  parallele  au  paradigme  des  pronoms 


^gvptiens  isoles,  <LflON  «  nous  »,  w 
ansen  «  eux  «  (v.  infra). 


I  I  I 


anten  «  vous  », 


3°  (Touareg)  par  le  prefixe  h  :  hi,  hah,  etc.,  qui  est  un 
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aflaiblissement  de  la  particule  ke ,  dont  il  sera  parl6  plus  loin. 

Le  k  de  la  2*  personne  du  masculin  singulier  s’afTaiblit  dans 
ces  composes  et  est  frequemment  devenu  ’u  *. 

Un  coup  d’oeil  sur  le  tableau  precedent  montre  que  la  second© 
personne  du  singulier  seule  distingue  les  genres  par  une  racine 
differente  :  k  et  m;  le  k  dans  kern  etant  la  particule  adjonc- 
tive  ke. 

A  la  3*  personne  des  deux  genres,  deux  racines  t  et  s  jouent 
le  m6me  r61e.  La  premiere  est  d’un  usage  plus  general;  elle  a 
eu  une  tendance  a  exprimer  le  masculin  chez  les  Touaregs  qui, 
aprks  un  verbe,  ont  forme  le  pronom  feminin  4-  -+■  tet. 

Le  pluriel  se  forme,  excepte  a  la  1r®  personne,  en  ajoutant 
le  suffixe  n  aux  pronomsdu  singulier.  Le  feminin  s’ est  ensuite 
distingue  du  masculin  par  l’addition  d’un  t  final.  LeTouarega 
garde  le  souvenir  du  pluriel  feminin  de  la  2®  personne,  derive 
de  la  racine  m,  dans  le  pronom  kemet. 

Les  pronoms  suffixes  egyptiens  sont  : 


*  Les  gutturales,  comme  les  labiales,  ont,  chez  les  BerbSres,  une 
indecision  qui  produit  un  grand  nombre  de  ph£nomenes  phon£- 
tiques  remarquables.  Le  passage  du  A;  a  Vi  et  a  l’u  est  frequent  dans 
le  meme  dialecte  ou  d’un  dialecte  a  l’autre.  R6ciproquement,  i  de- 
vant  un  y  ou  un  j ,  devient  souvent  g,  k,  u  devant  un  ' u ,  g ,  k. 

Pour  les  transcriptions  en  caract&res  europeens,  voy.  Hano- 
teau,  Gr.  Kabyle  et  de  Rouge,  Chrestom.,  loc.  cit. ;  —  u  doit  etre  pro¬ 
nonce  ou. 
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PLURIEL. 


lre  p. 


c. 


III' 


n 


,  ten 

I  I  I 


i 


■I 

w?i  (archai'que),  ||  sen 


sm 


La  comparaison  de  ce  tableau  avec  celul  des  pronoms  ber- 
bkres  fournit  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  1re  personne,  la  seconde  du  masculin,  la  troisifeme  du 
feminin,  ont,  dans  les  deux  groupes  de  langues,  des  racines 
identiques. 

Le  t  qui  marque  en  egyptien  la  seconde  personne  du 
feminin,  marque  surtout,  en  berbere,  la  troisieme  du  masculin  ; 
le  t  est  remplace  en  egyptien  par  le  w  inusite  en  berbere,  et 
dans  cette  derniere  langue  par  m  inusite  en  egyptien; 

2°  Les  deux  families  distinguent  les  genres  par  des  racines 
differentes; 

3°  Elies  forment1  le  pluriel  parl’addition dew  auxpronoms 
du  singulier  2; 

4°  Elies  tendent  a  n’employer  au  pluriel  qu’une  seule  racine 
pour  les  deux  genres;  Tegyptien  a  prefere  les  pronoms 
feminins;  le  berbere,  les  pronoms  masculins,  auxquels,  par 


*  La  premiere  personne  du  pluriel  berbere  est  irreguliere.  La 
voyelle  a  disparu,  il  n’est  reste  qu’une  particule  r'  qui  existe  a  l’etat 
libre  dans  la  langue. 

*  Le  pluriel  en  n  n’a  subsists  en  egyptien  que  dans  les  pronoms. 
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une  Evolution  posterieure,  il  a  ajoute  un  t  pour  former  le 
feminin  correspondant. 

PRONOMS  ISOLDS. 

Les  pronoms  personnels,  quand  ils  sont  sujets,  prennent 
dans  la  pens6eune  importance  qui  se  traduitdans  l’expression 
par  un  elargissement  du  mot  :  d’autres  racines  viennent  se 
joindre  aux  pronoms  suffixes  pour  leur  servir  de  support,  et, 
par  leur  combinaison,  donnent  avec  le  temps  naissance  a  des 
types  de  plus  en  plus  elargis  : 


Berbere. 


SIN  GULIER . 


Kabylo.  Touarcg. 


p* 

p. 

1  c- 

nek ,  nekki, 

nekk-i-niy 

neky  nekk-u,  nekk-u-ncin, 

m. 

kelcli ,  ketchi , 

ketch-i-ni, 

kay ,  kay  -  u,  kay-u-nany 

2* 

p. 

f. 

kem-i-ni, 

kem ,  kem-Uy  kem-u-na7iy 

kem,  kemiy 

m. 

netsdy 

enta,  enlader ' 

3* 

p. 

f. 

netsalh, 

entat 

< 

PLURIEL. 

m. 

nuk-n-iy 

nekk-en-idh 

lr« 

p. 

,  f. 

nuk-n-t-iy 

nekk-en-el-i-dh 

m. 

ku  -  n-'u-i 

ka  -  'u-  en-i-dh 

2« 

"I 

I, 

ku  -  n-m-th-i 

ka  -  m  -  et  -i-d/i 

m. 

ni-th-n-iy 

en  -  te-n-  i-dh 

3* 

p. 

,  f- 

ni-th-n-t-i, 

en-le-n-el-i-dli 

nekku-der 

kay-u-der 

kem-u-der' 


*  La  deuxieme  personne  du  pluriel  des  deux  genres  renferme  deux 
fois  la  racine  pronominale.  Gomme  lepronom  suflixe  kernel  (touareg), 
elle  n’a  pas  Yn  du  plurieL 
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Les  prefixes  de  renforcement  sont  les  m6mes  dans  les  deux 
dialectes  :  1°  n,  n etsa,  en ta}  en tenidh  (v.  supra ,  les  affixes 
reg.  indir.),  etc.;  2°  k)  kem)  ketch  *,  kay ,  etc.;  3®  n  +  A,  la 
combinaison  de  ces  deux  racines,  hek-(»). 

Ainsi,  trois  types  se  sont  formes;  l’usage  n’a  pas  conserve 
leurs  paradigmes  complets,  et  leur  a  pris  indistinctement  ses 
formes. 

L’egyptien  a  emprunte  ses  pronoms  isoles  aux  paradigmes 


de  la  forme  :  1 


anuk  «  moi »;  2°4.nOn  »  nous « , 


an  ten  «  vous  », 

mill 


in 


am  ten  «  vous  »;  5° 


en tuk  «  toi  »; 


em tuk  «  toi  > 


mem  tek 


toi  ». 


Trois  racines  concourent  done  au  renforcement  du  pronom 
personnel  £gyptien  :  \°  k;  2°  n  et  sa  forme  emphatique  ntu; 
3*  m  et  sa  forme  emphatique  mtu;  soit  une  de  plus  qu’en 
berbere. 

La  premiere  personne  du  singulier  est  identique  dans  les 
deux  families,  et  du  paradigme  n  +  k  initial;  e’est  le  seul 
exemple  de  cette  forme  en  6gyptien;  la  particule  k  s’interrale 


souvent  entre  le  verbe  et  l’affixe  de  la  premifere  personne 
\  reX'^u~af  elle  est  d’un  emploi  frequent  dans  la 


grammaire  berbfere. 

Les  deux  groupes  de  langues  ont  done  eu  en  commun  : 

\°  Des  pronoms  sujets  formes  en  prefixant  des  racines 
nouvelles  a  ses  pronoms  personnels; 


1  Le  A;  de  la  seconde  personne  du  masculin  devient  en  Zouaoua  tch , 
chez  les  Beni-Mzab  ch,  en  Touareg  y ;  au  pluriel  ’w,  dans  presque 
tous  les  dialectes. 
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2°  Les  racines  n  et  k 

3°  Un  groupe  identique  de  ces  deux  racines  nk. 

Mais,  tandis  que  l’egyptien  developpait  exclusivement  ce 
procede  et  n’ajoutait  a  ses  pronoms  aucun  suffixe,  le  berb&re 
reportait  toute  son  activite  sur  les  suffixes  et  renforcait  ses 
anciens  types  diversement,  suivant  les  dialectes. 

En  resume,  la  race  berbkre  et  la  race  egyptienne  ont  eu  les 
m6mes  racines  pronominales,  et  ont  employe,  pour  former  le 
pluriel  et  les  pronoms  absolus,  des  procedes  identiques. 
L’action  du  temps  et  le  genie  de  chaque  langue  n’ont  apporte 
que  des  modifications  superficielles,  qui  laissent  aisement 
retrouver  les  memes  elements  des  pronoms. 

PRONOMS  DEMONSTRATES. 

Les  pronoms  demonstrates  berberes  ont  dte  formes  par 
quatre  racines  differentes  : 

1°  yl,  qu’on  retrouve  dans  les  pronoms  a  (masculin),  agi , 
uagi,  na ,  etc. ; 

2°  /  qui  lui  correspond  pour  le  pluriel,  ui,  uigi ,  thigi,  etc. 
Cfr.  au  singulier,  ua ,  uagi,  thagi ,  etc.  On  le  retrouve  avec 
un  autre  role  dans  ui,  lequel?  enni ,  qui? 

Ces  deux  racines  prefixees  au  substantif  jouaient  le  role 
d’articles;  tout  en  subsistant  au  commencement  des  mots,  ils 
ont  actuellement  perdu  leur  force  determinative;  les  noms 
masculins  singuliers  commencent  par  a ,  sauf  le  cas  d’une 
voyelle  initiale  u,  i,  essentielle ,  laquelle  absorbe  le  deter¬ 
minate  a;  de  m6me,  tous  les  pluriels  masculins  commencent 
par  t,  sauf  les  memes  exceptions.  Les  Beni-Mzab  negligent 
souvent  cette  regie ; 


1  Nous  retrouverons  dans  les  verbes  derives  berberes  le  prefixe  em, 
combine  avec  en. 
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3*  U;  il  se  place  devant  les  substantifs  sujets,  ou  re¬ 
gimes  indirects;  il  sert  aussi  en  kabyle,  de  meme  que  n , 
pour  indiquer  le  gdnitif,  et  devant  un  u  il  prend,  conforme- 
ment  a  la  phonetique  de  ce  dialecte,  la  valeur  d’un  b.  Oud’em 
b  ourgaz  (de  argaz ,  homme,  genit.  ourgaz ) ;  son  peu  de  soli- 
dite  dans  la  phrase  l’amene  au  son  i  devant  un  nom  commen* 
cant  par  un  i,  d’oii  il  devient  g>  suivant  les  rbgles  phonetiques 
ouglan  g  imi  et  ouglan  ii  imi  «  les  dents  de  la  bouche  ».  Le 
pronom  u  n’a  pas  ces  emploisen  touareg;  il  joue  danscecas  en 
kabyle  le  meme  r61e  que  le  pronom  complexe  ua-n ,  tha-n ,  dans 
la  phrase  tamettouth  tha-n  tir  si  «  la  femme  a  la  chevre  ». 
—  Il  forme  encore  la  serie  des  pronoms  demonstrates  suivants : 
avec  a,  ua )  ua-gi ,  ua-hi ,  anua  (lequel?),  aua  (touareg); 
iiarer,  uader  ;  avec  i,  ui  (qui?)  ui-gi9  ui-hiy  uin ,  uid’en, 
auin  ;  le  relatif  i-u-mi ,  auquel ; 

4°  th:  t,  se  combine  avec  a,  *,  de  la  meme  maniere  que  u 
pour  former  les  demonstrates  feminins  tha,  thin ,  thid’en ,  etc. 
Place  a  la  fin  des  mots,  il  sert  a  marquer  le  feminin ;  toutefois, 
disparu  de  la  prononciation  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  a 
ete  repete  par  redondance  au  commencement  du  mot,  et  joue 
ainsi  le  role  d’article ;  mais,  comme  P a  et  Vi  initiaux,  il  a 
perdu  sa  valeur  determinative.  Par  abus,  et  posterieurement, 
les  Berberes  Pont  place  au  commencement  d’un  grand  nombre 
de  mots  termines  en  ut ,  etc. ,  dont  ils  ont  ainsi  fait  des 
feminins.  Il  a  servi  a  former  le  pronom  de  la  3e  personne  tf 
tm-a,  t -en,  T-en-t,  et  est  devenu  commun  aux  deux  genres. 

Telle  est  la  nomenclature  des  pronoms  demonstratits 
berberes. 

En  egyptien  :  le  radical  demonstrate  qui  designe  le  masculin 
est  une  labiate  ■  =  TT,  (p.  Cette  radicale  s’adjoint  ensuite  a 


P-a , 


un  u,  pour  former  un  pronom  demonstrate  ■ 
au  pluriel  ■  ^  [Pap.  Pnsse)  pa-n.  Le  pronom 


ainsi  forme  perd  bientot  sa  valeur,  et  est  reduit  au  r61e 
d’article.  Une  autre  forme  elargie  du  pronom  demonstrate 
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et  qui  passe  par  les  m6mes  phases  que  la  precedente  s’obtient 
en  adjoignant  i  a  la  labiale  :  ■ 

L’emploi  de  ces  articles  est  de  plus  en  plus  usite  a  mesure 
que  la  langue  se  developpe;  en  copte,  il  subsiste  sous  les 
formes  TT,  TTG,  TTI. 

Enfin,  le  thbme  ■  s’elargit  par  Tadjonction  de  i; 

on  eut  la  forme  ■  ,  en  copte  TT4.I# 

L’emploi  de  ces  pronoms  ou  articles  est  restreint  au  sin¬ 
gular.  Leur  pluriel  est  emprunte  au  radical  N. 

Les  pronoms  demonstrates  proprement  dits  de  l’epoque 
historique  forment  les  deux  series  suivantes  : 

B.  Adjonction  du  pu ,  theme  61argi  ensuite 

comme  p-a  par  le  suffixe  i.  De  meme  qu’on  eut  ■ 

|  oneutaussi  ■  |  |  pui,  pwi;  en  copte  : 

TKLM,  T7GI .  Le  pluriel  qui  sertaussi  pour  le  feminin  se  forme 

au  moyen  d’un  ^  a  initial :  gvgv  «  apu.  Le  plu¬ 
riel  le  plus  usite  est  emprunte  encore  au  radical  n. 

C.  Adjonction  de  ■  et  pen.  Au  pluriel 

>wvw»\ 

I  *  a-pen;  plus  tard  n-en.  Dans  1’Ancien-Empire, 

I  W  J  'w 

une  forme  2  pe-ten  avait  pour  pluriel  I  m  1  a-pe- 

Awwva  1  Awvw* 

t-en. 

Le  radical  demonstrate  feminin  est  A  t.  II  sert  a  former 


*  L’Ancien-Empire  nous  fournit  des  exemples  de  pronoms  iden- 

tiques  au  singulier  et  au  pluriel.  Ainsi  ^  .  Ces  exemples 

revelent  encore  une  certaine  indecision  a  distinguer  les  nombres  par 
des  formes  speciales. 
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une  serie  de  themes  renforces  identiques  a  ceux  da  radical 
masculin,  et  ayant  la  meme  histoire  :  A  1,  A 

1  ||  1  \\  A  ^ 

ti, 


ta, 


\  \  1 ,<li’  *  V 


tui j  /e??,  etc.  11  est  inusite 

^va>*A 


au  pluriel. 

Le  radical  demonstrate  pluriel  est  II  est  commun  aux 
deux  genres,  et  il  a  ete  renforce  par  les  memes  suffixes  que 


■  et  A.  Ainsi,  on  trouve 


lai* »4AA 

1 1 1 


n, 


3*’w,44 


m  (demot)  :  flG,  Ml,  N&l,  HOT,  NG1.  Les  pluriels  for¬ 
mes  du  radical  masculin  ■  ont  ete  remplaces  par  ceux-ci. 

Nous  pouvons  done  tracer  le  tableau  compare  des  principales 
formes  de  pronoms  demonstrates  dans  les  deux  groupes  de 
langues  : 


aMasculin  :  ■  ,  TT,  (D , 

FfiMININ  :  A 

*  i 

w,  b 

'  t 

t,  Ih 

•K\ 

u  a 

ta,  tha 

■M 

iti 

Et 

tif  thi 

■ 

A 

*  ' 

u-i-n 

th-i-n 

Ge  tableau  nous  amene  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Dans  les  deux  langues  :  le  radical  masculin  est  une 
labiale  conforme  au  genie  de  chacune  d'elles,  se  modifiant  et 

allant  de  l’articulation  forte  a  la  voyelle  u;  sous  la  forme  ^ _ 

(to),  elle  a  donne  en  egyptien  le  pronom  de  la  3*  personne  du 

*  -tv 

masculin,  au  pluriel  (un),  et  a  disparu  de  ce  role  en 

ill 


berbfere. 
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Le  pronom  feminin  est  *  qui  a  donne  en  berbfere  le  pro- 
nom  personnel  de  la  3e  personne,  devenu  commun  aux  deux 
genres;  il  a  disparu  de  ce  role  en  egyptien ;  il  l’a  aussi  conserve 
dans  les  langues  semitiques. 

On  trouve  un  souvenir  de  la  valeur  du  masculin  en  egyptien, 
dans  le  pronom  antique  5  pe-t-n ,  demonstrate  masculin 

de  *  pe-t,  comme  *  ou-i-n,  th-i-n,  e tc. ; 


2°  L’identite  des  deux  series  en  berbere  et  en  egyptien 
nous  revele  l’existence  en  egyptien  d’une  racine  demonstrative 
qui  ne  s’y  trouve  pas  a  l’etat  libre  :  i.  Le  parallelisme  constant 
de  i  et  n  vient  en  outre  a  l’appui  de  cette  hypothese.  En  com¬ 


position,  de  meme  qu’on  a 


on  a 


v 


/  sert  a 


elargir  un  theme 


p-u)  en 


K 


p-a-i ,  p-u-i;  n ,  egalement  uA ,  th-i; 


u-i-n ,  th-i-n.  N  en  egyptien  finit  par  former  exclusivement  les 
pronoms  demonstratifs  pluriels,  mais  comme  suffixe  du  plu- 
riel,  il  devient  inusite  des  la  plus  haute  antiquite  et  est  rem- 
place  dans  ce  r61e  par  i;  en  berbfere,  au  contraire,  le  de- 
monstratif  pluriel  est  i;  le  suffixe  du  pluriel  le  plus  usite 
est  n 1  ; 

3°  On  est  egalement,  pour  des  motifs  analogues,  conduit  a 
admettre  en  egyptien  l’existence  d’un  pronom  demonstratif  a. 
Comme  suffixe,  son  emploi  est  frequent,  ainsi  qu’on  le  verra ; 
mais  isole,  il  se  presente  dans  des  circonstances  moins  precises. 


*  Le  rdle  grammatical  de  i  suffixe  ne  se  restreint  pas  au  pluriel; 
des  l’Ancien-Empire  l’adjonction  de  ce  suffixe  correspond  a  de  nom- 
breuses  nuances  de  la  pensee. 
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On  trouve  un  mot  a,  employe  comme  pronom  rela- 

tif,  dans  des  phrases  telles  que 


p  semai 
Le  rapport 


a 

qu’elle 


zod  -  set 
lit  a 


n 

son 


pa'i  -  set 
ma- 


raVdl- 


hai. 

ri. 


et  dans  des  phrases 


A  ar-ew  zod  eiv. 

Ge  qu’il  fait,  il  dit;  e’est-a-dire  :  «  il  dit  ». 


I3j  a 


A  -  n  -  a 
Ainsi  lui 


h'er  zod  n-ew. 
parlai  -  je. 


ou  il  se  conduit  comme  Tauxiliaire  IV  *.  En  resume,  les 
deux  langues  ont  leurs  racines  demonstratives  communes ; 


1  L’emploi  de  I*  et  de  IV  n’est  pas  entierement  indiffe¬ 
rent  :  il  n’est  done  pas  necessaire  de  consid6rer  1 3l  comme  une 


forme  usee  de 


IV 


celui-ci  devient,  il  est  vrai,  &,G,  ou  dispa- 


rait  en  compose ;  mais  a  cette  prononciation  affaiblie  correspond  le 
plus  souvent  une  orthographe  analogue  en  opposition  avec  la  tendance 


qui  a  forme  le  groupe 


13) 


.  L’identite  primitive,  et  plus  tard 


1’echange  des  pronoms  demonstrates  et  des  auxiliaires  sont  d’ailleurs 
evidents. 
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elles  forment  leurs  pronoms  par  les  monies  procedes  qu’elles 
ont  developpes  aprks  leur  separation.  Leur  syntaxe  est  la 
m£me,  tandis  que  le  berbbre  formait  des  articles  attributifs, 
tels  que  ua  n:  ta  n ;  l’egvptien  employait  aussi,  dans  le 

i 


1-n-tament  (nom  propre)  celui  du  miel. 

LISTE  DES  RACINES  DEMONSTRATIVES  : 
Egyptien  :  [TT,  ({),  T],  I,  ft. 


BERBERE  .*  b ,  U 


t,  thy  a,  i,  n. 


Je  ne  quitterai  pas  les  pronoms  sans  mentionner  la  re- 
marque  de  M.  Maspero  :  a  la  serie  des  racines  que  nous  venons 
d’etudier  correspond  la  serie  parallele  des  verbes  substantifs 

auxiliaires  qui  n’en  different  que  par  l’adjonction  de 


AUXILIAIRES  : 


RAC.  DEMON.  : 


Le  berbere  nous  offre  en  compose  une  serie  semblable  dont 
le  rble  fut  identique  a  celui  de  ces  auxiliaires  :  a ,  tu ,  tsu , 
th ,  t;  n. 


1  Je  rapproche  du  radical  demonstratif  a  l’auxiliaire  ,  qu’on 

a  compart  au  pronom  de  la  premiere  personne. 
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DU  VERBE 


La  conjugaison  a  pour  base  en  berbkre  et  en  egyptien  la 
seconde  personnedu  masculin  singulierde  l’impdratif.  Gelle-ci 
represente,  en  m6me  temps,  la  forme  fondamentale  d’ou 
derivent,  par  un  petit  nombre  des  rbgles  fixes,  les  autres  parties 


du  discours  Exemple  :  p  *  j  seb  .  instruis  ’  0  *  J 
seb-n-a  «  j’ai  instruit  > ;  ][  ||  \  Q  seglef  «  aboyer  ». 


][  II  I  0  aseglef  «  aboiement  ».  Tant6t  c’est  un  radical 
irr£ductible  exprimant  1’ idee  de  la  maniere  la  plus  generale; 
tant6t  differents  themes  formes  de  ce  radical  et  correspondant 
ou  non  a  des  modifications  de  l’idee  principale.  Exemple  : 


qem-u  «  trouver 


||  pi  dul «  croitre  »,  ||  A  0  «  Clever  ».  Ces  themes 

sont  nombreux ;  depuis  ceux  qui  se  forment  par  l’adjonction 
d’une  simple  voyelle  finale  jusqu’a  ceux  autour  desquels 
viennent  s’accumuler  les  suffixes.  II  est  necessaire,  avant 
d’entrer  dans  la  conjugaison  proprement  dite,  d’etudier  les 
causes  et  les  procedes  qui  ont  donne  naissance  a  ces  elargis- 
sements  du  radical? 

L’ensemble  des  faits  peut  se  resumer  ainsi :  l’insistance  de 
la  pensee  sur  une  idee  se  manifesto  dans  l’expression  par 


1  La- distinction  des  parties  du  discours  dans  l’une  et  l’autre  langue 
n’est  pas  precise.  Un  mot  peut  etre  successivement,  substantif,  verbe, 
prepositiop,  etc.  Toutefois,  des  formes  speciales  ont  eu  une  tendance 
a  prevaloir  dans  ces  divers  roles.  Les  noms  surtout  nous  font  re- 
monter  a  un  grand  nombre  de  themes  du  radical  dont  l’emploi  s’est 
restreint  a  eux. 
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l’accroisserrient  materiel  du  radical  qui  lui  correspond.  —  Get 
accroissement  se  produit,  soit  par  redoublement  du  groupe 
d’articulations  qui  forme  le  radical,  soit  par  1’adjonction 
d’autres  racines  pronominales  ou  attributives. 

La  reduplication  des  radicaux  bilitbres  egyptiens  et  berberes 
est  un  phenomene  connu.  G’est  une  source  de  la  formation 
trilitere  par  la  chute  d’une  des  articulations  du  groupe 
redouble.  11  en  a  ete  de  m6me  en  berbere;  les  exemples 
abondent  :  hdenclen  «  begayer  »;  kelhel  «  trotter  »,  etc.; 
eddez  «  piler  »,  et’t'ef «  saisir  » ;  r’oumm  «  boucher  »,  melil 
«  se  reunir  » ;  izigzoii  «  etre  vert  »,  etc.,  etc.  Dans  les  langues 
semitiques,  commeen  berbere,  le  redoublement  de  la  deuxieme 
radicale  sert  a  former  des  verbes  d’intensite.  Le  systeme 
d’ecriture  hieroglyphique  ne  permet  pas  de  le  constater  aussi 
nettement.  Ge  procede  est  dans  le  genie  de  toutes  les  langues  ; 
il  sert  encore  dans  le  style  :  «  il  neigeait,  neigeait,  neigeait  ». 
Les  enfants,  les  langues  americaines,  l’emploient  pour  former 
de  m&me  le  pluriel  :  «  moutons  moutons  »,  exprimera  le 
^rand  nombre  de  ces  animaux.  Dans  les  langues  qui  nous 
occupent,  il  donne  naissance  simultanement  a  des  fails 
parallbles,  et  se  restreint  aux  m6mes  emplois  *. 

Un  autre  procede  par  lequel  l’esprit  appelle  sur  un  mot 
l’attention  est  la  source  de  phenomknes  plus  complexes,  et 
non  encore  Studies.  Comme  le  precedent,  il  appartient  a 
toutes  les  langues  :  il  consiste  a  placer  devant  ou  apres  le  mot 
un  pronom  demonstratif.  Mais,  tandis  qu’en  berbere  et  en 
egyptien  l’elargissement  propre  du  radical  se  bornait  presque 
a  accentuer  l’energie  do  l’idee,  l’adjonction  d’un  affixe  au 
radical  put  &tre  amenee  par  l’importance  de  la  place  du  mot 
dans  la  phrase,  le  nombre  des  objets,  l’habitude  ou  la  recipro¬ 
city  de  Taction  qu’il  exprime,  par  toute  nuance  de  la  pensee  a 


1  Voy.  Brugsch,  Did.  Hierogl .,  Introd.;  Bunsen,  j Egypt’s  Place,  etc.; 
Maspero,  Cours  de  I'Ecole  des  Haules  Eludes. 
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la  conscience  de  laquelle  l’esprit  parvint  avec  plus  ou  moins 
de  nettete.  Get  affixe  fut  indifferemmcnt  Tune  ou  l’autre  des 
racines  demonstratives  que  nous  avons  enumerees.  Nous 
avons  vu  w,  n,  t ,  a,  etc.,  servir  a  la  fois  de  pronoms  person¬ 
nels  ou  demonstrates ;  nous  avons  constate  leur  parallelisme 
ji  des  verbes  de  substance,  nous  les  verrons  de  m6me  servir  a 
former  le  genre,  le  nombre,  h  modifier  l’idee  verbale,  etc. 
G’est  ainsi  que  les  idees  de  personne,  de  genre,  de  substance 
et  de  nombre,  etc.,  purent  dans  l’esprit  humain  se  rencontrer 
sur  un  m&me  son. 

L’emploi  deces  materiauxest  soumis  a  une  sorte  d’election. 
Pendant  une  m&me  periode,  une  racine  demonstrative  sert 
habituellement  a  elargir  les  mots  sur  lesquels  la  pensee  in- 
siste;  ainsi,  pendant  la  periode  historique,  nous  voyons  la 
racine  i  envahir  presque  toute  la  grammaire  egyptienne.  Mais 
la  frequence  des  groupes  qu’il  forme  diminue  sa  valeur  de¬ 
monstrative,  et  1’esprit,  pour  appeler  vivement  l’attention  sur 
une  idee  ou  en  exprimer  une  nuance  nouvelle,  adopte  un  nou- 
vel  affixe,  qui  devient  bient6t,  a  son  tour,  d’un  usage  general, 
Mais,  en  cedant  le  pas,  fancien  affixe  ne  disparait  pas  com- 
pletement,  il  se  confine  specialement  dans  certains  groupes, 
et  sert  a  indiquer  le  pluriel,  le  feminin,  etc.  Telle  est  l’origine 
des  formes  grammaticales.  II  ne  faut  pas,  a  ce  moment,  en¬ 
tendre  cette  expression  dans  le  sens  rigoureux  auquel  nous 
ont  habitues  nos  langues  modernes.  La  notion  du  feminin,  par 
exemple,  avant  d’etre  une  abstraction  grammaticale,  n’a  6te, 
pour  ainsi  dire,  qu’une  sensation.  L’esprit,  distinguant  un 
(Hre  feminin  au  milieu  d’etres  masmlins,  l’a  fait  remarquer 
au  moyen  d’un  mot  demonstratif  quelconque.  Ce  n’est  qu’apres 
un  long  travail  d’elaboration  que  l’esprit,  ayant  par  la  pratique 
de  la  parole  une  conscience  de  plus  en  plus  parfaite  des 
nuances  de  la  pensee,  a  cree  des  categories  grammaticales 
ayant  leur  expression  propre.  Dans  la  plupart  des  cas, 
l’egyptien  et  le  berbere  ne  sont  pas  arrives  a  cette  periode  : 
en  copte,  le  cbangement  de  la  voyelle  mediale  en  h ,  qui  donne 
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au  verbe  le  sens  passif,  lui  laisse  aussi  parfois  le  sens  actif. 
Dans  ces  langues,  il  n’y  a  qu’un  tres-petit  nombre  de  formes 
grammaticales  rigoureusement  reglees;  il  y  a  surtoutdes  ten¬ 
dances  plus  ou  moins  accentuees.  Leur  grammaire  devra  tou- 
jours  etre  traitee  a  ce  point  de  vue. 

Enfin,  les  distinctions  grammaticales augmententen nombre; 
elles  se  combinent,  accumulent  les  affixes  autour  du  radical; 
et  des  themes,  de  plus  en  plus  elargis,  correspondent  a  la 
naissance  des  modifications  du  verbe  et  des  diverses  parties 
du  discours. 

.  Ce  travail  constant  de  formation  ne  se  borne  pas  a  la  periode 
historique.  Les  radicaux  attributifs  eux-memes ,  que  nous 
sommes  habitues  a  considerer  comme  irreductibles,  sont  le 
resultatde  mouvements  philologiques  analogues,  dont  les  pro- 
cedes  actuels  ne  sont  que  la  continuation.  C’est  d’eux,  ainsi 
que  de  la  reduplication  du  radical  bilittere,  que  sont  sorties 
les  racines  trilitteres  en  egyptien.  J’ai  reserve  cette  etude  de 
l’6tat  prehistorique,  pour  ainsi  dire,  des  radicaux  et  de  leur 
comparaison  en  egyptien  eten  berbere.  Je  considererai  comme 
radicaux  simples  ceux  qui  nous  apparaissent  avec  une  forme 
deja  determinee  et  vivante,  formant  un  tout  d'une  cohesion 
telle,  qu’il  est  difficile,  au  premier  abord,  d’en  distinguer  les 
elements. 

L’addition  d’un  affixe  a  un  radical  ne  repond  pcs  toujours  a 


une  nuance  grammaticale.  qem  et  ^v 

qemi  signifient  egalement  «  trouver  ».  A  l’origine,  les 


deux  formes  avaient  une  valeur  bien  distincte.  Toutes  les  fois 
que  la  pensee  se  concentrait  d’une  maniere  quelconque  sur 
l’idee  generale  de  «  trouver  »,  i,  dans  la  phrase,  venait  se 
placer  apres  le  radical  qem  pour  le  designer  a  l’attention.  L/ha* 
bitude  intervint  :  du  groupe  toujours  forme  dans  les  memos 
conditions,  elle  fit  reunir  iqdissolublement  dans  1’esprit,  comme 
dans  la  pranonciatian,  les  deu\  radicaux,  et  produisit  ainsi  une 
formule ,  un  cliche  corrospondant  a  1’idee  particularisee ; 


Cong  res  oe  IS73.  —  II, 


G 
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celui-ci,  plus  maniable,  fut  transports  partout  oil  l’idee  de 
«  trouyer  »  devait  etre  plus  ou  moins  en  vue,  mais  la  frequence 
de  son  emploi  en  diminua  de  plus  en  plus  la  force,  tandis  que 
rhabitude  faisait  perdre  a  l’esprit  la  perception  de  ce  qui  le 
distinguait  du  radical  primitif.  Qemi  ne  fut  bientbt  qu’un 
theme  elargi,  sans  autre  valeur  que  celle  de  qem.  Parfois,  il 
conserve  un  souvenir  de  son  ancien  r61e,  et  dans  les  condi¬ 
tions  oil  il  rendait  le  passif,  par  exemple,  son  emploi  sera 
prefere  a  celui  de  qem. 

Quand  un  groupe  est  ainsi  dans  la  periode  drhabitude  ou 
synthetique,  il  devient  accessible  aux  influences  materielles. 
La  plus  importante  est  celle  de  1’accent  tonique.  Chez  les 
Berberes,  comme  chez  les  Egyptiens,  qui  attaquent  vivement 
le  mot,  les  premieres  syllabes  prennent  une  grande  impor¬ 
tance;  l’accent  tonique  se  rapproche  le  plus  possible  de  la 
premiere  et  s’y  fixe  souvent.  De  la,  les  mSmes  phenomenes 
dans  les  deux  langues ;  entre  autres,  cette  r&gle  experimentale  : 

«  Tous  les  radicaux  ou  themes  primordiaux  qui  en  jouent  le 
r61e,  tendent  a  devenir  monosyllabiques  ». 

Supposons,  maintenant,  qu’une  voyelle  demonstrative  a, 

t,  u  vienne  s’ajouter  a  la  fin  du  radical,  comme  dans 

ses  «  ccrire  »,  et 

groupe,  ainsi  forme,  conserve  sa  force  grammaticale,  tant  que 
le  sentiment  de  l’adjonction  de  cette  particule  demonstrative 
subsiste,  le  mot  est  dissyllabique.  Rendu  indecomposable  par 
l’habitude,  il  subit  ensuite  l’influence  de  la  tendance  monosyl- 
labique ;  l’accent  tonique  reagit  pour  grouper  sur  sa  premiere 
syllabe  tout  ce  qui  est  important  dans  le  mot;  celui-ci  ne  perd 
pas  sa  voyelle  adjonctive ;  cette  voyelle,  dont  le  rble  est  encore 
senti,  au  lieu  de  disparaitre,  penfetre  dans  l’interieur  du  mot, 
et  arrive  a  la  syllabe  accentuee.  Elle  y  remplace  le  son  neutre 
destine  a  servir  d’appui  aux  articulations  formant  le  radical 

primitif 


P  sewek  a  donne  :  cfi.OK  et  CO^lK  J 
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s’ewa ,  «  attaquer  un 


noqpe  et  novqe[p]; 

pays  »,  en  copte  tyivq.  Cette  tendance  a  tout  grouper  autour 
de  la  premiere  syllabe  s’accuse  m6melorsque  le  suffixeestune 

articulation ;  le  radical  '  sef,  a  c6te  du  theme  sew-et , 


pr6sente  aussi  le  thbme  ^  setew. 

Ces  changements  dans  le  corps  du  mot  sont  la  cause  prin- 
cipale  des  syllabes  a  voyelle  coloree.  Leur  etude  attentive 
pourra  jeter  une  grande  lumi&re  sur  le  vocalisme  6gyptien. 

lie  deviennent  plus  rares  ou  changent  de  nature  a  mesure 
que  la  langue  perd  de  sa  simplicity  primitive  et  se  developpe 
davantage ;  les  voyelles  finales  ont  a  se  heurter  contre  une 
coloration  deja  nette,  tous  les  suffixes,  en  general,  simples  ou 
complexes,  contre  une  formation  dont  les  nombreux  elements 
ne  sont  plus  percus  par  resprit;  ils  ne  s’incorporent  plus  au 
mot  que  par  superposition,  et  lorsque,  aprfes  un  contact  pro- 
longe,  ils  ont  perdu  leur  valeur,  ils  s’altfcrent  et  peuvent  dis- 
paraitre  entierement.  Cette  usure,  due  a  l’eloignement  de  la 
syllabe  accentuee,  est  l’agent  principal  de  transformation  des 
langues  avancees ;  son  r61e  est  restreint  dans  les  langues  que 
nous  etudions. 

Tel  est  l’ensemble  des  phenomenes  generaux  que  nous 
revble  l’histoire  de  la  grammaire  egyptienne  et  de  la  gram- 
maire  berbbre.  Tant6t  les  radicaux  trouvent  en  eux-memes 
les  elements  de  leurs  modifications,  tant6t  ils  les  empruntent 
a  des  racines  etrangbres  le  plus  souvent  pronominales  et 
passent  ensuite  par  des  phases  determinees.  Les  formes  de  la 
seconde  classe  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  interes- 
santes.  Leur  etude  nous  montre  les  deux  langues  ayant  le 
m&me  point  de  depart,  et  employant,  pour  la  creation  des 
nuances  verbales  des  substantifs  et  de  leur  pluriel,  les 
memes  materiaux  qu’elles  traitent  par  les  memes  procedes. 
II  est  necessaire  de  jeter  un  coup  d’oeil  rapide  sur  l’emploi  des 
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prineipaux  d’entre  ccs  elements  formatifs  el  sur  les  resultats 
qu’ils  ont  produits. 


THEMES  VERBAUX, 


i  V 

Le  radical  demonstrate  se  place  generalement  apres  le  mot : 
argaz-a  «  cet  homme-ci  ».  De  meme,  en  6gyptien  :  «  cette 


femme-ci 


se  dira 


him-t  ten.  Place  avant  le 


mot,  il  suppose  une  insistance  moins  grande  :  a-argaz 
«  l’homme  »,  TC£IXJL6  «  la  femme  •. 


En  egyptien  : 

1°  Le  radical  a  parait  avoir  tout  d’abord  servi  a  produire 
des  formes  elargies.  Les  noms  propres  de  l’Ancien-Empire 
gont  en  grande  partie  termines  en  a  :  teta)  mena ,  assa ,  beba , 
sepa ,  etc.,  d£riv6s  des  radicaux  let,  men ,  as ,  sep ,  etc.  L’in- 
fluence  de  l’accent  tonique  dans  les  themes  formes  de  cette 
manibre,  a  deplace  l’o  pronominal  et  l’a  fait  penetrer  dans 


Pinterieur  du  mot.  *  ter  a  donne 
puis  tar; 


if 


ter -a , 


sex  a  donnb  ^  sexQ ,  puis 


8aX>  J  seb> 

Ijste  des  radicaux  soumis  a  ces  evolutions  vocaliques  est 
tres-nombreuse. 

Les  affixes  u  et  i,  qui  sont  venus  elargir  le  theme  en  a,  soil 
pour  renouveler  sa  valeur  perdue  par  Pusage,  soit  pour  y 
ajouter  une  autre  nuance  grammaticale,  comme  sexa-i,  sexa-u, 
spva-i,  seraru,  etc.,  de  sexa%  seva ,  sera ,  etc.,  prou vent  encore 
Panteriorite  de  l’emploi  de  la  formative  finale  a . 

A  peut  aussi  se  placer  au  commencement  des  radicaux  en 
m&me  temps  qua  la  fin.  Cf.  let  a  et  ateta .  La  classe  des 
themes  formes  par  cet  augment  est  tres-considerable.  C’est.  un 
des  precedes  les  plus  frequents  pour  rendre  trijittere  un 
radical  bilittere,  (V,  Prugsch,  Diet,  hierog .,  Introd  ).  Ainsi  : 


n  seb-a>  puis  rvj  sab,  etc.  La 
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PJ 


seb  fait 


\  PJr-se6;  2=~ 

1  {  a-ter, 


ter  donne  les  formes 


v 


a-teru. 


L’augment  initial,  pour  des  raisons  inherentes  a  la  mani&re 
d’attaquer  le  mot,  et  que  la  comparaison  da  phonetisme  arabe 
fait  bien  comprendre,  ne  penetre  pas  dans  l’interieur  du 
radical.  A  se  maintint  done  a  sa  place  primitive;  mais  non 
accentue,  il  s’affaiblit  de  plus  en  plus.  En  demotique,  la  plu- 

part  des  formes  de  ce  type  remplacent  \'a  ^  par  un  a  plus 

bref  Quand  il  subsiste  en  copte,  il  repond  a  un  o,  et 

plus  rarement  a  un  a.  0  %  agap  «  renverser  », 

Cp.,  ozjt. 

u 


I 


vulva,  dem.  dti ,  Gp.  OTI,  OOTG. 
ab  «  avoir  soif »  demot.  abi,  Cp.,  0&.G  ,  &&G  , 

O&l,  <5.&l  «  sitiens  ».  ,  dem.  aqi,  Cp.,  &KG, 

OKI,  «  juncus  *>.  Le  plus  souvent  l’augment  initial  a  dispa- 
rait;  le  theme  qu’il  formait  est  remplace  en  copte  par  la  forme 
primitive  ou  par  un  theme  elargi  par  les  prefixes  u  et  surtout  i : 


is 


HY*  as’ ah' u,  Cp.,  O^OT^GJ  ^ 

anh'u  «  palpebrce  »,  Cp..  ^  jHI 

ahem ,  dem.  ohum}  Cp.  JUtl.  A  c6te  du  theme  ^  m 

le  demotique  a  conserve  la  forme  ta(r),  et  le  copte  TGpe 
dans  la  locution  fl  TGpG  «  a  temps  ». 

aa  «  linum  ».  Cp.  |<1T,  GI<£<$.T  l  ^ 
«  laver  »,  Cp.  GI<A» ,  GIA,  HV,  |<5.J  "V  8 

/S 

h1  et  ^  ah' l  «  champ. »,  Cp.  «Ogl,  JO»g6, 
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GIO£G,  etc. 

it  as,  asu,  asi.  Cp.  \tMCf  IHC  «  festinare  ».  v 

v  t  agap  «  evertere  »,  Cp.  OT^CTtT,  OT2£TT. 

Le  theme  en  a  initial  subsiste  encore  parfois  en  copte  a  c6te 
des  deux  autres  :  a  cote  de  OT<£/(5" TT ,  on  a  0(T TT  J  M 

at  «  separare  *  a  donn6  GT  et  OTGT  .  On  trouve  : 

.fixyG,  G&jyG  et  <JL*flG ty  «  oblivio  *,  demot.  dbe^: 

A&G,  OJSlG  et  Gl&G,  l&l  \  a  cote  de  <5.KGC  (V 

on  a  KAlCf  sans  augment  initial. 

2°  Parmi  les  autres  affixes,  le  m  t  parait  avoir  ete  comme 
a,  frequemment  employe,  dbs  les  epoques  les  plus  anciennes. 
Ainsi,  en  regard  des  radicaux  nem ,  sem ,  sew ,  etc.,  on  a  les 
radicaux  secondaires  netem ,  setem,  setew ,  etc.  11  a  forme  avec 


a  le  suffixe 


a 


L’histoire  du  m  t,  est  une  des  mieux  con- 


nues  et  des  plus  variees  en  egyptien.  Presque  tous  les  mots 
out  ete  retrouves  avec  la  forme  elargie  en  m  :  v  se 

«  fils  »  et  ^  se-t-u ;  ^  et  ^  h'er-t-u 

( Pap .  de  Berlin ,  n°  2),  etc.  Comme  dans  toutes  les  langues,  il 
a  une  tendance  a  tomber,  quand  il  est  a  la  fin  des  mots;  et 
ce  phenomene  s’est  produit  de  bonne  heure ;  mais  sa  chute 
maintient  souvent  l’accent  tonique  sur  la  syllabe  a  la- 
quelle  il  appartenait,  et  la  voyelle  se  conserve.  Exemple  : 

flTGpG  «  a  temps  »,  ter-i-t  ( Louvre ,  c.  55). 

3°  Le  radical  u  a  forme  de  nombreux  themes  en  se  placant 

a  la  fin  du  radical  :  /V3>  uah'em  et 
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uahem-u ; 


h'etep  et 


themes  en  a 


s era 


h'etep-u.  II  renforce  les 
^  ^  s'era-u ;  ^  ^ 

s’ew,  s’ew-a ,  s’ew-a-u.  II  semble  preceder 
’emploi  de  |  ^  ’i,  comrae  le  prouve  le  type  frequent  de  la 

h’a-u'i  «  sepulcre  »>  (Pap.  Abbott).  11 
s’est  ajoute  aux  pronoms  personnels  pour  les  renforcer;  le 
pronom  de  cette  p6riode  a  subsiste  aux  groupes  com¬ 

poses  ,  comme  IV etc.;  peut-6tre  le 

nom  de  Xnum-xu-wu  nous  otfre-t-il  un  exemple  de  1’ancienne 
combinaison  de  iv  et  de  u. 

Enfin  le  suffixes,  a  la  12edynastie,  indiquaitle  regime  direct1: 


forme 


mer-ew-u-a  «  il  m’aima  »*;  in- 


diquele  passif,  *£■£>=  ar « faire »,  ^  «  £tre  fait  »,  etc.,  etc. 

Son  r61e  grammatical  est  considerable. 

Comme  a,  il  a  penetre  dans  Tinterieur  du  mot,  et  a  donne 

lieu  a  des  modifications  du  radical  analogues, 

syu  «  surdum  esse  »,  Cp.  CtLfg;  anlxu ,  Cp.,  fIO£ .  La 
plupart  des  mots  coptes  ayant  la  penultieme  en  o  pro- 

viennent  soit  directement  de  1’  ^  u  antique,  soit  de  la  re¬ 


duction  de  1’  hiatus 


\\ 


au. 


Son  r61e  initial  est  plus  efface ;  nous  avons  deja  cite  des 


*  G.  Maspero,  Cours  du  College  de  France. 
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U 


excmples  de  sa  presence  au  commencement  de  plusieurs 
themes  coptes. 

4°  /  J|  ^  est,  dans  la  periode  historique,  le  radical  pronomi¬ 
nal  le  plus  usite.  On  peut  dire  qua  lui  seul  il  pourrait  former 
toute  la  grammaire  egyptienne.  Mais  il  donne  surtout  aux 

radicaux  lesens  qualilicatif,  passif :  sL  suten  «  roi  »  M 

Nr  aw,. ii». 

suten-i  «  royal  ».  Il  a  fourni  la  forme  la  plus  usitee 

du  passif  en  copte,  dans  laquelle  il  est  devenu  H  passe  dans 
l’interieur  du  mot.  A  c6te  du  monosyllabc  en  iv  a  valeur 

plus  specialement  transitive,  et  derive  d’un  theme  en  u 

final,  se  prdsente  la  forme  passive  en  //.  Comme  u,  il  a 

servi  a  elargir  les  pronoms  personnels.  Ex.  :  wi  pour 

w  (Cfr.  Maspero,  Pronoms ). 

Get  affixe  parait  etre  posterieur  aux  autres ;  tandis  quo  la 

plupartdes  formes  en  M  /,  u,  ^  a  ont  perdu  leur  valeur 

grammatical,  les  formes  en  i  sont  encore  vivantes,  et  les 
remplacent  souvent  K 

En  copte,  il  devient  I,  Gl»  H  J  il  a  une  tendance  a  tom- 
ber  a  la  fin  des  mots;  en  dialectc  thebain  il  s’affaiblit  en  & ; 
son  maintien  a  la  fin  du  mot  est  du  souvent  a  la  chute  du  t 
qui  le  suivait. 

Mais  finfluence  de  l’pccept  tonique  l’a  fait  surtout  p^netrer 
dans  le  corps  du  mot.  Akf  (demot.)  «  dedicace  »,  4.1  K  et 

4.GIK  ;  4.K.G  ?  OKG  «  jonc,  »  et  OGIK,  de  tv 


1  (Test  surtout  vers  la  VIe  dvnastie  que  i  envahit  la  grammaire 
egyptienne ;  aux  noms  en  a  se  substituent  Ips  noms  en  i  :  pepi, 
bebi,  ameni,  etc.  Peut-etre  doit-on  y  voir  une  influence  dialectale. 
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en  dem.  a/a, 


IHC  parallele  a  |tt/c 


prim  it.  kp  •&  i 


/V 

h’er  et 


asu  «  festinare  », 

\\ 


lieri  «  face 


vers  »,  Cp.  8»[p]’ elc- 

Nous  avons  deja  donne  des  exemples  de  i  prefixe. 

En  berbere  : 

1°  Le  radical  A  s’ajoute  aux  radicaux  attributifs  pour  ac- 
centuer  l’energie  de  Faction  qu’ils  expriment :  serr'a  de  serr\ 
zenz-a  de  zenz ,  etc.;  le  plus  souvent  il  est  passe  dans  l’inte- 
rieur  dumot:  gany«  dormir  habituellement »,  de  gen  «  dormir  », 
sekcham,  «  faire  entrer  habituellement  »,  de  sekcliem}  «  faire 
entrer  »,  etc. 

Combine  avec  t\  il  produit  une  nouvelle  forme  d’habitude  : 
sed  hai ,  de  sed'bou;  seruai ,  de  seruu ,  etc.  Avec  U ,  il  produit 
des  formes  telles  que  tilau-t  «  existence  »,  de  el  «  etre,  exis- 
ter  ».  Ainsi  1’emploi  de  A  parait  etre  anterieur  a  celui  de  U 
et  de  T;  toutefois,  apres  avoir  ete  abandonne,  il  a  ete  repris 
surtout  au  commencement  des  mots  :  Cfr.  th-a-u*ak'k'es-a ,  de 
ek'k'es ,  «  piquer  *. 

L’usage  de  A  prefixe  est  aujourd’hui  general  comme  indice 
des  noms  masculins.  II  se  rencontre  aussi  au  commencement 
des  radicaux  proprement  dits  :  err'  «  rendre  »  ;  ts-a-rra 
«  rendre  habituellement  » ;  ts-a-dja  «  abandonner  habituelle¬ 
ment  »,  de  edj  «  laisser  »  ;  tsu-a-r'ezz  «  etre  mordu  »,  de 


r'ezz  «  mordre  ». 

2°  U  affixe  ajoute  aussi  aux  radicaux  l’idee  d’habitude  :  end 
«  devenir  beurre  »,  send  «  faire  le  beurre  »,  send-u  «  faire  le 
beurre  habituellement  »;  sburr  «  se  voiler  »,  sburr-u  «  se 
voiler  habituellement  »,  etc.  Beaucoup  de  themes  en  u  ont 
perdu  cette  valeur;  ils  remplacent  le  radical  qui  n’est  plus 
usile  ;  mais  celui-ci  reparait  en  compose  :  ezl-u  «  egorger 
em-zel  «  s’egorger  reciproqucment  ». 
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II  penetre  dans  le  mot  els  «  s’habiller  »,  sels  «  habiller  », 
selus  «  habiller  habituellcment  »,  an-ekchum  «  entree  »,  de 
kchern  «  entrer  1 » . 

U  prefixe  :  u-dji  «  abandon  »,  radio,  edj  «  abandonner  », 
offer'  «  sortir  »,  sw/er  «  faire  sortir  »,  enk'ech  *  piocher  <*, 
ts-enk'ech  et  ts-unk'ech  «  etre  piochd  »,  etc.  Dans  certains  cas 
cet  U  initial  peut  devenir  un  B  :  ebzeg  «  &tre  mouille  »,  ebges 
«  se  ceindre  »,  ebded'  «  &tre  debout  »,  en  regard  de  la  forme 
par  A  initial  qu’on  retrouve  dans  les  derives  ts-azeg  «  6tre 
mouille  habituellement  »,  ts-ages  «  se  ceindre  les  reins  habw 
tuellement  »,  ts-added  «  6tre  debout  habituellement2*. 

3°  /  a  la  fin  des  mots  :  el  et  Hi  «  exister  » ,  ir’enn 
«  action  de  teindre  »,  de  r'em  «  teindre  »,  thasousemi  «  sU 
lence  »  de  sousem  «  se  taire  »,  ts-emlili  «  se  reunir  habituel- 
lement  »  de  embil  «  se  reunir  »,  srimi  «  faire  s’asseoir  habi-. 
tuellement  »  de  sr'im  «  faire  s’asseoir  ». 

Dans  le  corps  du  mot  :  dherres  «  agacer  »,  ts-edherri& 
«  agacer  habituellement  »,  sired'  •  laver  »,  sirid'  «  faver  har 
bituellement  »,  ezdh  «  moudre  »,  izidh  «  action  de  moudre 
II  se  combine  avec  V  pour  donner  des  formes  telles  que  thim - 
enr'-iu-th ,  radic.  enr'. 

Au  commencement  des  mots  :  ir'emi  «  action  de  teindre  * 
de  r'em;  thimelin  «  indication  »  de  niel ,  etc.,  3. 

La  question  de  la  chronologie  de  l’emploi  de  ces  affixes  esL 
encore  moins  facile  a  eclaircir  que  pour  l’egyptien.  11  semble 


1  Beaucoup  de  noms  derives  nous  reportent  a  des  formes  verbales 
aujourd’hui  inusitees. 

9  La  regie  suivante  trouve  ainsi  son  explication  :  la  premiere  con-** 
sonne  de  quelques  verbes  primitifs  se  change  en  a  a  la  quatrieme 
forme  Hanoteau  (fir.  Kab.,  p.  121).  Cette  premiere  consonne  modifice 
est  toujours  un  b. 

3  Le  role  de  i  se  restreint  de  plus  en  plus  a  former  le  demonstratif 
pluriel;  les  pronoms  ui  «  (|uel  »?  uin,  rappellcnt  son  emploi  comme 
pronom  demonstratif  du  masculin  singulier. 
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qu’ils  aientete  repris  et  abandonnes  h  tour  de  r61e.  Gependant 
1’inspection  de  la  generalite  des  formes  est  en  faveur  de  la 
priorite  de  A  sur  U  et  I;  I  lui-m&me  parait  actuellement 
abandonner  la  grammaire,  tandis  que  A  et  U  sont  en  pleine 
activite  de  formation.  Mais  si  on  trouve  des  suffixes  composes, 
tels  que  i-uth,  on  a  aussi  des  mots  comme  aguni.  Les  mols 
composes  avec  ces  trois  racines  pronominales  sont  d’ailleurs 
usites  simultanement,  comme  en  egyptien  :  aguglu  et  agugli, 
« fromage  »,  akjun  et  akzin  (touar.)  «  chien  »,  agenna  (touar.) 
et  igenni  (kab.)  «  ciel  »,  tillemin  et  tullcmin  «  chamelles  », 
ari  (touar.)  et  aru  (kab.)  «  ecrire  »,  etc. 

4°  Comme  en  Egyptien,  le  t  joue  un  r61e  important  en  ber- 
bere.  A  la  tin  des  mots  son  emploi  semble  plus  restreint,  il 
indique  l’idee  de  devenir  :  ehgeret-er'  «  je  suis  devenu  long  » 
de  ehgr'ir1  ■  je  suis  long  ».  Beaucoup  de  themes  en  ty  it ,  ut 


Ht>-  (V-) 


ont  subsiste  dans  des  noms  dont  les 


Berberes  ont  par  analogie  forme  des  feminins  ;  dans  plusieurs 
noms  restes  masculins,  il  est  tombe  au  singulier  ets’est  main- 
tenu  au  pluriel  :  ini  «  couleur  »,  pi.  ini-t-en. 

Comme  prefixe,  il  sert  a  former  un  grand  nombre  de  themes, 
il  ajoute  au  radical  l’idee  du  passif  ou  d’habitude.  Dans  ce 


r61e  il  peut  etre  compare  a  l’auxiliaire  egyptien  41 


etch  «  manger  »,  tsuatch  et  tsetch ;  ezgu  «  planter  »,  tezgu ; 
efk  «  donner  »,  i-taefk  «  il  a  ete  donne  ». 

Le  berbere  a  encore  d’autres  racines  qui  servent  a  modifier 
l’idee  verbale  : 

■  h-  sy  comme  en  egyptien,  donne  au  radical  la  valeur 
factitive  :  end  «  devenir  beurre  »,  send  «  faire  le  beurre  ».  A 
l’epoque  historique^  S  est  toujours  prefixe.  L’etude  des  radi- 


caux  montre  qu’il  a  ete  aussi  suffixe  :  Cfr. 


yemet  et 


*-+ 


xcmcs  (v.  Brugsch,  Diet.,  Introd.).  La  production  des 


radicaux  trilitteres  doit  beaucoup  a  cette  formation.  S  suffixe 


9G 
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semble  avoir  eu  une  valeur  intensive.  (G.  Maspero,  Cours  de 
VEcole  des  hautes  Etudes .) 

N  a  un  role  restreint  dans  les  deux  langues  comme  prefixe; 
en  touareg,  elle  forme  avec  m  un  groupe  nm  indiquant  la  re¬ 
ciprocity.  Le  verbe  tsu-nefk ,  de  efk  «  donner  »,  conserve  une 
ancienne  forme  kabyle  commencant  par  n.  On  verra  que  les 
noms  surtout  ont  conserve  ces  themes  formes  par  n  prefixe. 

Suffixe,  il  a  donne  naissance,  en  egyptien,  a  des  elargisse- 


¥ 


ments  tels  que  mat  «  cheminer ,  calcare  »,  mat - 

en,  puis  mdt-en-u;  wed ,  wed-en ,  et  R 

sasvennu ,  avec  assimilation  de  la  dentale;  souvent  la  nasale 
s’intercalle  entre  les  deux  articulations  de  la  racine 
ct  .  En  berbere,  son  emploi  est  plus  frequent ;  il  sert 

a  former  le  participe  present,  mais  sans  6tre  lie  invariable- 
ment  au  radical,  et  peut,  sous  finfluence  de  certaines  par- 
ticules,  se  deplacer  dans  la  phrase  ;  un  grand  nombre  de  sub- 
stantifs  sont  termines  en  o-w,  des  noms  d’etat  en  a-n. 

M  entre  aussi  dans  la  composition  des  themes  verbaux  et 
nominaux.  Son  r61e  est  restreint;  en  copte,  on  a 
«  addere  •  et  OTOgJUJ  LuX  et  wXil  «  altollere  ».En 


berbere,  il  est  prefixe  et  indique  souvent  la  reciprocity.  M  est 
aussi  le  pronom  de  la  2e  pers.  du  feminin  berbere. 

Tels  sont  les  principaux  affixes  qui,  dans  les  deux  langue9, 
servent  a  modifier  hasped  du  radical  verbal  et  a  nuancer 
l’idee  qu’il  exprime  ;  chacun  d’eux  peut  etre  le  germe  de 
formes  de  passif,  de  reciprocity,  d’habitude,  etc.  Ces  groupes, 
qui  n’indiquent  d’abord  qu’une  tendance  vague,  avortent  ou 
se  particularisent  de  plus  en  plus  ;  on  a  ainsi,  pour  une  myme 
valeur  grammaticale,  un  grand  nombre  de  formes  :  celles 
qui  expriment  Y habitude  abondent  en  berbere.  Leur  exi¬ 
stence,  en  egyptien,  n’a  pas  encore  etc  constatee  d’une  ma-- 
niere  metbodique. 
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Conjugaison. 


Mais  si  le  mecanisme  des  formes  vefbales  est  deja  complexe 
dans  les  deux  Iangues,  en  revanche  la  notion  des  temps  et  des 
modes  est  encore  obscure  dans  l’esprit  des  peuples  qui  les 
parlaient.  Cependant  les  elements  de  la  conjugaison,  encore 
mobiles  et  indecis  dans  la  langue  hieroglyphique,  se  sont,  en 
copte,  soudes  au  radical  ou  combines entre  eux.  La  conjugaison 
primitive,  qui  joignait  simplement  le  pronom  personnel  au 
verbe,  a  presque  disparu ;  un  auxiliaire,  auquel  s’agglutinent  le 
pronom  personnel  et  le  radibal  du  verbe,  forme  un  temps  prin¬ 
cipal.  Ainsi  se  trouvent,  en  copte,  les  elements  de  plusieurs 
systbmes  de  conjugaison  plus  ou  moins  complets.  Quelquefois 
Tauxiliaire  disparait  dans  la  prononciation,  et  le  pronom  per¬ 
sonnel,  comme  dans  les  langues  semitiques,  subsiste  seul  au 


commencement  du  mot 


au-ew  meriy 


Cp.  CjJUlGl .  Quelques  prepositions,  dans  la  langue  antique, 

—  ^  hi,  n)  o>  r,  completent  le  mecanisme  de  la 

conjugaison.  En  copte,  o  et  a* ont  ete  conservees  et  se 
sont  soudees  au  mot,  et  ont  forme  un  second  temps,  le  futur, 
eqejuei,  &qn4juei;  Dans  cette  periode  de  la  langue, 
le  travail  de  precision  se  continue  avec  activite.  Oblige  de 
lutter  contre  la  nettete  des  textes  grecs,  le  copte  accu- 
mule  les  auxiliaires  et  les  particules,  encore  mobiles  autour 
de  son  temps  principal,  pour  arriver  aux  nuances  tempo- 
relles  ou  modales  qu’il  ne  possedera  point  completement 
fixees. 

Le  berbere  a  ete  encore  moins  loin  ;  a  proprement  parler,  il 
ne  s’est  pas  degage  par  lui-meme  de  la  conjugaison  primitive. 
Son  temps  unique  est  le  suivant : 
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SINGULIER.  PLURIEL. 


l,e 

r. 

c.  —  r' 

1-e 

p. 

1  -c. 

n 

— 

9» 

p. 

1 

■NS 

d 

2° 

p. 

m. 

th 

—  m 

f. 

ih 

—  mlh 

|  m.  i  — 

3" 

p. 

[  f.  th  — 

3« 

, 

m. 

—  n 

1  f. 

—  nt 

Au  premier  coup  d’oeil  jete  sur  ce  paradigme,  on  reconnait 
1’identite  de  ses  prefixes  avec  ceux  de  l’aoriste  arabe ;  la 
\Te  personne  du  singulier  et  la  3e  du  pluriel  font  exception; 
elles  se  distinguent,  d'ailleurs,  des  autres  personnes  par  leurs 
suffixes  r  et  n.  Je  suis  portd  a  croire  que,  longtemps  en  con¬ 
tact  avec  la  race  semitique,  les  peuples  berberes,  inities  a 
une  conjugaison  toute  faite,  dans  une  langue  qui  leur  devint 
familibre,  conjugaison  qui  donnaita  l’expression  une  precision 
plus  grande,  adapterent  a  leur  temps  rudimentaire  les  formes 
de  l’aoriste  semitique. 

A  la  2®  personne,  cet  emploi  du  pronom  th  est  le  seul  cas 
connu  dans  la  langue  que  nous  etudions. 

3®  personne  i  est  egalement  inusitd  comme  pronom  de  la 
2®  personne. 

La  conjugaison  berbkre  est  done  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

P*  p.  —  r'  l’«  P.  — 

2«  p.  —  dh  2°  p.  —  m 

3«  p.  —  3e  p.  —  ?i 

ou  r'  et  dh  represented  des  particules  adjonctives,  des  formes 
elargies,  des  pronoms  personnels,  m>  le  pronom  de  la  2®  per¬ 
sonne  du  feminin,  ici  commun  aux  deux  genres,  n  le  suffixe 
du  pluriel.  Pour  distinguer,  conformement  a  leurs  maitres,  la 
2e  et  la  3®  personne,  ils  se  sont  servis  d’un  procede  familier  en 
faisant  suivre  le  feminin  du  suffixe  th. 


RAPPORTS  GRAMMATICAL  DE  l’eGYPTIEN  ET  DU  BERBfeRE.  99 

Ge  temps  sert  a  exprimer  indifleremment  le  present  et  le 
passe  ;  le  voisinage  de  la  particule  d'  lui  donne  le  sens  du  fu- 
tur.  Le  radical  n.  joint  a  la  3e  personne  du  singulier,  forme  le 
participe  present ;  mais  il  est  encore  mobile  et  peut  adherer  a 
la  particule  qui  precede  le  verbe  ||  /  O  l  D  I  II  8  D»  ma 
/an,  ma  ur  nelli  «  quoi  etant,  quoi  n’etant  pas  ». 

Enfin,  outre  la  forme  du  temps  principal,  les  Berberes  ont 
emprunte  aux  langues  semitiques  le  procede  qui  sert  a  former 
des  temps  composes,  tels  que  l’imparfait,  le  plus-que-parfait, 
etc.;  mais  ces  emprunts,  gauchement  appliques,  d’une  partie 
de  la  grammaire  qu’ils  n’avaient  pas,  en  conservant  une  phy- 
sionomie  etrangkre,  decelent  leur  origine. 

En  resume,  les  Berberes  et  les  Egyptiens  ayant  en  commun 
leurs  racines  pronominales,  s’en  sont  servis  pour  nuancer 
l’idee  exprimee  par  le  verbe ;  ils  ont  souvent  conserve  et  de- 
veloppe  separement  les  tendances  grammaticales  nees  de  l’ad- 
jonction  de  chacune  de  ces  racines  au  verbe,  qui  existaient  en 
petit  nombre  encore  avant  la  separation  des  deux  langues ; 
celles-ci,  d’autre  part,  gardent  les  traces  d’antiques  formations 
perdues.  La  conjugaison,  dans  la  periode  commune,  n’etait 
pas  nee  ;  sur  les  monuments  egyptiens,  le  radical  se  joint  en¬ 
core  librement  au  pronom  personnel ;  mais  l’egyptien  a  tire 
de  son  propre  fonds  les  elements  d’une  conjugaison  deja  sa- 
vante;  le  berb&re,  moins  avance,  a  emprunte  la  sienne  presque 
tout  entiere. 


LE  NOM. 


Le  nom  presente,  en  egyptien  et  en  berbere,  des  formes 
plus  nombreuses  que  le  verbe.  Plusieurs  themes  nominaux, 
primitivement  identiques  a  des  themes  verbaux,  ont  souvent 
mieux  conserve  qu’eux  la  forme  primitive ;  d’autres  ont  etc 
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crees  a  part,  et  sont  sortis  des  premiers  par  l’adjonction  de 
nouveaax  affixes. 

La  cause  de  ces  deux  phenomenes,  eh  apparence  cohtraires, 
est  facile  a  decouvrir  :  c’est  la  tendance  de  l’esprit  a  imprimer 
un  caract&re  particulier  au  nom,  en  consequence  de  la  distinc¬ 
tion  qu’il  fait  entre  l’idee  generate  exprimee  par  le  verbe  et  la 
notion  plus  abstraite  de  faction  active  ou  passive  consideree 
en  elle-meme,  de  l’agent,  de  la  quantite.  Lorsque  le  langage 
ne  connait  pas  encore  ces  deux  categories  grammatical,  et 
n’a  pour  y  repondre  qu’une  seule  forme,  l’esprit,  en  employant 
cette  forme  comme  nom,  s’y  arrete  davantage ;  ii  percoit 
mieux  les  elements  qui  la  composent  et  retarde,  par  suite, 
son  evolution  :  la  periode  synthetique,  plus  eloignee  pour  les 
noms  que  pour  les  verbes,  etablit  ainsi  entre  eux  une  diffe¬ 
rence  materielle.  La  divergence  s’accentue  d’une  autre  ma- 
niere  par  le  nombre  croissant  des  affixes,  que  la  m£me  insis- 
tance  de  f esprit  accumule  sur  fancien  theme  commun  devenu 
nom,  pour  le  mettre  en  lumiere . 

En  egyptien  : 

\°  L’etude  des  formes  nous  montre  l’agregalion  intime  des 
elements  du  theme  nominal,  leur  penetration  reciproque,  plus 

tardive  que  dans  le  theme 

donne  le  thkme  UP 

ment  » ;  celui-ci  est  devenu,  en  copte  «  vetir  »,  et 

^flOC  et  «  vetement  ».  L’accent  tonique  (v.  ci- 

dessus),  dans  les  noms  de  ce  dernier  type,  n’a  pu  encore, 
suivant  sa  tendance  uniforme,  se  reporter  jusqu’au  commen¬ 
cement  du  mot  et  y  entrainer  la  voyelle  du  theme. 

2°  En  regard  de  la  forme  pu/£)  «  laver  »,  le  nom  prefere 

la  forme  plus  elargie  TTi  p&fr)!  «  celui  qui  lave  »;  de  meme, 

i  f  P  ha ' ch5nter  • et  lima* 

h'esi  «  chanteur  ». 


verbal.  Ex 


v 


■■UP 


h'eves  a 


h'eves-u  «  vetir  »  et  «  vete- 
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Les  noms  s’adjoignent  des  suffixes,  formes  par  la  combinai- 
son  des  elements  formatifs  des  themes  verbaux,  *  tu, 
AW  tit  ail ,  etc. 

p*j  seb  «  enseigner  »  P*1VU  ^  1  seba’il  «  in¬ 
struction,  enseignement  » ;  ou  des  prefixes  inusites  dans  les 
verbes  derives,  tels  que  :  GH,  Gn'U^JAJI  «  amaritudo  », 

A.  *  *  *  .  .A 

(■  \ 

\\  /  danS  les  noms  abstraits. 

Certains  noms  coptes  sont  m&me  d’anciennes  phrases  sol i- 
di fiees  :  eqnoqpe  «  utilis  >,plur.  GTflOqpG  «  utiles  », 

en  egyptien  ancien  :  \  ir~\  au-eic  nowr-u ,  w 

^  i  * —  V  1 

1  mi  au-u  noweru. 

iii4  <=>  Jr  i 

En  berbere,  la  liste  des  noms  est  tres-nombreuse.  11s  se 
distinguent  surtout  des  verbes  par  des  formes  plus  compli- 
quees.  Un  grand  nombre  de  substantifs  sont  derives  du  verbe 
par  l’adjonction,  au  commencement  ou  a  la  fin  du  radical,  de 
a ,  i,  u,  lesquels  sont  soumis  aux  m£mes  evolutions  que  dans 
le  theme  verbal. 

La  particule  n  peut  6tre  egalement  prefixe  ou  suffixe  :  Hi , 
«  exister  »,  thili-n  «  existence  ».  Nous  favons  vue  encore 
mobile  dans  la  formation  du  participe  ;  jointe  aux  autres  af¬ 
fixes,  elle  forme  des  noms  d’habitude,  de  metier,  etc.  Tt  uni 
a  d’autres  racines  pronominales,  peut  se  placer  avant  ou  apres 
le  radical  ;  prefixes  :  th,  lha ,  thi,  thu ,  than,  thauay  etc. ;  suf¬ 
fixes  :  ath ,  ith,  ulti ,  a uth:  iulh ,  etc.  Entraines  par  l’aspect 
exterieur  de  ces  noms,  les  Berberes  en  ont  fait  uniformement 
des  feminins  ;  mais  des  nomsde  formation  plus  ancienne,  dans 
lesquels  la  prononciation  a  supprime,  au  singulier,  le  t  final, 
qu’on  retrouve  maintenu  par  la  desinence  du  pluriel,  sont 
masculins  : 


Sing.  :  azibara ,*  plub.  :  izibaraien  «  sanglier  », 


CONGRES  DE  1873.  —  II. 
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Sing.  :  elaf 
aim, 
as  amitf 
ini , 


plur,:  ilaren 
alturen 
isumiiTen 
iniren 


«  feu i lie  », 

«  fumee  », 

«  coussin  », 

«  couleur  »,  etc. 


Le  feminin  se  marque,  dans  les  deux  langues,  en  ajoutant 
un  t  a  la  fin  du  mot  masculin.  Le  berbere  le  distingue  main- 
tenant  par  la  prelixion  du  demonstratif  feminin  tk)  desormais 
soude  au  mot.  En  copte,  le  a  /  est  tombe  dans  la  prononcia- 
tion  ;  la  voyelle  qui  le  precedait  a  6te  le  plus  souvent  allongee 
par  cette  chute  :  6  est  devenu  Hr  O  est  devenu  IV,  etc. 
M6me  avant  fepoque  copte,  presque  toujours  le  a  t  n’etait 
qu’orthographique.  L’exemple  suivant,  bien  connu,  le  prouve  : 

se-t-en-isi-t  «  fille  d’Isis  »,  en  grec  : 


vtj:  j 


levins. 


Pluriel.  —  En  egyptien,  le  pronom  demonstratif  du  pluriel 
n  parait  avoir  forme  le  pluriel  primitif  en  s’ajoutant  a  la  fin 
du  radical  :  cette  forme  n’a  subsiste  que  dans  les  pron@>ms 
personnels  et  dans  un  ou  deux  noms  douteux.  Sur  les  plus 
anciens  monuments  n  a  d£ja  disparu  et  est  remplace  par 


veau  groupe 


se  combine  ensuite  avec  u  pour  former  un  nou- 


ui  qui,  indiquant  d’abord  le  duel,  se  res- 


treint  de  plus  en  plus  au  r61e  de  suffixe  du  pluriel.  Les  formes 
que  la  langue  antique  a  transmises  au  copte  sont  tres-nom- 
breuses  et  ont  longtemps  embarrasse  la  science.  M.  Maspero  a, 
le  premier,  debrouille  ce  chaos  et  fait  rentrer  ces  types  si  di¬ 
vers  dans  un  cadre  tres-simple  L  Ils  se  rangent  dans  trois 
classes  :  ceux  qui  ajoutent  au  singulier,  i ,  u  ou  bien  ui ;  cer¬ 
tains  noms  presentent  les  trois  formes.  A  c6te  de  ces  pluriels, 
qu’on  peut  appeler  reguliers ,  on  peut  etablir  une  classe  de 


*  Voy.  son  remartiuable  article  dans  les  Melanges  d'archeologie 
Kgyplienne  et  Assyrinme ,  juillet  1871. 
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pluriels  irr^guliers,  comprenant  les  noms  qui  restent  inva¬ 
riables  et  ceux  qui,  en  tres-pelit  nombre,  different  du  singu- 
lier  par  des  changements  vocaliques  internes,  avec  ou  sans 
suffixes. 

Sur  la  question  d’origine  de  ces  formes,  M.  Maspero  a  repris 
en  partie  la  theorie  de  Schwartze  et  de  Veit  Valentin  ;  selon 
lui,  le  pluriel  egyptien  est  uniforme ;  il  est  produit  par  un 
suffixe  w,  vocalise  in.  Entre  le  radical  et  ce  suffixe  une  voyelle 
de  jonction  u  peut  s’inserer.  Dbs  la  plus  haute  antiquite,  n 
est  tombe,  laissant  subsister  soit  i,  soit  ui;  i  lui-meme  a  dis- 
paru,  laissant  le  nom  pluriel  identique  au  nom  singulier,  et 
n’en  differant  que  par  la  voyelle  de  jonction  u.  Un  autre  phe- 
nomene  s’est  produit :  fadjonction  du  suffixe  du  pluriel  a  pro¬ 
duit  des  changements  vocaliques  internes  qui  se  sont  conser¬ 
ves  aprbs  la  chute  de  ce  suffixe  et  ont  donne  a  certains  pluriels 
une  physionomie  particulibre. 

En  regard  de  cette  theorie,  je  proposerai  la  suivante  :  le 
pluriel  a  eu  primitivement  pour  suffixe  le  pronom  demonstratif 
du  pluriel  n;  cette  formation  a  disparu  de  bonne  heure  et  a 
ete  remplacee  par  fadjonction  du  radical  u.  Plus  tard,  le 
radical  uy  qui  avait  des  valeurs  grammaticales  multiples, 
perdant  par  l’usage  sa  puissance  primitive,  n’attira  plus  fat- 
tention  sur  la  forme  du  pluriel  :  le  pronom  t,  envahissant  a 
son  tour  la  grammaire,  vint  revivifierle  pluriel  presque  dans 
les  derniers  temps;  V extreme  rarete  du  suffixe  ui  a  la  vie  dy- 
nastie,  me  porte  a  penser  que  le  commencement  du  r61e  de  i 
est  contemporain  de  cette  epoque. 

Nous  avons  done  en  copte  :  1°  des  pluriels  venant  directe- 
ment  du  singulier.  Us  comprennent  des  pluriels  anciens  ter- 
mines  par  u,  des  pluriels  nouveaux  termines  par  /,  des  plu¬ 
riels  mixtes  en  ui.  Le  seul  changement  vocalique  interne, 
soumis  a  une  regie  fixe  qu’on  y  observe,  se  restreint  a  une 
modification  dans  la  duree  de  certaines  voyelles  par  suite  du 
deplacement  de  l’accent  tonique.  2°  Des  pluriels  formes 
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de  singuliers  disparus  de  l’usage.  Le  suffixe  du  pluriel  s’est 
ajoute  a  une  forme  simple  :  celle-ci,  a  son  tour,  unie  au 
m6me  suffixe,  a  forme  un  theme  dont  la  valeur  grammaticale 
a  disparu,  mais  qui  s’est  conserve  pendant  que  la  forme 


simple  disparaissait  :j|  ^  ast-u ,  pluriel  de  ast,  a  une 


forme  exterieure  semblable  a  celle  de  ast-u 


i 


theme 


zar 


elargi  de  ast ,  2£0  «  mur  »,  hg.  i\,  tr " 

za'i ,  plur.  G2H  ,  forme  d’un 


theme  elargi 


pluriel  ayant  m6me  suffixe  que  le  theme  precedent.  Ils  com- 
prennent  aussi  des  noms  qui  conservent  la  forme  simple  au 
singulier  et  tirent  le  pluriel  d’un  theme  elargi.  L’aspect  en  est 
profond^ment  defigure  par  des  modifications  vocaliques  in¬ 
ternes,  dont  il  est  impossible  de  trouver  la  loi  ou  difficile  de 
rendre  compte  par  l’influence  de  l’accent  tonique.  Ex. : 


SINGULIER  :  PLURIEL  : 


g<lX<5.T  , 

ccjsip. 

Cc|>ipu^OTI  , 

KG  , 

K.OOTG  , 

ege, 

GgHT  ,  Gg'UOT  , 

CO&T, 

ce&ea.ioT , 

IOJU, 

&J11.&IOV  , 

g&HT  , 

.  P&T, 

OTGpHTG  ,  etc. , 

pour  chacun  desquels  on  peut  remonter  au  type  grammatical, 
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dont  a  ete  forme  le  pluriel.  —  Enfin,  il  est  d’autres  horns  de- 
pourvus  de  desinence  ;  la  lisle  en  est  courte  : 


SINGULIER  : 

PLURIEL  : 

<5.n<ity , 

JUK&g, , 

JUlKATg,  , 

ee«i/uj , 

G0ATOJ  , 

<5dXox , 

cnoq , 

cnoMJMq , 

orgop , 

orgivp  , 

80O[P] » 

geo/p, 

<5.£o[p], 

Agwp  .  etc., 

dans  lesquels  le  renforcement 

est  uniformement 

passe  dans  I’interieur  du  mot  d’apres  une  loi  souvent  citee. 
Dans  quelques  autres,  c  esl  le  suffixe  i  qui  a  penetre  dans  le 
mot.  Ex.  :  G&I4.IK,  G2£H  ,  etc.,  dont  le  singulier,  inu~ 

site,  a  ete  remplace  par  fltl/K,  25.0 ,  etc. 

En  berbere,  je  retrouve  egalement  le  suffixe  n ;  mais  il 
semble  qu’a  une  haute  antiquite  il  a  ete  abandonne  comme  en 
egyptien.  En  eflet,  il  ne  s’ajoute  qu’aux  substantifs  de  forma¬ 
tion  complexe  ou  munis  d’autres  desinences  du  pluriel  ;  son 
usage  a  done  ete  repris,  et  il  tend  a  former  un  pluriel  uni¬ 
forme.  Au  moment  de  la  separation,  la  langue  commune  avait 
deja  laisse  ce  procede.  Le  suffice  qui  a  remplace  n  est  a,  qui 
se  combine  avec  lui ;  /  est  surtout  usite  dans  les  pluriels 
feminins,  et  se  combine  Egalement  avec  n.  Le  r61e  de  w, 
comme  suffixe  du  pluriel,  est  douteux. 

Me  voici  parvenu  a  la  fin  de  ma  tache,  apres  avoir  con¬ 
state  l’identite  des  elements  grammaticaux  des  deux  langues. 
Ge  n’est  la  qu’une  rapide  esquisse,  qu’une  indication  de  la 
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route  a  suivre,  exposee  dans  d’etroites  limites  et  avec  des 
details  insuffisants  :  chaque  point  devra  6tre  l’objet  d’un  de- 
veloppement  special  et  la  cornparaison  des  racines  attributives 
en  sera  le  complement. 

Je  n’ai  point  parle  des  langues  semitiques ;  c’est  un  sujet 
qui  exige  une  longue  preparation.  Je  pense  que  l’etude 
detaillee  des  rapports  des  trois  groupes  de  langues,  avec  la 
methode  historique  pour  guide  et  la  phondtique  pour  instru¬ 
ment,  permettra  d’etablir  l’identite  antique  des  langues  de 
Sem  et  de  Cham. 


Sur  Vtige  des  ecrilures  figuralives  el  hieroglyphicjues  de  I’A  ncien  et 
du  Nouveau- Monde ,  par  fid.  MADIER  DE  MONTJAU, 
president  de  la  Sociele  Americoine  de  France. 

L’ecriture  a  1’etat  rudimentaire,  c’est-a-dire  sous  la  forme 
de  dessins  representant  d’une  fa^on  plus  ou  moins  artistique 
les  objets  et  les  faits  dont  on  veut  garder  le  souvenir,  se  ren¬ 
contre  sur  une  foule  de  points  du  globe,  aussi  bien  dans  l’An- 
cien  que  dans  le  Nouveau  Continent.  Cette  ecriture,  qu’on 
qualifie  communement  de  figurativey  presente  cependant  des 
degres  tres-divers  de  perfectionnements,  qui  constituent  au- 
tant  d’ages  ou  de  periodes  dans  l’histoire  de  son  developpe- 
ment.  11  en  resulte  qu’on  peut  presque  toujours  deduire  de  la 
condition  de  l’ecriture  figurative  l’etat  relatif  de  civilisation  du 
peuple  au  sein  duquel  elle  a  ete  usitee. 

Tout  d’abord,  l’ecriture  n’est  autre  chose  que  de  petites 
scenes  dessinees  qui  se  rapprochent  fort  des  dessins  que  font 
les  enfants  pour  s’amuser.  Ces  peintures  suffisent  pour  con- 
server  de  generation  en  generation,  cliez  les  peuples  sauvages 
et  primitifs,  certains  faits  de  leur  histoire  auxquels  ils  atta- 
chent  une  importance  exceptionnelle.  Les  plus  anciens 
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exemples  que  nous  en  connaissons  se  rencontrent  sur  des  os- 
sements  ou  sur  des  cornes  de  rennes.,  ou  les  hommes  des 
ages  prehistoriques  se  sont  plu  a  les  graver  probablement  a 
l’aide  d’un  caillou  eclate  en  pointe. 

Aussit6t  que  les  metaux  sont  connus,  les  dessins  deviennent 
plus  frequents  et  plus  compliques;  on  ne  se  borne  plus  a  en 
orner  des  ossements  ou  de  la  corne  ;  on  grave  dans  la  pierre 
dure  et  sur  le  roc.  Temoins  les  rochers  sculptes  de  la  Siberie 
et  de  diverses  regions  des  deux  Ameriques.  L’ecriture  figura¬ 
tive  en  est  encore  a  l’etat  primitif ;  elle  ne  decele  point  encore 
un  centre  r£el  de  civilisation. 

Lorsque  ce  centre  vient  a  exister,  lorsque  de  veritables 
Etats  sont  ^tablis  autour  de  souverains  eleves  au  tr6ne,  des 
capitales  se  b&tissent,  Le  luxe  naissant  appelle  a  la  Cour  des 
decorateurs  et  des  artistes.  L’ Venture  gravee  ou  dessin£e  de- 
vient  une  ecriture  peinte.  Nous  sommes  arrives  a  la  premiere 
phase  du  developpement  de  fecriture  dite  didactique  du 
Mexique.  La  celebre  mappe  Tlotzin  ou  nous  voyons  represen- 
tes  les  Chichimeques  vivanta  l’^tat  sauvage  appartient  a  cette 
periode. 

Plus  tard,  on  eprouve  le  besoin  de  noter  par  ecrit  des  noms 
propres  d’honunes  ou  de  loealites,  et  alors  fecriture  figura - 
iivo-phondtique  prend  naissansce.  Cette  ecriture  est  le  dernier 
perfectionnement  du  premier  age  des  ecritures  figuratives,  et 
le  trait  de  leur  union  avec  les  ecritures  ideographiques  et  al- 
phabetiques.  Nous  nous  y  arr£terons  un  instant. 

L’ecriture  figurative  appliquee  a  la  notation  des  noms  pro¬ 
pres  nous  apparait  dans  trois  grands  centres  de  civilisation  : 
en  Egypte,  au  Mexique  et  en  Ghjne.  Bien  que  l’etat  primitif  de 
fecriture  cuneiforme  ait  ete  figuratif,  ie  ne  la  mentionne  point 
dans  cette  classe,  parce  que  jusqu’a  present,  autant  que  je 
sache,  aucun  monument  n’a  ete  decouvert  oil  des  noms  pro¬ 
pres  soient  figures  par  les  images  d’oii  derivent  les  lettres  cu- 
neiformes  de  Babylone  et  de  Ninive. 

En  Chine,  coniine  au  Mexique,  les  noms  propres  ontcUe  notes 
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par  le  systeme  essentiellement  rudimentaire  des  rebus.  Un 
Chinois  s’appelait,  par  exemple,  Ma ;  comme  ce  monosyllabe, 
parmi  diverses  autres  significations,  voulait  dire  «  un  cheval  *, 

on  prenait  l’image  %  pour  ecrire  son  nom.  —  Un  Mexi- 

cain  se  nommait,  par  exemple,  Tochtli ;  comme  ce  nom  si- 

gnifie  «  un  lapin  »,  on  faisait  usage  de  l’image  pour  le 

representer  par  la  peinture.  Lorsque  le  sens  de  ces  deux 
noms  etait  reellement  Cheval  et  Lapin,  les  signes  usites  pour 
les  ecrire  etaient  tout  simplement,  une  peinture  mnemonique  ; 
mais  les  signes  appartiennent  a  la  periode  du  rebus  lorsqu’ils 
rendent  seulement  le  son  des  noms  et  nullement  leur  etymo- 
logie.  Quand,  par  exemple,  le  nom  d 'Itzcoatl,  4e  roi  de 
Mexico,  nom  qui  signifie  «  serpent  a  fleches  *,  est  rendu  a 

l’aide  d'un  «  dard  »  <ts^>  itz,  d’un  «  pot  »  ^  y  cot  et  de 


l’eau  atl,  l’ccriture  n’est  plus  seulement  mnemonique 

(1rc  periode),  mgiis  bien  une  ecriture  phonetique  en  rebus 
(2e  periode). 

Or  ces  deux  periodes,  d’une  evidence  incontestable  chez  les 
anciens  Azteques,  ont  du  exister  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
fait  usage  de  l’ecriture  ideographique.  Quand  les  Assyriens 
faisaient  usage,  pour  exprimer  «  une  contree  »,  du  signe 

derive  de  I’impge  de  la  main  Ej  1  archaYque  =1  ,  ils  fai¬ 


saient  usage  du  syste^ne  des  rebus,  la  racine  m-d  designant 
egalement  «  la  main  »  5et  «  une  contree  ».  Les  Chinois  ont  fait 
usage  du  meme  procede  pour  la  formation  d’un  tres- grand 
nombre  de  leurs  caracferes. 

L’emploi  de  1’ecritur.e  figurative  pour  la  notation  des  sons 
etrangers  nous  permet  egalement  d  apprecier  les  evolutions 
de  l’ideographisme  et  d’apprecier  les  differenls  ages  de  son 
developpement.  Les  Chinois,  depuis  l’antiquite  jusqu’a  nos 
jours,  ont  fait  usage  simultanement  de  deux  systemes  diffe— 
rents.  Quand  un  nom  ctranger  leur  offrpit  une  signification 
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evidente,  ils  le  traduisaient  et  1’ecrivaient  avec  les  signes  de 
leur  ecriture  qui  figuraient  sa  traduction.  Pour  ecrire  le 
nom  de  Montblanc ,  par  exemple,  ils  mettaient  les  deux  si¬ 
gnes  Bill.  dont  le  premier  signifie  «  blanche  »  et  le  se¬ 
cond  «  montagne  ».  La  prononciation  de  ces  signes  est  peli- 
chan>  ce  qui  ne  rappelle  nullement  le  nom  europeen;  mais 
l’identite  de  signification  leur  suffisait.  —  D’autres  fois,  ils 
cherchent  a  rendre  le  son  et  ecrivent,  par  exemple,  le  mot 
Amerique  avec  les  signes 


,  qui  signifient 


«  seconde  encre  profit  addition  »,  uniquement  parce  que  ces 
quatre  mots  se  prononcent  en  chinois  a-meh-li-kia.  L’emploi 
tout  contemporain  du  rebus  est  ici  incontestable. 

La  s’estarr^te  le  developpement  de  l’ecriture  ideograpbique 
chez  les  Chinois.  Chez  les  Mexicains,  au  contraire,  un  pas  de 
plusavaitet6  accompli  :  au  lieu  d’employer  en  composition  les 
images  avec  leur  valeur  phonetique  tout  entiere,  les  Azteques 
etaient  arrives  a  en  abandonner  une  partie,  de  facon  a  rendre 
plus  facile  la  notation  ecrite  des  noms  et  des  mots  de  leur 
langage.  C’est  ainsi  que  pour  ecrire  le  nomde  Moquauhzomay 

ils  ont  fait  usage  des  signes  30^ 


month  «  souriciere  »,  avec 
la  valeur  phonetique  reduite  a  mo;  quciuhtli  «  aigle», 


avec  la  valeur  quauh ;  \  zo  «  pique 


et 


maitl 


«  main  »,  avec  la  valeur  ma  (3®  periode). 

L’acrologisme,  dans  fecriture  cuneiforme,  semble  apparte- 
nir  a  la  meme  periode  de  developpement.  Ainsi  le  signe 
dont  le  sens  ideographique  primitif  etait  «  Dieu  »,  mot  qui  se 
disait  anna/?,  a  fourni  non  point  la  lettre  a,  mais  la  syllabe 
an  ;  primitivement  «  un  testicule  »,  repondant  au  mot 

aUa  «  p^re  »,  a  donne  la  syllabe  at. 

Dans  l’ecriture  hieroglyphique  egyptienne,  et  meme  dans 
1’ecriture  cuneiforme,  un  progres  considerable  a  ele  accom¬ 
pli  ;  et  ce  progres,  qui  constitue  le  troisieme  age  de  l’ideogra- 
phisme,  a  ete  garant  de  la  prochaine  application  de  falpha- 
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betisme  proprement  dit.  Employer 


pour  la 


lettre  a,  parce  que  cet  oiseau  se  disait  shorn  (copte 
ou  « la  lionne  »  pour  la  lettre  1,  parce  que  cet  animal  se  disait 
lavOi  (copte  c’est  decider  de  la  creation  graphique 

de  la  voyelle  et  de  la  consonne,  c’est  accomplir  le  grand  pas 
que  Ton  constate  a  l’origine  de  tous  les  alphabets  (4e  periode). 

Des  travaux  inedits  de  M.  de  Rosny  m’ont  demon tre  que 
l’ecriture  ideographique ,  dans  le  Nouveau-Monde ,  etait 
arrivee  a  la  perfection  de  cette  raeme  periode,  et  que  cette 
ecriture  n’avait  pas  realise  moins  de  progrfcs  a  l’ouest  qu’a 
Test  de  l’Atlantique.  Dans  l’6criture  hieratique  du  Yucatan, 


parexemple,  l’imaged’une  «  jambe  » 


a  fourni  la  voyelle 


a  (Cf.  le  verbe  maya  acnacal  «  se  tenir  sur  pied,  debout  •); 
les  traces  du  pied  be  «  pas,  marche,  route  »,  ont  donne 

Ja  consonne  b,  etc.  Les  hieroglyphes  mexicains  possedaient, 


il  faut  le  dire  aussi,  un  signe  de  m£mc  origine  -Jr 
derive  de  otli «  chemin  »,  et  representant  la  lettre  o. 


L’ecriture  ideographique,  tout  en  approchant  de  l’alphabe- 
tisme  proprement  dit,  ne  peut  cependant  point  se  debarrasser 
de  certaines  fonctions  graphiques  qui  lui  sont  essentielles. 
Parmi  ces  fonctions,  nulle  ne  parait  plus  importante  que  celle 
a  laquelle  on  a  donne  le  nom  de  diSterminatif  specifique. 
Chez  les  Chinois,  qui  ont  survecu  aux  Egyptiens,  aux  Assy- 
riens,  aux  Aztkques  et  aux  Mayas  civilises  *,  mais  oil  l’ecri- 
ture  est  demeuree  stationnaire  comme  tous  les  produits  de 
1’intelligence  d’ailleurs,  dans  leur  (Honnant  empire  du  Milieu, 


‘  Le  determinant  se  retrouve  dans  l’ecriture  hieratique  du  Yucatan. 
J’espere  le  retrouver  aussi  dans  les  hieroglyphes  Mexicains.  —  Le  de¬ 
terminate  maya,  entrevu  des  1873  par  M.  de  Kosny,  est  incontesta- 
blement  etabli  aujourd’hui  dans  un  Memoire  dont  il  a  eu  l’extreme 
obligeance  de  me  communique!*  les  dernieres  epreuves  imprim6es. 
(28  avril  1870,  l\  m.  m.) 
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la  presence  des  d6terminatifs  est  incontestable;  mais  ceux- 
ci,  au  lieu  de  se  tracer  separement,  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  mAme  des  caract&res,  ou  on  leur  a  donne  le  nom  de 
clefs.  Yeut-on  noter  par  ecrit  le  nom  de  toutes  sortes  «  d  ar- 
bres  par  exemple,  on  prendra  les  signes  san  «  che* 
veux  »,  boxing  «  seigneur  »,  ya  «  dent  »,  Q  pe/i 

«  blanc  »,  toung  «  semblable  »,  et  on  y  joindra  la  clef 
ou  determinatif  jjj,  de  sorte  qu’on  aura  les  caractkres  com¬ 
poses  suivants  :  ^  san  «  pin  *,  soung  «  sapin  «, 
m  ya  a  sorte  de  cocotier  ■  ,  n  peh  •  cypres  *7  jjjsJ  toung 
«  paulownia  »  On  agira  de  mdme  pour  la  notation  des  idees 
abstraites,  oil  la  clef »  coeur  »  servira  de  determinatif  pour  tous 
les  «  sentiments  -  la  clef  «  femme  »  pour  tous  les «  vices 
ou  defauts  »,  etc. 

En  ecriture  hieroglyphique  egyptienne,  les  determinates  sont 
detaches  de  la  notation  phonetique  des  mots,  et  leur  servent, 


en  quelque  sorte,  de  complement,  j  sera  un  determinatif  des 

«  arbres  »,  le  «  passereau  »  servira  pour  les  «  objets 

mauvais  ».  Le  m6mc  procede,  bien  que  sur  une  moins  grande 
echelle,  a  ete  adopte  par  les  peuples  qui  ont  fait  usage  de 
l’ecriture  cuneiforme,  a  P  exception  des  anciens  Perses  cc-> 
pendant,  lesquels  n’employerent  les  caracteres  en  forme  de 
clous  que  lorsque  ceux-ci  eurent  acquis  une  valeur  purement 
phonetique  et  se  furent  debarrasses  de  tout  l’attirail  de  l’ideo-^ 
graphisme. 

Le  dernier  perfectionnement  a  et6  l’invention  des  lettres  aK 
phabetiques  dans  les  ecritures  ideographiques.  Yoyons  com¬ 
ment  cette  invention  s’est  manifestee  dans  l’Ancien  et  dans  le 
Nouveau-Monde. 

Dans  l’extreme  Orient,  ce  n’est  pas  aux  Chinois,  inventeurs, 
de  l’ecriture  ideographique,  qu’appartient  l’honneur  d’avoir 
su  tirer  de  leur  propre  ecriture  les  elements  d’une  ecriture 
purement  phonetique.  Cet  honneur  apparticnt  aux  Japonais 
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leur-s  voisins.  L’invention  de  l’ecriture  phonetique  a  passe  par 
deux  periodes  au  Japon ;  dans  la  premiere,  on  a  choisi  un  cer¬ 
tain  nombre  de  signes  ideographiques  chinois,  auxquels  on  a 
retire  la  valeur  figurative  pour  ne  plus  les  considerer  que 
comme  representant  des  sons.  Le  systeme  acrologique  n’a 
pas  ete  imagine  par  les  Japonais,  comme  il  1’avait  bte  par  les 
Egyptiens  et  les  Assyriens.  Les  Japonais  ont  suivi  un  procede 
Identique  a  celui  que  nous  avons  constate  tout  a  l’heure  chez 
les  Azteques  :  ils  ont  pris  le  commencement  du  mot  chinois 
pour  son  alphabetique  du  signe  ideographique  tout  entier  : 
X  tien  ou  ten  est  devenu  la  syllabe  te ,  wan  ou  man , 
la  syllabe  ma ,  etc. 

Plus  tard,  ce  systeme  tres-complexe  a  ete  modifie,  et  Ton 
n’a  plus  employe  que  des  abreviations  ou  des  fragments  de 
caracteres  chinois  comme  lettres  syllabiques  :  est  de¬ 

venu  A  ha ,  C  est  devenu  m,  etc. 

En  egyptien,  le  procede  acrologique  a  ete  le  principe  de  la 
formation  de  1’ecrit-ure  hi^roglyphique ;  mais  on  n’a  pas  tarde 
a  eprouver  le  besoin  de  simplifier  des  caractbres  d’un  trace 
tres-long  et  complique,  lorsqu’on  n’a  plus  eu  a  noter  que 
de  simples  lettres.  De  la  sont  nees  les  ecritures  hieratique 
-et  demotique,  analogues  aux  ecritures  tsao  de  la  Chine  et 

hira-kana  du  Japon  :  «  L’aigle  »  ,  signe  dela  voyelle  o, 

est  devenu  en  hieratique,  et  en  demotique;  la«lionne» 
J%St  ,  hieratique  demotique  y/.  —  Dans  la  notation 
des  noms  etrangers,  les  caractbres  acrologiques  o  :t  ete  em¬ 
ployes,  joints  aux  caractbres  de  l’ancienne  ecriture  ideogra¬ 
phique,  soit  ^  ,  soit  ;  le  mot*  qui  dans  l’inscription  de 
Rosette,  repond  a  Ikkvvik  7 •  du  texte  grec,  ^  2) 

tieuinn  (les  Ioniens?),  est  rendu  dans  le  texte  demotique  par 
wcrcf  u'inn. 

En  Amerique,  mcme  procedes  de  derivation.  En  ecriture 
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hieroglyphique  maya 


lo^ue  ail 


ti,  symbole  de  la  localite ,  ana- 


cuneiforme  dans  le  mot  ki-ti  «  la  terre  », 


a  donne  naissance  a  la  lettre  alphabetique  hieratique 


t. 


—  La  «  t6te  de  mort  »  1  kimi,  est  devenue  la  lettre  k,  et  a 


produit  peut-etre  aussi  la  syllabe  iWmfl  ka  en  hierat.  yucateque. 

II  serait  facile  d’augmenter  considerablement  le  nombre  de 
ces  rapprochements  et  de  suivre  pas  a  pas  le  developpement 
de  l’ecriture  ideographique  dans  les  quatre  principaux  centres 
ou  elle  s’est  produite  :  en  Chine,  en  Assyrie,  en  Egypte  et 
dans  l’Amerique  centrale.  Mais  un  tel  travail  depasserait 
de  beaucoup  mon  but,  qui  est  d’indiquer  comment  l’etude  des 
Ventures  figuratives  fournit  les  bases  d’une  chronologie  rela-. 
tive  pour  l’histoire  intellectuelle  des  peuples  qui  s’en  sont. 
servi,  et  de  profiter  de  cette  grande  reunion  d’orientalistes, 
pour  appeler  leur  attention  sur  l’importance  des  etudes  pa- 
leographiques  americaines  que,  mieux  que  tous  autres  sa¬ 
vants,  ils  sont  a  m6me  d’aborder  avec  succes. 

Concluons.  En  ce  qui  concerne  la  chronologie,  je  crois  de¬ 
voir  poser  les  conclusions  suivantes  : 

1°  En  Chine,  l’ecriture  denote  une  antiquite  extremement 
reculee  et  caracterise  un  peuple  essentiellement  hostile  aux 
innovations,  quelque  utiles  qu’elles  puissent  etre.  II  a  fallu 
l  intervention  d’un  peuple  etranger  pour  tirer  de  cette  ecriture 
les  elements,  non  pas  encore  d’une  ecriture  alphabetique,  mais 
seulement  d’une  ecriture  phonetique  syllabique; 

2°  En  Assyrie,  les  monuments  les  plus  anciens  que  Ton 
connaisse  ne  sont  que  d’une  periode  secondaire  du  developpe¬ 
ment  de  l’ecriture  cuneiforme,  et  les  rares  exemples  de  signes 
figuratifs  qu’on  a  decouverts  appartiennent  eux-m^mes  a  une 
epoque  oil  ces  signes  avaient  deja  les  caracteres  d’une  curio- 
site  archa'ique,  employee  tout  au  plus  comme  la  gothique  sur 
nos  diplbmes  ou  sur  le  frontispice  de  quelques-uns  de  nos 
livres; 
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3°  En  Egypte,  la  haute  antiquite  de  l’ecriture  est  egalement 
demontree,  et  cette  antiquite  est  certainement  beaucoup  plus 
reculee  que  les  plus  anciens  monuments  que  le  temps  nous  a 
conserves;  car  l’alphabetisme  a  et6  constate  aux  ages  les  plus 
recules  de  la  litterature  hieroglyphique  et  le  style  artistique 
des  signes  nest  pas  moins  ancien.  Or  il  a  fallu  certainement 
bien  des  siecles,  bien  des  dizainesde  siecles,  pour  qu’un  peuple 
barbare  aitpu  inventer  l’ecriture  Figurative  d’ oil  sont  sortisles 
hieroglyphes  et  surtout  a  tirer  les  elements  alphabetiques 
qui  s’y  constatent  des  les  anciennes  dynasties.  Aujourd’hui 
que  la  presence  de  l’homme  sur  la  terre,  grace  aux  progres  de 
la  science  dite  prehistorique,  est  reculee  jusqu’aux  dates  in- 
commensurables  de  la  formation  g&dogique  des  terrains  ter- 
tiaires,  nous  ne  pouvons  plus  douter  de  l’extreme  lenteur  des 
progrks  humains.  L’histoire  des  temps  modernes,  oil  nous 
possedons  d’innombrables  conditions  de  progrks  inconnues  aux 
temps  anciens,  pourrait  elle-meme  nous  demontrer  combien 
il  fautd’annees  pour  changer  a  un  point  de  vue  quelconque  les 
habitudes  routinifcres  des  &ges  ecoules.  Les  peuplesqui  avaient 
a  lutter  contre  tous  les  obstacles  et  les  dangers  d’une  nature 
insoumise,  sans  connaitre  le  fer,  ignorant  peut-6tre  le  feu  lui- 
m6me,  ayant  a  disputer  leur  nourriture  aux  b6tes  fauves,  leur 
gite  aux  fureurs  du  vent  et  aux  intemperies  du  climat,  6taient 
dans  une  situation  aussi  peu  favorable  que  possible  pour  culti- 
ver  une  litterature  quelque  rudimentaire  qu’on  puisse  la  sup- 
poser.  Je  voudrais  que  cette  consideration  fut  sans  cesse  pre¬ 
sente  a  l’esprit  des  savants  qui  traitent  de  l’histoire  antique 
du  monde  et  de  sa  civilisation  ; 

4e  En  Amerique  enfin,  dans  ce  vaste  hemisphere  auquel 
Alexandre  de  Humboldt  et  une  foule  d’autres  savants  ont  long- 
temps  conteste  la  possession  de  l’art  decrire,  l’ecriture  exis- 
tait  egalement  depuis  une  haute  antiquite.  L’etonnante  perfec¬ 
tion  de  V alphabet  yucateque,  les  connaissances  astronomiques 
des  Mexicains,  leur  art  ornemental  si  remarquable,  sont 
des  temoignages  de  civilisation  dont  il  n’est  plus  pos- 
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sible  de  contester  la  veracite.  Et  je  suis  heureux  de  ^aisir 
1’occasion  qui  m’est  otferte,  pour  dire  hautement,  avec  l’abbd 
Brasseur  de  Bourbourg,  qu’il  est  infiniment  regrettable  que 
nos  erudits  persistent  a  croire  qu’il  est  possible  de  faire  de 
l’ethnographie  et  de  la  linguistique  generates  cn  laissant  de 
c6te,  comme  s’il  n’existait  pas,  un  hemisphere  tout  entier. 
Les  documents  ecrits  de  Tancien  Mexique,  les  inscriptions 
hieroglyphiques  de  l’ancien  Yucatan,  malgre  les  destructions 
des  missionnaires  ignorants  et  les  ravages  du  temps,  sont 
encore  en  nombre  tres-considerable.  Ii  ne  manque  que  des 
travailleurs  eclaires  pour  nous  en  faire  connaitre  le  contenu 
et  la  signification. 


L'ecriture  hieroglypliique  de  VAfrique  centrale. 

M.  Leon  de  ROSNY :  Je  regrette  vivement  que  le  question¬ 
naire  du  Congr&s  n’ait  pas  appele  les  egyptologues  a  traiter 
ici  une  question  dont  fimportance  me  semble  considerable,  et 
pour  la  solution  de  laquelle  je  ne  puis  m’expliquer  le  peu 
d’empressement  du  monde  savant  :  je  veux  parler  des  hiero- 
glyphes  de  la  haute  region  du  Nil  qu’on  designe  communement 
sous  le  nom  d ' hieroglyphes  ethiopiens. 

D’apres  les  vagues  donnees  que  j’ai  re^ueillies,  et  sur  les- 
quelles  je  serais  heureux  d’obtenir  des  ^claircissements,  les 
textes  hieroglyphiques  de  ce  genre  ne  repr6senteraient  pas 
un  idiome  etroitement  apparente  a  la  langue  copte,  mais  bien 
un  idiome  semitique  de  la  branche  6thiopienne  ou  amha- 
rique  (?)  Diodore  de  Sicile,  qui  incline  a  placer  en  Ethiopie 
le  berceau  de  1’humanite,  pretend  que  les  Egyptiens  ont  tire 
de  ce  pays,  non-seulement  leurs  principales  institutions,  mais 
encore  l’ecriture  hieroglyphique.  II  me  parait  douteux  que  les 
A iQioTiKk  yra,y.[/.GLTcL  de  cet  auteur  puissent  s’appliquer  aux 
hieroglyphes  dits  «  Ethiopiens  »  auxquels  je  fais  allusion ;  je 
crois  cependant  que  la  question  meriterait  unserieux  exarnen. 
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session  future  de  notre  Congres  !. 

II  serait  egalement  fort  curieux  a  mon  sens  de  posseder 
quelques  indications  precises  sur  les  signes  hieroglyphiques 
qui  sont  encore  employes  de  nos  jours,  comme  seul  mode  d’e- 
criture,  chez'les  Barya,  Nara  et  Marya,  tribus  generalement 
noires  qui  etablissent  la  transition  entre  les  Nbgres  et  les 
races  Rouges,  et  qui  viventdans  les  terres  basses,  entre  leTa- 
kaze  et  le  Marab  (  ).  Enfin,  je  voudrais  bien  savoir 

si  les  egyptologues  possedent  des  renseignements  nouveaux 
sur  l’ecriture  employee  en  Kambata,  et  sur  ces  signes  singu¬ 
lars  et  d’apparence  ideographique  que  fournissent  a  leurs 
marges  quelques  anciens  manuscrits  ethiopiens,  signes  dont  la 
signification  parait  etre  perdue. 

La  seance  est  levee  a  midi  un  quart. 


1  Yoy.  Diodore  de  Sicile,  Bibl.  hist.,  lib.  m,  g  4;  Vaisse,  De  Veen 
lure,  p.  14-.  J.  Bird,  dans  le  Journal  of  the  Bombay  Asiat.  Soc.,  oct. 
1844;  et  mes  Ecrilures  figuralives  des  differenls  peuples  anciens  el 
modernes  (1860),  p.  47. 
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SAMEDI  6  SEPTEMBRE,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


ETUDES  DASSYRIOLOGIE  etD’ARCHfiOLOGIE  SEMITIQUE 


Presidence  de  M.  ADRIEN  DE  LONGP&RIER, 
membre  du  Comite  central  d’ organisation. 


La  seance  est  ouverte  h  2  heures  et  demie  du  soir  sous 
la  presidence  de  M.  Adrien  de  Longperier,  assiste  de 
MM.  Leon  de  Rosny,  J.  Halevy,  Francois  Salamon  (de 
Pesth),  et  Patkanof  (de  Saint-Petersbourg). 

Rapport  sur  les  progrls  du  ddchiffrement  des  Ventures  Cunti formes, 

par  Jules  OPPERT. 

Les  voyageurs  des  xvn®  et  xvin*  si&cles,  Pietro  della  Valle, 
Tavernier,  Chardin ,  Ksempfer,  et  surtout  Niebuhr,  avaient 
6veille  1’ attention  du  monde  savant  sur  un  systfcme  d’ Venture 
inconnu  alors ;  les  lettres  en  6taient  form6es  par  des  elements 
composes,  dont  chacun  avait  l’aspect  d’une  pointe  de  fl&che 
ou  d’un  coin,  et  qu’on  appela,  a  cause  de  cela,  lettres  en  forme 
de  coin ,  ou  lettres  cun6iformes.  On  sait  aujourd’hui  que  le 
choix  de  cet  element  fut  determine  par  des  circonstances  toutes 
CONGRE9  DE  1873.  —  II.  8 
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materielles  :  le  stylet  d’ivoire  en  forme  de  biseau  avec  lequel 
on  gravait  les  lettres  dans  la  brique  molle  avait  ddnne,  a 
chaque  coup,  une  .incision  triangulaire  ressemblant  a  un  coin ; 
et  en  transportant  cette  ecriture,  jadis  imagee  et  hierogly- 
phique,  sur  la  pierre  dure,  le  lapidaire  de  ces  temps  recules 
reconnut  que  l’element  se  pr6tait  on  ne  peut  mieux  a  la  repro¬ 
duction  par  le  ciseau. 

Les  explorateurs  et  les  savants  avaient  remarqud  que,  sur 
certains  monuments  de  Perse,  trois  syst&mes  differents,  for¬ 
mes  tous  par  le  m6me  element  constitutif  du  coin,  se  trou- 
vaient  toujours  reunis  sur  un  meme  monument.  Deja,  au  stecle 
dernier,  on  vit  dans  ces  trois  systemes  l’expression  de  trois 
idiomes  differents,  et  on  conclut  que  le  premier  de  ces  sys¬ 
temes  et  le  plus  simple  etait  l’ecriture  des  anciens  Perses. 
On  sait  aujourd’hui  que  ces  inscriptions  dites  trilingues 
renferment  la  m6me  pensee;  celle-ci  etait  rendue  en  perse , 
langue  de  Gyrus  et  de  Darius,  en  medique ,  le  vieil  idiome 
des  Touraniens  de  la  Medie,  celui  de  la  dynastie  des  rois 
Mfedes,  et  en  assyrien ,  la  langue  semitique  de  Ninive  et  de  Ba- 
bylone. 

Les  textes  perses,  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici, 
furent  examines,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  par  Munter  et 
Tychsen ;  le  premier  dechiffrement  en  fut  fait  par  Grotefend 
en  1802;  ce  savant  fut  suivi  par  Rask  et  par  Saint-Martin; 
mais  ce  n’est  qu’en  1836  que  les  travaux  de  Burnouf  et  de 
Lassen  firent  faire  a  cette  nouvelle  science  un  progrks  reel. 
Sur  leurs  traces  marchferent  Jacquet,  Beer,  Holtzmann, 
Hincks.  Le  dechiffrement  fut  definitivement  acheve  par  la 
grande  decouverte  de  l’inscription  trilingue  de  Bisoutoun,  due 
a  sir  Henry  Rawlinson,  par  son  interpretation  du  texte,  et 
par  les  premiers  travaux  de  M.  Oppert. 

Les  traductions  assyriennes  dont  sont  accompagnees  les 
inscriptions  perses  attirkrent  deja ,  au  commencement  du 
siede,  l’attention  de  Silvestre  de  Sacy,  qui  reconnut  que 
l’ecriture  qui  les  composait  n’etait  pas  purement  alphabetique 
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comme  celle  des  originaux  perses,  mais  qu’elle  6tait  en  partie 
phonetique  et  en  partie  ideographique.  Pendant  quarante  ans 
ces  etudes  dormirent  alors;  un  grand  evenement  archeologique 
dut  leur  donner  une  importance  que  jusque-la  on  n’avait  gu&re 
soupconn6e. 

En  1843,  le  consul  fran^ais,  Botta,  mit  a  jour  les  ruines  de 
Ninive.  Cette  decouverte,  qu’on  peut  bien  nommer  celle  du 
Pompei  du  xix*  sifccle,  donna  a  la  partie,  jusque-la  delaissee, 
des  inscriptions  trilingues  une  immense  portee.  Le  troisi&me 
systfeme  des  textes  trilingues  etait  celui  des  documents  nini- 
vites  qui  venaient  de  surgir  d’uu  oubli  millenaire,  fournissant 
dorenavant  un  moyen  pour  dechiffrer  les  textes  nombreux 
provenant  des  fouilles  de  Botta  et  de  Layard.  Bientbt  de  hardis 
travailleurs  se  mirent  a  l’oeuvre  obstin^ment  pour  arracher  a 
ces  monuments  le  secret  qu’ils  gardaient. 

II  est  juste  qu’on  n’oublie  pas  les  noms  de  ceux  qui  les  pre¬ 
miers  ont  tentd  d’entamer  un  labeur  aussi  gigantesque;  et, 
quel  que  soit  le  resultat  de  ces  premiers  efforts,  compare  a 
ceux  qui  suivirent,  il  faut  se  rappeler  que  maintes  decou- 
vertes  dues  aux  successeurs  ne  se  seraient  pas  faites  sans 
les  premiers  essais  restes  incomplets.  M.  Lowenstern  dechiffra 
le  premier  quelques  caract&res.  M.  Stern  essaya  en  vain  ed 
comprendre  les  textes  assyriens  des  Ach6menides;  Botta,  avec 
plus  de  suite,  examina  les  textes  de  Ninive.  M.  Longperier 
assimila  le  nom  du  monarque  qui  avait  construit  Khorsabad  a 
un  nom  connu,  et  M.  de  Saulcy  tenta  le  premier  la  traduction 
d’un  texte  nouvellement  decouvert ;  il  signala  des  noms  propres 
importants,  par  exemple  celui  de  Samarie,  dans  des  groupes 
de  caracteres  qui  depuis  ont  conserve  cette  signification.  Le 
veteran  de  la  science  des  cuneiformes,  Grotefend,  qui  le  pre¬ 
mier  avait  dechiffre  les  noms  de  Darius,  de  Xerx&s,  d’Ar- 
taxercks  et  d’Hystaspe,  montra  sur  les  briques  de  Babylone 
celui  de  Nabuchodonosor. 

La  publication  du  texte  assyrien  de  la  grande  inscription  de 
Bisoutoun,  par  M.  Rawlinson,  elargit  grandement  les  moyens 
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de  dechiffrement,  en  augmentant  en  m6me  temps  les  difficult^ 
contre  lesquelles  l’interpr^tation  des  textes  assyriens  avait 
a  se  debattre.  Le  savant  anglais  prouva  l’existence  de  la  poly¬ 
phonic,  c’est-a-dire  il  d6montra  qu’un  m£me  signe  devait  avoir 
souvent  plusieurs  valeurs  syllabiques.  Avant  cette  publica¬ 
tion,  M.  *Hincks  avait  deja  prouve,  en  1849,  que  le  systbme 
phon^tique  de  l’assyrien  avait  pour  base  le  syllabisme.  II  n’y 
existe  pas  d’alphabet,  l’ecriture  n’etant  pas  encore  parvenue 
a  [’abstraction  de  la  consonne ;  il  n’y  a  que  des  syllabes,  soit  a 
consonnes  initiales,  soit  a  consonnes  terminantes  (p.  ex.  rat 
ri,  ru)  ar ,  ir ,  ur). 

Le  syllabaire  simple  que  Hincks  avait  d6termin6,  m6me 
avant  la  publication  de  l’inscription  de  Bisoutoun,  restera 
comme  l’oeuvre  principale  et  la  plus  meritante  du  savant  d’lr- 
lande.  M.  Rawlinson  joignit  au  texte  le  commencement  d’une 
analyse  dont  on  peut  regretter  qu’elle  se  soit  arr^tee  aprbs  les 
premiers  pas,  car  elle  r6v£la  un  grammairien  d’une  trbs- 
grande  puissance  d’analyse. 

Il  publia  dgalement  des  apercus  sur  l’histoire  des  rois  de 
Ninive  qui,  malgrd  le  progrbs  de  la  science  depuis  cette 
6poque,  contiennent  des  fails  nombreux  confirmes  aujourd’hui. 
M.  Hincks,  de  son  c6t6,  trouva  une  quantite  considerable  de 
noms  propres  connus  par  la  Bible,  et  devina  le  sens  de  beau- 
coup  de  groupes  ideographiques,  sans  pouvoir  toujours  les 
prononcer  a  l’assyrienne.  Les  savants  anglais  emirent  egale- 
ment  des  opinions  justes  sur  la  nature  de  l’idiome  dont  M.  de 
Saulcy,  avec  raison,  avait  deja  distingud  le  caractfcre  semi- 
tique.  Pendant  cinq  ans,  les  deux  erudits  britanniques  avaient 
ainsi  travails  et  r6solu  un  grand  nombre  de  probl&mes,  et  il 
est  probable  que  leurs  progrbs  auraient  6te  plus  considerables 
s’ils  avaient  voulu  unir  leurs  efforts. 

En  1854,  M.  Oppert  revint  d’un  voyage  scientifique  en  Me- 
sopotamie,  oil  le  gouvernement  francais  l’avait  envoye  pour 
coop6rer  aux  fouilles  a  Babylone.  Engage  par  son  chef  de 
mission,  Fulgence  Fresnel,  a  s’occuper  de  la  partie  philolo- 
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gique  de  l’exp&lition,  il  avait  trouv6  a  Bagdad,  dans  la  per- 
sonne  de  M.  Rawlinson  lui-m6me,  l’homme  qui,  le  mieux  de 
tous,  pouvait  le  mettre  sur  la  voie  du  progrbs  dans  les  etudes 
assyriennes.  Revenu  en  Europe,  il  se  mit  a  1’oeuvre  pour  exa¬ 
miner  les  id£es  6mises  par  ses  pr£d6cesseurs,  pour  en  elaguer 
les  principes  inadmissibles  et  pour  completer  les  lacunes  nom- 
breuses  par  ses  propres  investigations.  Il  maintint  avec  vi- 
gueur  l’idee  de  la  polyphonie  dmise  par  M.  Rawlinson,  il 
l’expliqua  par  les  decouvertes  de  la  nature  hieroglyphique  des 
caractbres  cun6iformes  et  de  l’origine  touranienne  du  peuple 
qui  le  premier  avait  invente  ces  signes.  Il  posa  en  principe 
que  toutes  les  ecritures,  l’ecriture  des  Perses  except6e,  d£pen- 
daient  d’un  seul  systeme  graphique  ayant  appartenu  aux 
Assyriens,  auxSusiens,  auxMbdes  touraniens,  auxanciens  Ar- 
meniens,  qui  l’avaient  tous  emprunte,  avec  le  phon^tisme  et 
l’ideographisme,  aux  inventeurs  de  l’ecriture  qu’il  nomma 
alors  Casdo-Scythe . 

Par  opposition  a  l’6criture  ancienne  des  Perses,  il  comprit, 
sous  le  nom  de  groupe  anarien,  les  systemes  casdo-scythique , 
mddo-scythique ,  armtniaque ,  susien ,  assyrien  et  babylonien, 
et  il  6tablitque  la  langue  des  inventeurs,  aujourd’hui  nomm6e 
sumerienne ,  se  rattachait  par  de  nombreux  c6tes  au  turc,  au 
magyar,  enfin  aux  langues  tartaro-finnoises.  Il  etablit  ainsi 
l’existence,  completement  ignoree,  d’une  civilisation  trbs-an- 
tique,  provenant  d’un  peuple  septentrional  ant^rieur,  etran- 
ger  aux  souches  indo-europ6ennes  et  semitiques.  Abordant 
surtout  les  textes  assyriens,  il  acheva  a  peu  prbs  le  dechiffre- 
ment  du  syllabaire  commence  par  Hincks  et  Rawlinson.  Sa 
principale  oeuvre  est  la  creation  de  la  grammaire  assyrienne, 
en  retrouvant  les  lois  qui  regissaient  cet  idiome  s6mitique. 
Les  travaux  par  lesquels  il  a  le  plus  efficacement  con- 
tribu6  au  progrbs  de  ces  etudes  sont  les  interpretations 
rigoureusement  philologiques  de  beaucoup  de  textes  histo- 
riques  ,  et  la  traduction  de  toutes  les  inscriptions  qui  ex- 
posent  les  hauts  faits  des  monarques  de  Ninive  et  de  Baby- 
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lone.  Pendant  quinze  ans,  M.  Oppert  a  6te  le  seul  traducteur 
original  de  tous  les  textes  connus  alors.  Un  de  ses  disciples  a 
eu  raison  de  dire  que  le  monde  savant  ne  connaissait  le  con- 
tenu  des  textes  assyriens  que  par  les  versions  de  M.  Oppert. 
Tous  les  erudits  qui  sont  venus  apres  lui  s’occuper  de  l’his- 
toire  de  l’Assyrie  ont  puise  a  cette  source  feconde;  naturelle- 
ment  bien  des  details,  des  traductions  ont  6te  changes  et 
corriges  depuis  ces  premiers  essais  par  M.  Oppert  et  par 
quelques-uns  de  ses  successeurs  ;  l’avenir  y  introduira  encore 
des  changements  et  comblera  bien  des  lacunes  que  l’impar- 
faite  connaissance  d’une  science  en  voie  de  fondation  avait  du 
y  laisser  subsister ;  mais  ceux  qui  ont  etudie  surtout  le  cdte 
archeologique  de  ces  documents  et  ont  propose  quelques  mo¬ 
difications  de  detail  n’auraient  jamais  pu  aborder  ces  textes 
sans  le  secours  de  ces  interpretations  qui  leur  ont  revele  le 
contenu  des  inscriptions  royales. 

Nous  parlerons,  plus  tard,  des  travaux  archeologiques  de 
M.  Oppert,  qui  datent  deja  de  cette  epoque,  et  qui  se  rat- 
tachent,  pour  la  majeure  partie,  a  l'expedition  de  M6sopotamie;  • 
il  tacha,  le  premier,  de  donner  un  apercu  de  l’hisloire  de  Ba- 
bylone  et  de  Ninive,  en  se  servant  des  fragments  de  l’historien 
chaldeen  Berose,  et  en  s’aidantde  ladecouverte  importante  des 
eponymes  assyriens  due  a  Rawlinson  et  a  Hincks. 

Pendant  longtemps  les  etudes  des  cuneiformes  restbrcnt 
restreintes  a  l’Angleterre  et  a  la  France,  surtout  entre  les 
principaux  savants  que  nous  venons  de  nommer;  il  y  eut  seu- 
lement  deux  hommes  qui  s’occuperent  de  ces  etudes  :  l’un  en 
Angleterre,  l’autre  en  France.  Nous  ne  comptons  pas  ici  les 
travaux  fantaisistes  du  chanoine  Forster,  de  Canterbury,  qui 
vit  dans  les  inscriptions  cuneiformes  des  oeuvres  de  Moise,  ni 
les  resultats  imaginaires  de  M.  le  comte  Arthur  de  Gobineau 
qui  reussit  a  dechiffrer  quatre  fois  de  suite  les  documents 
perses  et  ninivites,  toutes  les  fois  d’une  maniere  nouvelle,  et 
avec  une  foi  et  un  succes  toujours  6gaux.  En  Angleterre, 
M.  Fox  Talbot  expliqua  differentes  inscriptions  cuneiformes, 
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aprbs  s’6tre  consacre  auparavant  avec  un  grand  succfes  au 
debut  de  la  photographie  naissante  et  a  l’analyse  spectrale. 
Les  travaux  de  M.  Fox  Talbot  denotent  un  homme  de  talent, 
plein  d’idees  nouvelles;  malheureusement,  le  defaut  absolu 
de  tout  sens  philologique,  de  toute  connaissance  linguistique, 
uni  a  la  conviction  intime  de  l’inutilite  de  toute  methode 
grammaticale,  n’a  pas  permis  que  les  resultats  de  cet  homme 
remarquablement  intelligent!  fussent  ce  qu’ils  auraient  ete 
certainement,  s’il  avait  voulu  se  soumettre  a  la  discipline 
scientifique. 

En  France,  un  seul  erudit  suivit  pendant  longtemps  les 
traces  de  M.  Jules  Oppert.  M.  Joachim  M6nant  exposa  pen¬ 
dant  plusieurs  annees  les  resultats  obtenus  par  ses  prede- 
cesseurs;  il  s’attacha  a  prouver  la  realite  du  dechilfrement 
des  inscriptions  cuneiformes  avec  une  grande  persistance  de 
caractere  et  une  grande  lucidite  d’ exposition.  M.  Menant  a  le 
merite  incontestable  d’avoir  propage  la  connaissance  des  r£- 
sultats  de  ces  etudes ;  il  s’est  ensuite  consacre  a  l’elaboration 
d’un  syllabaire  raisonne  et  aussi  complet  qu’il  peut  l’&tre  a 
l’epoque  presente.  M.  Menant,  qui  deja  commenca  ces  publi¬ 
cations  en  1860,  est  un  des  travailleurs  les  plus  anciens  et 
des  plus  actifs.  Il  s’est  attach^,  presque  seul,  parmi  les  assy- 
riologues,  au  travail  ardu  et  necessaire  de  demontrer  la  verite 
du  d^chiffrement.  La  science  nouvelle  doit  lui  savoir  gre 
d’avoir  cultivd  le  c6te,  en  apparence  si  aride  et  si  ingrat,  des 
elements  m6mes  de  toute  lecture  des  cuneiformes ;  ce  travail 
indispensable  honore  son  auteur,  qui  a  prefere  se  restreindre 
a  la  lecture  des  textes  m^mes,  que  de  se  lancer  dans  des  dis¬ 
cussions  archeologiques  basees  sur  les  traductions  existantes 
qui,  en  r6alite,  sont  plus  faciles  mais  moins  utiles  aux  progres* 
de  Tassyriologie  proprement  dite. 

L’exposition  historique  du  dechilfrement  des  inscriptions 
cuneiformes  a  rendu  des  services  r6els  pour  populariser  ces 
recherches,  et  demontrer  les  valeurs  du  syllabaire  assyrien 
adoptees  par  les  pred^cesseurs  de  M.  Menant,  cl6t  la  pre- 


m 


TREIZIEME  SEANCE. 


mifcre  phase  du  ddveloppement  de  ces  Etudes,  en  ne  permet- 
tant  plus  aux  hommes  consciencieux  de  douter  de  la  reality 
incontestable  des  bases  de  la  lecture  ou  de  Interpretation  des 
textes  cun6iformes. 

L’assyriologie  avait  eu,  il  faut  en  convenir,  a  subir  des 
luttes  contre  l’incredulite  interess^e  ou  desinteressee  a  laquelle 
aucune  creation  nouvelle  sur  le  domaine  de  la  science  ne  sau- 
rait  echapper.  L’accueil  qui  fut  menage  a  ces  recherches  nais- 
santes  fut  en  effet  fort  peu  engageant.  Au  commencement,  les 
assyriologues  eurent  a  combattre  des  preventions  injustes  sur 
la  gravity  et  sur  l’etendue  desquelles  ils  se  firent  des  illusions, 
excusables,  neanmoins,  par  la  conviction  intime  des  verites 
qu’ils  avaient  trouvees.  Quelque  inattaquables  que  soient  les 
points  historiques  d6velopp£s  par  MM.  de  Longp6rier  et 
Saulcy,  quelque  certains  qu’ils  soient  aujourd’hui,  peu  de 
personnes  y  croyaient,  et  Hincks  et  Rawlinson,  d£s  leurs  pre¬ 
miers  travaux,  trouvfcrent  m6me,  et  surtout  en  Angleterre, 
peu  d’^cho. 

M.  Rawlinson  surtout  s’est  plaint  de  la  reception  dedai- 
gneuse  qu’il  rencontra :  et  le  grand  savant  britannique  n’usait 
que  d’un  droit  incontestable  que  donnait  la  mauvaise  volonte 
des  incredules  a  un  esprit  superieur, 

M.  Oppert,  comme  ses  devanciers,  dut  marcher  en 
avant,  sans  se  preoccuper  d’abord  si  on  acceptait  ou  non  les 
resultats  obtenus.  II  se  trouva  seul  a  les  defendre  contre  une 

j 

foule  d’adversaires  plus  ou  moins  autorises.  Cette  phase  mili- 
tante  des  travaux  de  M.  Oppert,  signaiee  par  des  ecrits  poie- 
miques  dont  la  vigueur  peut  se  justifier  aujourd’hui  par  l’ac- 
ceptation  generate  des  resultats  attaques  alors,  fournira 
toujours  un  enseignement  curieux  a  tout  novateur  de  l’ave- 
nir.  Et  encore  ces  etudes  n’eurent  pas  a  batailler  aussi  long- 
temps  que  d’autres  branches  des  sciences;  car  l’homme,  en 
general,  se  refuse  aux  connaissances  nouvelles  qui  choquent 
les  idees  avec  lesquelles  il  a  ete  eieve  et  en  compagnie  des¬ 
quelles  il  a  vecu.  En  comparant  ces  decouvertes  moins  im^ 
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portantes  a  celles  qui  ont  marqud  un  grand  progrfcs  dans 
l’humanitd,  pourra-t-on  oublier  qu’il  a  fallu  plus  de  deux  mille 
ans  pour  qu’on  acceptat  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil,  annonce  deja  par  Pythagore,  puis  par  Aristarque  de 
Samos,  mais  combattu,  a  dix-huit  cents  ann6es  de  distance, 
par  un  ArchimMe  et  un  Tycho  de  Brah6?  Les  v6rit6s  philo- 
sophiques  n’ont-elles  pas  quelquefois  conduit  au  bucher  ceux 
qui  les  avaient  defendues;  ce  sort  cruel  m£me  n’a-t-il  pas 
ete  reserve  a  celui  qui  le  premier  a  deviny  la  circulation  du 
sang  dans  les  corps  animaux?  Bien  plus,  les  grandes  methodes 
mathematiques  des  temps  modernes  n’ont-elles  pas  essuye 
des  contradictions  dont  aujourd’hui  on  se  souvient  a  peine? 
Mais  quittons  ces  regions  elevees  et  abordons  un  domaine  plus 
modeste  et  voisin  des  etudes  assyriennes.  Ghampollion  eut  a 
lutter,  jusqu’a  la  fin  prematuree  de  ses  jours,  contre  une  incre¬ 
dulity  generate  qui  lui  ferma,  presque  jusqu’a  la  veille  de  sa 
mort,  les  portes  de  lTnstitut. 

De  rares  esprits  d’ elite  accompagnkrent  de  leurs  voeux 
sympathiques  les  debuts  des  recherches  egyptiennes;  et, 
j  usque  dans  ces  derniers  temps,  des  hommes  distingues  ne 
craignirent  pas  de  dissimuler  leur  mefiance  contre  la  lecture 
des  hieroglyphes,  trente  ans  apres  la  mort  de  l’illustre  reve- 
lateur  des  mystfcres  egyptologiques.  Somme  toute,  en  consi- 
d^rant  la  nouveaute  des  recherches  assyriennes  et  l’ytendue 
des  idees  prdconcues  qu’elle  ebranlait  et  qu’elle  sapait,  la 
nouvelle  science  n’aura  pas  eu  bien  raison  a  se  plaindre. 

Gar  deja  en  4863,  vingt  ans  aprfcs  la  decouverte  de  Ninive, 
lTnstitut  de  France  consacra,  par  un  vote  solennel,  devant  le 
monde  savant,  la  reality  du  dechiffrement  des  cundiformes. 
Ge  grand  corps  sanctionna  la  designation,  faite  par  l’Academie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de  M.  Oppert  pour  le  prix 
biennal  institue  pour  rycompenser  «  l’oeuvre  ou  la  decouverte 
qui  aurait  paru  la  plus  propre  a  honorer  ou  a  servir  le  pays.  » 
Cette  decision  impliqua,  en  dehors  de  son  caractyre  personnel, 
une  portee  bien  plus  considerable  encore,  eu  ce  qu’elle  mit 
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fin  a  cette  periode  de  luttes  dans  lesquelles  se  d^battaient 
encore  les  representants  de  fassyriologie.  G’est  ainsi  qu’avec 
pleine  raison  sir  Henry  Rawlinson  accueillit  le  choix  de  l’ln- 
stitut,  et  n’hesita  pas  a  declarer  presque  textuellement  dans 
un  de  ses  ecrits  de  cette  6poque  :  «  Je  ne  crois  plus  avoir  be- 
soin  de  defendre  la  lecture  des  cuneiformes,  depuis  que  le 
premier  Corps  savant  du  monde  a  temoigne  de  la  realite  de 
nos  decouvertes  par  le  prixbiennal  decern^  a  M.Oppert,faisant 
honte  ainsi  a  l’incredulite  de  l’Angleterre  [putting  to  shame 
the  incredulity  of  England),  »  Neanmoins  cette  incrMulite, 
quoique  battue  et  amoindrie,  ne  se  tint  pas  pour  completement 
vaincue,  et  espera  vainement,  en  France  et  en  Allemagne,  que 
l’lnstitut  se  serait  peut-etre  trompe.  Cette  esperance  est  au- 
jourd’hui  devenue  presque  derisoire,  et  les  progrbs  faits  dans 
ces  dix  dernikres  annees  ne  sauraient  ranimer  sa  faiblesse 
moribonde.  Mais  encore  aujourd’hui,  elle  ne  cesse  pas  de  ser- 
vir  de  temps  a  autre  les  passions  personnelles,  plus  ou  moins 
avouables,  d’esprits  d’un  ordre  inferieur. 

L’acceptation,  par  le  monde  savant,  d’une  branche  naissante 
est  surtout  Foeuvre  du  temps;  tous  les  efforts  des  savants  spe- 
ciaux  ne  pourront  pas  accelerer  cet  accueil,  parce  quon  les 
considere,  a  tort  ou  a  raison,  comme  juges  et  parties  dans  la 
m6me  cause.  Pourtant,  les  tentatives  pacifiques  pour  con- 
vaincre  la  grande  masse  du  monde  savant  n’ont  pas  fait  defaut. 
Deja,  en  1857,  quatre  savants,  MM.  Rawlinson,  Hincks,  Fox 
Talbot  et  Oppert,  avaient  fait,  independamment  les  uns  des 
autres,  une  traduction  partielle  ou  integrale  d’un  texte  de  sept 
cents  lignes,  inscrites  sur  un  prisme  octogonal  de  Teglath- 
phalasar  Ier  (1100  ans  avant  Jesus-Christ).  Ces  versions,  pro- 
voquees  par  la  Societe  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne 
et  d’lrlande,  formfcrent  le  sujet  d’un  rapport  dont  les  conclu¬ 
sions  etaient  trfes-favorables  aux  interpretes.  La  Commission 
institute  pour  ce  but  d^clara  que,  malgre  les  divergences  dans 
le  detail,  la  base  du  dechiffrement  lui  paraissait  au-dessus 
de  tout  doute  possible.  On  repondit  a  cette  epreuve,  aussi  de- 
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cisive  qu’elle  pouvait  l’6tre  a  cette  epoque,  par  une  espkce 
d’echappatoire.  On  allegua  que  les  traductions  des  versions 
des  quatre  erudits  devaient  6tre  rapprochees  les  unes  des 
autres,  puisque  ceux-ci  partaient  des  m6mes  bases.  On  ou- 
bliait  que,  justement,  le  depart  d’un  point  commun  equivalait 
en  lui-meme  a  une  garantie.  Cette  base  du  dechiffrement  dtait, 
d’ailleurs,  formee  par  la  lecture  de  quatre-vingt-dix  noms 
propres  de  la  traduction  assyrienne,  qui  accompagnaient  les 
originaux  perses,  et  le  doute,  au  sujet  de  la  lecture  de  l’assy- 
rien,  frappait  du  m6me  coup  la  lecture  du  perse,  due  aux  de- 
couvertes  de  Burnouf  et  de  Lassen,  et  admise  comme  vraie 
par  le  monde  savant.  D’autres  faits,  qu’on  pourrait  nommer 
extrinseques,  frappaient  plus  directement  l’esprit  des  per- 
sonnes  non  initiees.  Un  document  de  Sardanapale  III  (930  a 
906  ans  avant  Jesus-Christ),  trouve  a  Nimroud,  en  Assyrie 
[Calach  de  la  Bible),  assurait,  selon  les  traductions  faitesalors, 
que  ce  monarque  etait  alle  aux  sources  du  Tigre,  y  avait  trouve 
les  inscriptions  d’un  roi  Teglathphalasar  Ier,  et  de  son  propre 
pere  a  lui ;  il  disait  en  plus  qu’il  y  avait  ajoute  une  stele 
qui  preconisait  ses  exploits.  Le  fils  et  successeur  de  Sar¬ 
danapale  III,  Salmanasar  III,  racontait,  sur  un  monument 
connu  sous  le  nom  de  YObelisque  de  Nimroud ,  que,  dans  sa 
septieme  annee,  il  etait  alle  6galement  aux  sources  du  Tigre, 
et  y  avait,  lui  aussi,  laisse  un  monument  qui  exposait  ses 
hauts  faits. 

Quelques  annees  apres  la  publication  de  ces  traductions, 
un  voyageur  anglais,  M.  Jones  Taylor,  qui  ne  connaissait  pas 
ces  versions,  penetra  jusqu’a  la  region  peu  accessible  oil  ce 
fleuve  majestueux  prend  naissance.  Il  trouva  les  inscriptions 
des  rois  cites,  et  transporta  les  steles  de  Sardanapale  et  de 
Salmanasar  au  Musee  Britannique  oil  elles  se  trouventaujour- 
d’hui.  M.  Rawlinson  decrivit  deja  a  cette  epoque,  par  une 
inscription  qu’on  lui  avait  envoyee  separ6ment,  le  sujet  d’un 
bas-relief  qu’il  n’avait  pas  vu ;  c’etait  un  roi  qui  versait  une 
libation  sur  le  corps  des  lions  qu’il  avait  tues.  M.  Oppert  de- 
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clara,  de  la  m^me  manibre,  qu’un  bas-relief  qu’il  ne  connais- 

-  '  *  * 

sait  pas  devait  representer  un  homme  qu’on  ecorchait  vif. 
Le  m^me  savant  demanda  a  un  explorateur  de  Ninive  ce  qu’il 
avait  fait  d’une  inscription  en  plomb  et  d’une  autre  en  alb&tre 
contenues  dans  les  fondations  de  Khorsabad,  et  dont  il  etait 
question  dans  d’autres  documents  ;  elles  avaientete  reellement 
trouvees,  mais  avaient  sombre  dans  le  Tigre.  Bien  d’autres 
preuves  d’une  nature  differente  se  produisirent.  M.  Rawlinson 
trouva  des  documents  prives,  appartenant  a  certaines  per- 
sonnes,  dont  les  noms  etaient  ecrits  en  caractbres  cuneiformes 
et  reproduits  sur  le  m6me  document  en  lettres  pheniciennes. 
Puisque  les  lectures  concordaient  avec  les  signes  connus,  il  y 
avait  la  une  demonstration  qui  ne  laissait  rien  a  d£sirer.  La 
preuve  intrinseque,  celle  qui  d6coule  de  la  nature  meme  de 
ce  qu’on  lit,  frappe  beaucoup  moins  le  gros  du  public,  mais 
elle  n’en  est  pas  moins  decisive.  Un  systbme  de  d£chiffrement 
errone  doit  n£cessairement  produire  des  r^sultats  fantas- 
tiques  a  regard  du  sens  qu’on  suppose  a  ces  documents,  et 
engendrer  un  ensemble  de  faits  grammaticaux  qui  ne  trouve- 

9 

ront  grdce  devant  aucun  philologue.  Mais  l’accord  entre  tous 
les  c6t£s  divers  de  l’interpretation,  au  point  de  vue  historique 
et  grammatical,  est  en  lui-memeun  gage  s&r  de  la  verite. 

Un  savant  competent  disait  a  un  assyriologue  :  «  Yous  avez 
une  trks-grande  sagacity  et  une  merveilleuse  penetration ; 
mais  vous  n’en  avez  pas  assez  pour  pouvoir  inventer  tout 
cela.  »  Cette  apostrophe  resume  en  elle  seule  toute  la  th^orie 
de  la  demonstration  intrinsbque.  Nous  aurons,  a  la  fin  de  cet 
expose,  a  revenir  sur  quelques-unes  de  ces  considerations, 
qui  ont  trait  a  l’acceptation  de  l’assyriologie  par  le  public  sa¬ 
vant.  Maintenant  nous  devons  aborder  l’expose  des  progrfcs 
que  les  etudes  des  cuneiformes  ont  faits  depuis  six  ans  (1867), 
c’est-a-dire  depuis  l’epoque  oil  le  regrettable  Munk  et  M.  de 
Saulcy  ont  fait  sur  cette  question  les  rapports  demandes  par 
le  Ministre  de  l’lnstruction  publique. 

-  A  cette  date,  le  systeme  general  de  l’epigraphie  speciale- 
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ment  assyrienne  6tait  a  peu  prfcs  d6couvert.  Non  pas  qu’a 
l’heure  qu’il  est  toutes  les  valeurs  phonetiques  soient  connues  ; 
mais  ce  qui  reste  encore  a  dechilfrer  des  signes  syllabiques 
se  reduit  a  une  proportion  minime  en  comparaison  de  ce  qui 
etait  connu  en  1867.  La  valeur  des  id^ogrammes,  ou  des  ex¬ 
pressions  des  id6es  par  des  signes  speciaux,  6tait  alors  moins 
avanc6e  qu’elle  ne  Test  aujourd’hui.  II  sepassera  encore  bien 
des  ann6es  avant  que  ce  c6t6  de  l’dpigraphie  soit  epuise,  au 
point  ou  en  est  maintenant  la  connaissance  du  syllabaire  assy- 
rien.  Dans  les  tablettes  grammaticales  qui  ont  6t6  decouvertes 
a  Ninive  par  M.  Layard,  nous  possedons  un  tr^sor  linguistique 
contenant  cinq  mille  explications  de  vocables  assyriens ;  mais  la 
principale  difficult^  qui  arr^tera  pour  toujours  peut-6tre  l’in- 
vestigateur,  c’est  le  d^gagement  du  sens  de  mots  nombreux 
qu’on  peut  epeler  et  lire  sans  aucune  difficult^. 

Cela  se  con^oit  aisement  quand  on  pense  aux  obstacles  qui 
s’opposent  au  recouvrement  du  lexique  d’un  idiome  6teint 
depuis  plusieurs  milliers  d’annees.  11  est  vrai  que  la  langue 
assyrienne  est  une  langue  semitique,  et  que  bien  des  mots  de 
cette  langue  perdue  peuvent  se  deviner  par  l’etude  compara¬ 
tive  de  l’hebreu,  du  chaldaique,  de  l’armenien,  de  l’arabe  et 
de  l’6thiopien.  Mais  une  methode  qui  ne  procederait  qu’avec 
ces  langues  connues  serait  par  avance  condamn6e  h  rester  in¬ 
complete  et  perilleuse ;  elle  exposerait  l’interprbte  a  maintes 
bevues  dont,  du  reste,  l’explication  des  textes  assyriens  n’a 
nullement  ete  exempte  dans  ses  debuts.  Les  originaux  perses, 
malheureusement  trop  restreints,  ont  pu  fixer  le  sens  d’une 
certaine  quantity  depressions  assyriennes  contenues  dans 
les  traductions ;  et  dans  la  majority  des  cas  on  retrouve,  dans 
les  autres  idiomes  s£mitiques,  des  mots  congenkres  en  assy- 
rien.  Mais  souvent,  comme  cela  se  pratique  dans  toutes  les 
langues,  le  langage  des  Babyloniens  et  des  Ninivites  fournit 
des  vocables  ayant  une  acception  propre  et  ne  se  retrouvant 
pas  dans  les  idiomes  de  la  m6me  famille.  L’espagnol,  l’italien, 
le  fran^ais,  le  portugais,  le  valaque  ont  bien  des  mots  com- 
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muns;  mais,  si  ces  idiomes  6taient  perdus,  il  serait  bien  diffi¬ 
cile  de  retrouver  le  sens  de  tous  leurs  termes  par  I’etude  des 
autres  langues.  Dans  une  proportion  bien  plus  considerable, 
ce  m&me  fait  se  rencontre  en  assyrien,  si  on  en  confronte  le 
dictionnaire  avec  ceux  des  autres  langues  semitiques.  Dans 
des  cas  difficiles  ou  il  existe  une  traduction  dans  une  langue 
connue,  on  peut  arriver  aisement  a  un  r^sultat  satisfaisant ; 
mais  comment  fera-t-on  quand  ce  secours  si  necessaire  dans 
l’enseignementde  toutes  langues  fait  absolument  defaut?  Dans 
ce  cas,  qui  se  repete  ici  avec  une  inquietante  perseverance, 
l’assyrien  ne  peut  etre  explique  que  par  l’assyrien  lui-meme ; 
et  on  ne  peut  degager  le  sens  d’un  mot  que  par  la  comparai- 
son  de  tous  les  passages  ou  il  se  rencontre.  On  peut  facile- 
ment  s’imaginer  que  ce  mode  lui-meme  est  souvent  insuffi- 
sant.  Ajoutons  h  ces  considerations  purement  linguistiques 
les  difficultes  qui  resultent  du  fait  meme  de  la  disparition 
d’un  peuple  qui  avait  sa  civilisation  a  lui ,  civilisation 
qui  se  traduit  par  des  textes  historiques,  litteraires, 
poetiques,  grammaticaux,  astronomiques,  astrologiques,  me* 
dicaux,  teratologiques,  judiciaires,  commerciaux  et  architec- 
toniques ;  on  aura  alors,  sans  que  nous  ayons  besoin  d’in- 
sister  lcnguement,  une  idee  des  difficultes  immenses  que  les 
assyriologues  auront  a  ecarter  pour  etablir  la  lexicographic  as- 
syrienne. 

Tous  les  assyriologues,  sans  exception,  ont  eu  le  tort,  on 
doit  l’avouer,  de  ne  pas  prendre  en  consideration  dans  leurs 
travaux  les  enseignements  qu’auraient  pu  leur  fournir,pour  le 
developpement  des  notions  graphiques,  les  ecritures  figura- 
tives  et  les  langues  de  l’Extr6me-Orient.  D6ja  M.  de  Rosny 
avait  signale  a  la  Societe  d’Ethnographie  de  Paris  les  rapports 
trbs-ing6nieux,  et,  ce  qui  est  plus,  trbs-acceptables,  que  fournit 
le  japonais  aux  etudes  futures  sur  la  paleographie  comparee. 

Toutefois,  quand  on  compare  les  resultats  d’aujourd’hui  avec 
ceux  dont  on  pouvait  se  vanter  il  y  a  quelques  annees,  on  ne 
saurait  nier  qu’un  reel  progr&s  ait  6te  op^re,  et  que  cette 
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marche  en  avant  r^sulte  uniquement  des  Etudes  comparatives 
et  independantes  entreprises  sur  les  documents  assyrio-baby- 
loniens. 

Depuis  1867,  les  etudes  grammaticales  ont  etd  l’objet  de 
quelques  travaux  complementaires.  M.  Oppert  a  donne, 
en  1868,  une  Edition  nouvelle  de  sa  grammaire  assyrienne, 
augmentee  et  surtout  corrigee,  sous  bien  des  points.  Aupara- 
vant  deja,  M.  Menant  avait  donnd  une  grammaire  assyrienne, 
avec  des  caractkres  cuneiformes  qui,  pour  ainsi  dire,  n’£tait 
que  la  transcription  en  assyrien  de  la  premiere  edition  de  la 
Grammaire  de  M.  Oppert,  mais  qui,  par  l’emploi  des  carac- 
t&res  originaux,  pouvait  combler  une  lacune  que  la  transcrip¬ 
tion  en  lettres  hebraiques  employee  par  M.  Oppert  avait  for- 
cement  creee. 

Le  systbme  de  MM.  Oppert  et  Menant  est,pourla  conjugaison 
des  temps  et  des  modes,  identique  a  celui  de  M.  Rawlinson ; 
il  repose  surtout  sur  l’etude  des  textes  ninivites  et  trilingues, 
et  n’admet  qu’un  seul  temps  conj  ugue,  l’aoriste,  qui,  en  effet, 
se  trouve  seul  en  assyrien  pour  les  voix  differentes.  En  h6- 
breu,  en  arabe,  en  arameen,  il  existe,  en  outre,  le  preterit 
form6  par  des  syllabes  suffixees.  Hincks  se  preoccupait  beau- 
coup  du  manque,  en  assyrien,  de  ce  preterit;  et  parce  qu’il 
avait  l’idee  preconcue  et  fort  peu  justifiable  que  l’assyrien 
6tait  le  Sanscrit  des  langues  semitiques,  il  imagina  deux 
autres  temps,  que  malheureusement  il  ne  r^ussit  pas  a  mon- 
trer  dans  les  textes.  Le  savant  irlandais  nomma  ces  deux 
temps  fictifs  le  permansif  et  le  mutatif \  et  il  les  presenta  par 
des  paradigmes  dont  le  moindre  defaut  etait  d’etonner  tout 
connaisseur  des  langues  semitiques.  La  principal e  objection 
consiste  dans  ce  que  ces  formes  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
textes.  En  1 871 ,  un  jeune  Anglais,  M.  A.  H.  Sayce,  a  cru,  sans 
grand  succ&s,  reprendre  la  thkse  de  Hincks,  mais  sans  citer  un 
seul  exemple  pour  defendre  son  opinion.  Il  l’a  fait  dans  un 
ouvrage  savant  appele  Grammaire  assyrienne,  pour  le  pro- 
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pos  des  Etudes  comparatives.  Si  la  Grammaire  de  M.  Oppert 
pr^sente  pourles  commen^ants  l’inconv6nient  d’une  transcrip¬ 
tion,  elle  en  fournit  au  moinsune  en  caractfcres  h6braiques  et 
d’une  manikre  toute  scientifique;  mais  celle  de  M.  Sayce  ne 
donne  l’assyrien  qu’avec  les  caractbres  latins,  et  lui  enlfcve, 
par  cela  m6me,  1’ habit  s^mitique.  Elle  reprend  les  objections 
queM.  Olshausen  avait  soul  ev6es  con  trel’introduction,en  assy- 
rien,  de  la  th^orie  de  l’6tat  emphatique  introduite  par  M.  Op- 
pert,  et  qui,  en  effet,  peut  6tre  combattue ;  mais  ces  deux  points 
sont  a  peu  prks  les  seuls  que  M.  Sayce  peut  reprocher  aux 
grammaires  de  MM.  Oppert  et  M6nant.  II  pousse  le  scrupule 
jusqu’au  point  de  designer  leur  oeuvre  de  pernicieuse  (terme 
incomprehensible),  quand  on  pense  que  la  grammaire  de 
M.  Sayce  n’est  faite  qu’avec  la  grammaire  de  MM.  Oppert  et 
M6nant,  -et  surtout  avec  la  seconde  edition  de  celle  de  M.  Op¬ 
pert,  et  que  si  le  reproche  fait  aux  grammaires  des  deux  sa¬ 
vants  francais  se  resume  par  une  omission  de  choses  dont 
M.  Sayce  suppose  l’existence,  les  prddecesseurs  de  ce  dernier 
peuvent  bien  lui  repliquer  qu’il  y  a  moins  de  danger  dansl’ou- 
bli  d’une  verite  que  dans  l’enonciation  d’une  erreur. 

La  Grammaire  de  M.  Sayce  est  a  peu  prfcs  la  seule  pu¬ 
blication  grammaticale  de  quelque  etendue  editee  en  Angle- 
terre;  ce  pays,  neanmoins,  a  fourni  dernikrement  quelques 
articles  sur  des  radicaux;  nous  citons  ceux  de  MM.  Fox  Talbot 
et  Gull.  Nous  signalons  aussi,  comme  ayant  derni&rement  paru, 
un  livre  autographie  de  M.  E.  de  Ghossat,  sur  la  classification 
des  signes,  oeuvre  qui  contient  quelques  bonnes  considera¬ 
tions  pratiques. 

La  publication  la  plus  considerable,  au  point  de  vue  du 
dechiffrement  et  de  la  philologie  s£mitique,  appartient  h 
l’Allemagne.  Jusqu’ici ,  ce  grand  pays  d’ erudition  et  de 
science  s’etait  tenu  a  l’6cart  des  etudes  assyriologiques,  et 
avait,  en  g£n£ral,  saut  quelques  rares  et  honorables  excep¬ 
tions,  regarde  d’un  ceil  mSfiant  les  elforts  des  savants  anglais 
et  francais.  II  faut  hautement  reconnaitre  que  ce  fait  n’est  pas 
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a  l’honneur  de  la  science  allemande;  et  que,  dans  la  grande 
majority  des  cas,  un  interbt  personnel  n’etait  pas  etranger  a 
cette  incrbdulite  factice.  Bien  des  savants  allemands  etaient 
capables,  soit  par  leur  perspicacite,  soit  surtout  par  leur  vaste 
Erudition,  d’aborder  les  etudes  assyriologiques ;  mais  beau- 
coup  d’entre  eux  s’btaient  d£ja  avances  antbrieurement  par 
des  systbmes  hypothbtiques  en  philologie,  en  exbgbse  bi- 
blique,  en  chronologie,  et  ils  craignaient  de  voir  sombrer 
leurs  opinions  par  des  decouvertes  gbnantes.  Ne  voulant  pas 
sacrifier  leurs  hypotheses  d£ja  exposbes  h  des  attaques,  ils 
aimaient  mieux  ignorer  des  progrbs  accomplis  sans  eux  et 
malgrb  eux.  Les  inscriptions  cuneiformes  avaient  le  tort  d’etre 
par  trop  indiscrbtes;  elles  ebranlaient  le  systbme  des  langues 
semitiques  que  l’un  de  nos  brudits  avait  imagine ;  elles  rendaient 
impossible  le  systbme  chronologique  d’un  autre,  et  elles  de- 
chiraient  malignement  le  texte  original  de  l’ancien  testament 
qu’un  troisibme  ecrivain  avait  cru  pouvoir  composer.  Un  qua- 
tribme,  btroit  en  tout  ce  qui  touche  1’intuition  historique, 
voyait  avec  effroi,  qu’en  depit  de  son  opinion,  Abraham  pou- 
vait  bien  avoir  existe.  Heureusement  cet  etat  de  choses  vient 
de  se  modifier ;  et  nous  pouvons  feliciter  de  ce  changement  et 
l’Allemagne  savante  et  la  science  des  cuneiformes.  L’honneur 
d’avoir  entrepris  la  tache  de  demontrer  l’inanite  de  ces  pre¬ 
ventions  interessbes  appartient  a  M.  Eberhard  Schrader,  pro- 
fesseur  de  TUniversite  d’lena.  M.  Schrader,  dans  un  volume 
considerable  sur  l’authenticite  du  dechiffrement  des  cunei¬ 
formes,  a  expose,  dans  un  langage  clair  et  adapte  aubesoin  de 
l’Allemagne  savante,  le  systbme  du  dechiffrement  et  l’edi- 
fice  du  langage  assyrien.  II  l’a  fait  avec  cette  superiorite  que 
lui  donnent,  a  la  fois,  l’etude  consciencieuse  des  textes  cunei¬ 
formes,  et  une  grande  connaissance  surtout  theorique  des 
idiomes  de  la  souche  de  Sem.  M.  Schrader  se  distingue  de 
presque  tous  les  assyriologues,  sauf  deux  ou  trois  exceptions, 
en  ce  qu’il  possbde  la  veritable  connaissance  des  langues 
semitiques  ;  tandis  qu’on  peut  faire  a  la  plupart  des  assyrio- 
Gongr^s  DE  1873.  —  II.  9 
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logues  le  reproche  que,  de  tous  les  idiomes  s^mitiques,  ils  ne 
connaissent  que  l’assyrien.  Bien  souvent,  m6me,  des  objec¬ 
tions  incredules  ont  pris  pour  pretexte  les  lapsus  par  trop 
etranges,  commis  par  les  assyriologues  travaillant  a  coups  de 
dictionnaires  dans  des  langues  qu’ils  ignoraient.  M.  Schrader 
a  su  grouper,  d’une  manifcre  habile,  les  differents  points  qu’il 
importaitdefaire  connaitre  a  son  public;  il  expose  le  caractkre 
de  1’ecriture,  et  donne  a  l’appui  les  syllabaires  des  Assyriens. 
Dans  la  suite  de  son  ouvrage,  il  applique  ces  donnees  a  la 
constitution  de  la  grammaire,  il  en  montre  le  caractkre  semi- 
tique,  en  se  servant  des  resultats  obtenus  par  ses  devanciers, 
et  en  exposant  quelques  faits  qui  lui  reviennent  en  propre;  en 
cela  son  essai  grammatical  se  distingue  avantageusement  des 
travaux  d’autres  6rudits.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  M.  Schra¬ 
der  rend  a  ses  devanciers  pleine  justice,  et  fait  ainsi,  de  son 
travail  marquant,  une  oeuvre  moralement  honorable.  Dans  un 
autre  travail,  qui  n’appartient  pas  a  l’ordre  grammatical, 
et  qui  est  intitule  :  Les  inscriptions  cun&iformes  et 
V Ancien  Testament,  M.  Schrader  a  donne  les  textes  assy¬ 
riens  ayant  trait  a  l’histoire  biblique.  L’historien  de  profes¬ 
sion  aura  bien  des  reserves  a  faire  sur  les  opinions  de 
M.  Schrader  en  mati&re  d’histoire  et  de  chronologie;  mais 
ce  n’est  pas  la  que  M.  Schrader  cherche  sa  force  principale. 
Nous  avons  lieu  d’esperer  qu’apr&s  ce  premier  pas,  l’Alle- 
magne  continuera  serieusement  a  entrer  en  ligne,  et  deja  plu- 
sieurs  jeunes  orientalistes  se  sont  prepares  a  ces  etudes. 

Pendant  ces  derniers  dix  ans,  il  s’est  fait  un  mouvement 
grammatical  qui  a  ici  sa  place  naturelle.  Nous  voulons  parler 
des  recherches  sur  la  langue  des  inventeurs  de  l’ecriture  cu- 
n6iforme,  dont  de  nombreux  documents  existent  soit  uni- 
lingues,  soit  munis  de  traduction  assyrienne.  M.Oppert  avait, 
il  y  a  vingt  ans,  donne  les  premieres  notions  de  cette  langue 
qu’il  nomma  casdo-scythique  ou  casd&enne.  M.  Rawlinson  en 
donna  quelques  apergus  en  la  nommant  proto-chaldeenne,  et 
M.  Hincks  proposa  le  nom  d 'accadienne.  MM.  Oppert  et  Me- 
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nant  publikrent  les  premieres  traductions  des  textes  Merits 
dans  cette  langue,  et  appartenant  aux  anciens  rois  du  Sen- 
naar.  Plus  tard,  M.  A.  H.  Sayce  essaya  de  traduire  le  texte 
contenu  sur  un  petit  cylindre,  et  il  intitula  son  travail  :  «  No¬ 
tice  sur  un  cachet  accadien  ».  Le  nom  propose  par  Hincks 
avait  6te  adoptd  comme  expedient,  jusqu’a  ce  que  M.  Oppert 
prouva  que  l’idiome  6tait  celui  des  Sumers ,  et  non  pas  celui 
des  Accads.  M.  Lenormant,  qui  trop  pr^cipitamment  avait 
intitule  un  interessant  travail  sur  cette  langue  «  fitudes 
accadiennes  »,  a  voulu  maintenir  le  nom  d 'accadien,  comme 
designation  de  l’idiome  touranien;  mais  il  a  compietement 
echou£  dans  cette  tentative,  inspiree  seulement  par  le  desir 
de  defendre  le  titre  d’un  livre  d’ailleurs  m£ritoire.  Le  nom  de 
cette  langue  est  celui  de  sum&rienne.  A  part  le  titre  erron£, 
l’ouvrage  de  M.  Lenormant  resume  avec  talent  les  points  prin- 
cipaux  de  la  grammaire  sumerienne,  autant  qu’il  est  possible 
de  la  fixer  aujourd’hui.  De  son  c6te,  M.  Oppert  avait,  ante- 
rieurement  a  la  publication  de  ce  livre,  dans  les  comptes 
rendus  de  la  Societd  asiatique,  donn6  un  aper^u  succinct  de 
l’idiome  en  r£servant  quelques  points  trbs-obscurs  de  la  con- 
jugaison.  M.  Oppert  a,  de  plus,  signale  la  ressemblance  de 
beaucoup  de  racines  sumeriennes  avec  des  radicaux  aryens. 
Il  a  donne,  tout  en  maintenant  le  caractbre  touranien,  des 
suffixes  processifs  et  des  post-positions.  M.  Oppert  a  publie 
ensuite  les  traductions  de  formules  d’exorcismes ,  de  sen¬ 
tences  judiciaires  et  d’hymnes  aux  dieux,  faits  sur  des  textes 
bibliques.  Les  originaux  sont  en  langue  sumerienne  ou  langue 
sacree  touranienne,  et  les  traductions  en  langue  accadienne 
ou  assyrienne-semitique, 

Il  s’en  faut,  cependant,  qu’on  ait  eu  raison  du  systbme  en- 
tier  de  la  langue  sumerienne,  et  bien  des  questions  devront 
6tre  consid£rees  comme  non  resolues ;  il  en  est  de  m^me  pour 
l’intelligence  des  textes  arm£niaques  et  susiens. 

Les  inscriptions  d’Armenie  ont  £te  examinees  par  M.  Mordt- 
mann,  mais  d’une  facon  arbitraire  et  malheureuse;  l’auteur, 
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fiddle  a  une  habitude  qui  doit  n^cessairement  fausser  les  re- 
sultats,  voulait  y  trouver  une  ressemblance  avec  l’arm6nien 
moderne,  et  y  sauter  les  pieds  joints  par-dessus  tous  les  ob¬ 
stacles  paleographiques. 

Le  susien,  idiome  alli6  au  m&liquedes  inscriptions  trilingues, 
attend  encore  son  interprfcte;  la  tache  est  d’autant  plus  ardue 
que  le  dechiffrement  n’offre  pas  de  difficulty,  mais  que  les  in¬ 
scriptions  sont  d^pourvues  de  signes  ideographiques,  et  que  la 
langue  de  ces  textes,  bien  que  parfaitement  lisible,  est  in- 
connue.  Elle  offre,  sous  ce  rapport,  une  analogie  avec  l’e- 
trusque  qui  brave  encore  les  efforts  des  linguistes,  malgre 
l’absence  de  presque  toutes  difficult^  paleographiques. 

Le  susien  pr^sente,  comme  nous  l’avons  dit,  un  langage 
trfcs-ressemblant  au  mydo-scythique  ou  medique,  de  maniere 
a  ce  qu’on  ait  m^me  cru  a  l’identity  de  ces  deux  idiomes.  On 
a  meme  voulu  donner  au  second  systkme  des  inscriptions 
trilingues  le  nom  d 'dlamite.  Une  etude  superficielle  du  susien 
demontre  d£ja  qu’il  est  impossible  de  l’expliquer  par  le  m£- 
dique  seul,  et  cela  tranche  la  question  de  l’identity. 

Le  m&dique ,  qu’il  faut  mentionner,  a  et£  examine  par 
MM.  Westergaard  et  de  Saulcy;  puis  d’une  manure  plus  com¬ 
plete  per  M.  Norris,  en  1853.  Le  travail  consciencieux  du 
savant  anglais  est  indispensable  a  quiconque  s’occupera  de 
l’idiome  touranien  des  Mfedes,  et  facilitera  par  son  arrange¬ 
ment  pratique  les  recherches  de  ses  successeurs. 

Plus  tard,  M.  Oppert  a  reforme  le  systkme  de  dechiffrement 
de  M.  Norris,  en  d^montrant  la  connexite  originaire  qui  existe 
entre  les  ecritures  m6dique  et  assyrienne.  Par  ce  moyen,  il  a 
pu  retablir  plus  exactement  le  systfcme  grammatical  de  la 
langue  qui  appartient,  comme  le  susien,  et  plus  encore  que 
le  sumerien,  a  la  souche  altaique.  Nous  avons  le  regret  de 
devoir  signaler,  comme  completement  gratuit,  un  autre  essai 
tente  par  M.  Mordtmann,  qui  est  reste  en  arrifcre  du  travail 
de  M.  Norris,  quoiqu’il  lui  soit  posterieur  de  dix  ans;  sans 
en  rectifier  les  imperfections,  et  sans  se  soucier  de  1’iden- 
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tite  qui  existe  entre  les  bcritures  cunbiformes  differentes,  il  a 
propose  des  dechiffrements  arbitraires  dans  le  seul  but  de 
trouver  des  analogies  avec  les  langues  modernes  de  la  Russie 
asiatique  et  de  TOsmanli. 

M.  Mordtmann  a  voulu  trouver  du  turc  :  il  a  dbchiffrd  dans 
cette  intention,  et  il  a  necessairement  trouvb  ce  qu’il  cher- 
chait. 

Tout  travail  qui  aborde  ces  questions  difficiles,  avee  des  pre¬ 
occupations  linguistiques  precongues,  se  condamne  lui-m6me  a 
n’btre  qu’une  oeuvre  mort-nee. 

Il  convient  de  rappeler  ici  les  essais  de  la  lexicographic 
assyrienne  qui  ont  bte  faits  jusqu’aujourd’hui.  Il  y  a  quelques 
annees  dbja,  M.  Fox  Talbot  a  publie  un  glossaire  de  quelques 
mots  assyriens  qu’il  a  continud  j usque  dans  ces  derniers 
temps.  Dans  ce  travail,  il  n’y  a  pas  un  ordre  suivi;  chaque 
mot  est  discutb,  mais  les  considerations  y  sont  malheureuse- 
ment  obscurcies  par  un  dbdain  general  de  toutes  les  notions 
d’une  philologie  mbthodique.  De  temps  a  autre,  il  perce  une 
etincelle  temoignant  d’une  grande  imagination  et  d’une  veri¬ 
table  intuition. 

Le  seul  travail  qu’on  puisse  appeler  mbthodique  est  le  Dic- 
tionnaire  assyrien  du  regrettable  Edwin  Norris.  Nous  avons 
deja  mentionne  l’excellent  travail  de  M.  Norris  sur  la  seconde 
ecriture  des  inscriptions  trilingues.  Dans  les  dernikres  annees 
de  sa  vie,  ce  savant  avait  recueilli  de  riches  materiaux  em- 
brassant  la  totality  des  inscriptions  assyriennes,  et  il  a  publie 
trois  volumes  qui  ne  foment  que  la  moitie  de  l’ouvrage  ina- 
cheve.  L’ oeuvre,  telle  qu’elle  reste,  est  un  utile  repertoire 
pour  ceux  qui,  plus  tard,  aborderont  la  lexicographic  assy¬ 
rienne.  L’auteur  a  range  sa  matibre  d’apres  l’alphabet  hb- 
breu;  cet  ordre,  qui  se  prbsente  comme  le  plus  naturel  a 
l’idee  de  tout  le  monde,  n’a  pourtant  de  raison  d’etre  que  lors- 
qu’on  se  propose  de  donner  au  lexique  une  forme  toute  semi- 
tique.  Norris  s’est  servi  des  caractbres  cuneiformes  et  d’une 
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transcription  latine  trks-critiquable  dans  ses  principes  et 
souvent  erron^e  dans  son  application.  Neanmoins,  l’ouvrage 
de  M.  Norris  sera  utile,  surtout  aux  personnes  deja  initiees 
dans  la  science  des  cuneiformes.  II  pourra  servir  beaucoup 
moins  aux  commencants,  d’autant  plus  que  les  lettres  de  sa- 
mech  a  lav  n’y  sont  pas  traitees.  La  mort  prematuree  du 
savant,  d6ja  plus  que  septuagenaire,  ne  lui  a  permis  que  de 
livrer  au  monde  savant  les  lettres  aleph  et  noun;  le  troisfeme 
volume  ne  contient  que  les  lettres  mem  et  noun ,  et  ce  fait 
denote  que  la  masse  toujours  croissante  des  materiaux  gros- 
sissait,  chaque  jour,  la  tache  du  venerable  erudit.  Rendons  a  sa 
memoire  l’hommage  que  nferite  son  6nergique  et  conscien- 
cieuse  collaboration. 

Nous  abordons  maintenant  un  groupe  tout  different  de  tra- 
vaux,  ceux  qui  s’occupent  de  la  publication  et  de  la  traduction 
des  textes  assyriens.  Jusqu’en  1867,  l’Angleterre  n’avait 
donn6  que  des  traductions  anglaises  de  quelques  inscriptions, 
sans  soumettre  au  public  les  originaux  et  la  transcription,  et 
sans  essayer  de  demontrer  la  justesse  de  la  version  par  un 
commentaire  philologique ;  cette  tache  n’avait  ete  accomplie 
que  par  les  savants  frangais.  M.  Oppert  avait  successivement 
donne  beaucoup  descriptions  de  genres  differents  dans  l’ori- 
gine,  avec  la  transcription,  la  traduction  interlineaire,  la 
version  frangaise  et  un  commentaire  philologique.  II  avait, 
en  meme  temps,  publie  la  traduction  de  toutes  les  inscriptions 
historiques  jusques  alors  connues.  M.  M6nant  avait  publie, 
dans  un  ouvrage  a  part,  une  inscription  du  roi  Hammourabi 
dans  les  nfemes  conditions,  et  traite,  dans  sa  Grammaire,d’un 
choix  de  textes  assyriens  d6ja  traduits  par  M.  Oppert.  Depuis 
cette  6poque,  un  jeune  fonctionnaire  du  Musee  Britannique  est 
entre  dans  la  voie  que  lui  avaient  tracee  les  erudits  francais. 
M.  Georges  Smith  a  reuni  dans  un  volume  les  inscriptions  his¬ 
toriques  si  importantes  d’Assourbanhabal,  sous  le  nom  d’As- 
surbanipal.  Ge  monarque,  que  les  Grecs  appellent  Sardana- 
pale,  fit  des  campagnes  contre  l’Egypte,  la  Babylonie, 
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l’Elymaide,  l’Arm^nie  et  la  Medie,  et  il  nous  a  laisse  des  r^cits 
trbs-importants.  Malheureusement,  ces  textes  ne  descendent 
pas  jusques  a  la  derniere  epoque  de  son  rkgne  qu’il  illustra 
par  la  ddfaite  des  M&des  sous  les  murs  de  Ninive,  defaite  qui 
couta  la  couronne  et  la  vie  au  roi  des  Mkdes ,  Phraorles. 
M.  Smith  a  le  grand  mdrite  d’avoir  rassemble  presque  tous  les 
textes  se  rapportant  a  ce  monarque  qui  fonda,  on  le  sait,  la 
bibliothkque  des  Archives  de  Ninive.  Le  jeune  assyriologue 
anglais  a  publie  la  traduction  interlineaire  de  ces  textes,  et 
dans  la  grande  majority  des  cas  il  a  bien  interpr6t6  le  sens 
des  inscriptions.  M.  Smith,  sans  avoir  joui,  dans  sa  jeunesse, 
de  cette  instruction  scolaire  indispensable  aux  etudes  philolo- 
giques,  s’est  n^anmoins  mis  au  courant  des  r^sultats  obtenus 
par  ses  devanciers  avec  un  talent  remarquable  et  une  pres- 
tesse  qui  temoigne  d’une  grande  aptitude  paleologique.  Doue 
d’un  instinct  shr,  qui  lui  fait  deviner  le  sens  general  d’un 
texte,  il  a  pu  faire  connaitre  son  nom  par  une  decouverte  dont 
nous  parlerons  tout  a  l’heure.  Les  dons  naturels  incontes- 
tables  dont  M.  Smith  a  fait  preuve  lui  auraient  neanmoins 
fait  faire  des  progr&s  plus  rapides  encore,  si  le  manque  de 
connaissances  absolu,  en  dehors  de  l’assyrien,  ne  l’avait  prive 
du  profit  que  chacun  peut  tirer  des  travaux  d’autrui.  Mais 
personne  n’oserait  reprocher  ce  fait  a  un  homme  mdritant  par 
ses  efforts  heureux.  si  a  ce  manque  destruction  prdliminaire 
il  ne  se  joignait  pas  un  ddfaut  plus  grave  :  l’absence  de  V edu¬ 
cation  savante,  qui  lui  fait  meconnaitre  ce  qu’il  doit  a  ses 
devanciers  et  a  ses  collaborateurs.  M.  Smith  posskde  a  ce  de- 
gre  une  innocence  naive  qu’en  Angleterre  on  a  designee  sous 
le  nom  de  manque  de  fashion  savante ;  il  exploite  les  livres 
de  ses  collaborateurs  qui  lui  ont  enseigne  l’assyrien,  en 
croyant  pouvoir  cacher  au  public  anglais  jusqu’a  l’existence 
de  ses  devanciers  et  de  ses  maitres.  Bien  entendu ,  per¬ 
sonne  n’est  seul  en  ce  monde,  et  personne  n’a  le  dernier 
mot  dans  une  matibre  scientifique ;  aussi  M.  Smith  a-t-il 
eu,  en  Angleterre  m6me,  1’occasion  de  mediter,  a  ses  de- 
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pens,  sur  l’impossibilite  de  continuer  un  r61e  de  ce  genre. 

Ges  reserves  faites,  tout  homme  scientifique  rendra  pleine 
justice  a  l’activite  feconde  de  M.  Georges  Smith  qui,  en  4872, 
a  mis  la  main  sur  un  texte  d’une  tres-haute  importance.  De- 
puis  longtemps,  M.  Rawlinson  avait  soupsonne  l’existence,  au 
Musee  Britannique,  d’une  inscription  mentionnant  le  Deluge; 
il  laissa  a  M.  Smith  l’honneur  de  completer  cette  tache.  Jour- 
nellement  occupe  au  Musee  Britannique,  et  disposant  de  la 
plenitude  des  tresors  amonceles  dans  ce  grand  etablissement, 
M.  Smith  a  complete  par  ses  minutieuses  recherches  la  restau- 
ration  d’un  texte  trbs-important,  rendant  compte  du  Deluge 
des  Chald6ens.  L’interet  excite  par  cette  heureuse  trouvaille, 
en  Angleterre  et  dans  le  reste  de  l’Europe,  a  peut-^tre  db- 
passe  les  justes  proportions;  le  texte  retrouve  par  M.  Smith 
a  moins  une  importance  biblique,  ainsi  qu’on  l’avait  suppose 
en  Angleterre,  qu’il  n’est  curieux  au  point  de  vue  litteraire 
et  specialement  assyriologique.  Deja,  au  debut,  M.  Oppert 
soutint  que  ce  document  n’atteignait  pas  a  la  hauteur  histo- 
rique  des  fragments  berosiens  sur  le  deluge;  dernierement 
M.  Bawlinson  a  declare  que  ce  recit  du  Deluge  ne  signifiait 
que  le  passage  du  Soleil  a  travers  le  signe  du  Verseau,  qu’il 
rendait  bien  compte  d’un  grand  dbbordement  de  la  mer,  mais 
qu’il  doutait  de  l’identite  de  ce  Deluge  avec  le  cataclysme  de 
Xisuthrus,  le  No6  babylonien.  Malgre  quelques  ressem- 
blances  incontestables,  il  y  aurait,  selon  le  grand  savant  bri¬ 
tannique,  trop  de  points  capitaux  divergents  pour  ne  pas 
admettre  une  distinction  complete  entre  le  Deluge  babylonien 
et  l’inondation  decrite  par  le  nomme  Utzi  M.  Bawlinson  sou- 
tient  que  chacune  des  douze  tables  du  po8me  d’lztubar  con- 


i  Depuis  que  ces  lignes  ont  6t6  Sorites,  un  texte  trouv6  par 
M.  Smith  a  prouv6  l’identite  dont  doutaient  sir  Henry  Rawlinson  et 
M.  Oppert. 
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tenait  une  histoire  differente,  pour  illustrer  le  passage  du  So- 
leil  a  travers  les  douze  signes  zodiacaux;  la  table  mention- 
nant  le  Deluge  etait  la  onzibme,  c’est  au  signe  du  Yerseau 
qu’elle  aurait  trait.  L’erudit  anglais  croit  que,  dans  la  pre¬ 
miere  tablette,  se  trouvait  une  legende  rappelant  celle  de  la 
tour  de  Babel;  et  que  la  douzibme  mentionnait  les  poissons1 
instructeurs  de  la  Chaldee.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  decouverte 
de  M.  Smith  restera  comme  une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  interessantes  dont  ait  a  se  prEvaloir  la  science  a  peine 
naissante  des  inscriptions  cunEiformes.  II  faudra  maintenant 
qu’un  philologue  veritable  assume  la  tache  de  .soumettre  au 
public  le  texte  et  l’analyse  grammaticale  du  poEme  sur  le 
Deluge,  pour  que  les  erudits  sachent  ce  qu’au  juste  il  ren- 
ferme  au  double  point  de  vue  de  la  legende  et  de  l’histoire. 

En  France,  M.  Oppert  avait,  anterieurement  a  la  publica¬ 
tion  de  M.  Smith,  traduit,  dans  les  Memoires  de  l’Academie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  les  passages  relatifs  a  la 
campagne  du  monarque  contre  1‘Egypte;  il  publia,  de  plus,  les 
textesetles  traductions  des  inscriptions  du  roi  Sargon  (721-704). 
Ce  roi  guerrier,  mentionne  dans  Isaie,  a  laisse  de  grands  tra- 
vaux  dans  les  ruines  de  Khorsabad,  dont  la  decouverte,  faite 
par  Botta,  a  inaugure  la  resurrection  de  l’Assyrie.  Le  Louvre 
est  rempli  de  monuments  et  de  textes  provenant  des  fouilles 
de  Botta,  et  de  son  successeur,  M.  Place;  M.  Oppert  a  donne 
la  traduction  de  plusieurs  textes  trouves  par  les  explorateurs 
francais,  dans  un  ouvrage  intitule  Les  inscriptions  de  Dour- 
Sar-Kayan.  De  plus,  ce  savant  francais  a  inaugure  la  traduc¬ 
tion  de  plusieurs  genres  nouveaux  de  textes.  Il  a  aborde  les 
textes  astronomiques  et  astrologiques,  et  a  retrouve  le  sens 
de  plusieurs  termes  techniques  trbs-importants  de  l’astro- 
nomie  chald^enne;  il  a  donne  les  Equivalents  pour  les  groupes 


i  La  fable  babylonienne  attribue  a  des  hommes-poissons  le  merite 
d’avoir  porte  en  Chaldee  la  science  et  la  civilisation. 
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qui  designent  les  planbtes  et  quelques  etoiles  fixes,  et  a  ainsi 
entamy  une  matibre  d’une  6norme  difficulty.  M.  Oppert  a,  de 
plus,  traduit  des  inscriptions  relatives  a  la  magie  babylo- 
nienne,  des  formules  d’exorcisme,  des  predictions  sur  les 
naissances,  etd’autres  textes  t£ratologiques.  II  faut  neanmoins 
avouer  que,  surtout  pour  les  inscriptions  astronomiques,  il 
reste,  malgre  quelques  points  d’une  surety  complete,  des  pro- 
blbmes  qui  ne  seront  peut-ytre  jamais  entierement  resolus; 
mais,  quelque  petit  que  soit  ce  commencement,  il  permettra 
toujours  aux  investigateurs  a  venir  de  prendre  pied  sur  ce 
terrain  difficile.  Dans  ce  genre  d’etudes,  M.  Smith  avait  eu 
egalement  la  chance  de  retrouver  une  tablette  dycouverte  par 
Loftus,  indiquant  l’antique  systbme  des  mesures  lineaires,  et 
une  table  des  valeurs  cubiques. 

Apres  avoir  examine  les  travaux  du  dychiffrement  et  les 
travaux  d’ interpretation  des  textes,  c’est-&-dire  les  etudes 
ayant  rapport  aux  inscriptions  elles-mymes,  nous  allons 
rendre  compte  des  travaux  entrepris  sur  ces  documents,  et 
que  nous  pouvons  nommer  ceux  de  l’assyriologie  appliquee. 

Les  premiers  ouvrages  de  cette  classe  remontent  au  dela 
de  i’epoque  que  nous  nous  sommes  propose  d’examiner. 
Hincks,  un  des  premiers  explorateurs  des  inscriptions  cunei- 
formes,  s’etait  surtout  adonne  a  cette  sorte  de  recherches,  et 
la  plupart  de  ses  derniers  ecrits  appartiennent  a  cette  caty- 
gorie.  Il  avait  examiny  une  quantity  de  questions  dont  quel- 
ques*unes  sont  de  pure  archeologie  (telles  que,  par  exemple, 
ses  etudes  sur  les  prytres-rois  de  Babylone;  sur  la  significa¬ 
tion  de  quelques  instruments  et  ustensiles,metaux),  etdont  la 
plupart  traitent  de  problemes  historiques  et  chronologiques. 
Il  avait  soumis  a  son  investigation  les  tables  d’eponymes,  et 
avait  produit  des  Memoires  sur  des  points  chronologiques  et 
astronomiques;  il  avait  ygalement  essaye  de  fixer  la  nature 
et  les  attributions  des  dieux  du  Pantheon  assyrien.  Les  points 
qui  se  rattachent  aux  synchronismes  des  faits  bibliques  et  des 
documents  assyriens  ont  ete  egalement  traites  en  premier 
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lieu  par  Hincks  ;  mais  bient6t  l’infer^t  capital  qui  anime  ces 
questions  a  appele  en  lice  presque  tous  les  repr^sentants  de 
l’assyriologie.  Dans  ces  derniers  temps,  la  question  chronolo- 
gique  n’a  pas  ch6me,  et  beaucoup  d’hommes,  surtout  en  An- 
gleterre,  se  sont  joints  a  MM.  Rawlinson  et  Smith  pour  61u- 
cider  les  probfemes  si  graves  que  pr6sente  la  chronologie 
assyro-biblique.  La  chronologie  a  l’avantage,  ou  peut-6tre  le 
grand  d^savantage ,  que  tout  homme  Stranger  a  la  discipline 
matlfematique  croit  pouvoir  y  produire  quelque  chose.  On 
regarde  communement  la  supputation  des  temps  comme  une 
besogne  qui  n’exige  que  la  connaissance  des  deux  premieres 
espkces  de  calculs ;  ces  notions  dispensent,  dans  l’opinion  de 
beaucoup  de  gens,  de  tout  respect  du  aux  documents  hislo- 
riques.  Ainsi  il  s’est  produit,  dans  ces  derniers  temps,  pour 
l’assyriologie,  dans  son  application  sur  les  textes  bibliques, 
le  nfeme  fait  qu’on  peut  regretter  au  sujet  de  la  chronologie 
egyptienne.  Cette  multiplicity  d’opinions  chronologiques,  se 
fondant  sur  des  changements  arbitraires  des  textes  bibliques, 
a  cela  de  caracferistique  que  personne  ne  voit  son  opinion 
partagee  par  le  voisin  qui  croit  naturellement  que  le  change- 
ment  d’un  ou  de  plusieurs  chiffres  bibliques  proposes  par  lui 
est  preferable  a  tous  les  autres  :  Quot  capita  tot  sensus.  II 
s’agit  surtout  ici  de  l’explication  d’un  texte  cuneiforme  ou, 
dans  la  dixfeme  annee  du  roi  Assouredilel ,  est  citee  une 
eclipse  de  soleil.  On  voit,  a  cet  exemple,  la  difference  qui 
existe  entre  l’assyriologie  pure  et  l’assyriologie  appliqu£e. 
Le  texte  est  dechiffre  et  interprets  par  les  hommes  compe- 
tents  sans  contestation  aucune ;  puis  viennent  les  erudits  qui 
s’emparent  du  resultat  obtenu  par  les  linguistes,  pour  discuter 
quelle  est  cette  eclipse,  et  comment  celle-ci  peut  servir  a  la 
chronologie  biblique.  Disons  encore  que  les  uns  croient  que 
cette  eclipse  est  arrivSe  le  15  juin  763  avant  JSsus-Christ, 
et  changent  alors  toutes  les  donnees  bibliques;  les  autres  sou- 
tiennent  que  ce  plfenonfene  eut  lieu  le  1 3  juin  809  avant  Jesus- 
Christ,  ce  qui  s’accorde  bien  avec  les  textes  sacres.  Quatre- 
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vingt-onze  ans  avant  cette  Eclipse,  le  fameux  Achab  roi  d’lsraSl 
est  mort  sur  le  champ  de  Jezre&l.  Cette  donnee  se  deduit  rigou- 
reusement  des  textes  cuneiformes.  Une  literature  assez  volu- 
mineuse  s’est  deja  produite  sur  ce  point;  car,  comme  il  arrive 
dans  de  pareilles  questions  ,  on  peut  faire  des  objections, 
d’une  gravitd  diff^rente,  il  est  vrai,  aux  deux  opinions 
emises. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  sur  cette  matibre  et 
sur  toutes  les  questions  historiques,  a  6tepubli6  en  danois  par 
M.  Waldemar  Schmidt,  intitule  «  Recherches  sur  l’histoire 
ancienne  de  l’Egypte  et  de  l’Assyrie. »  L’auteurest  verse  dans 
les  inscriptions  assyriennes  et  dans  les  textes  hierogly- 
phiques;  il  a  traits  dans  ce  grand  ouvrage,  dont  la  premiere 
partie  seule  a  paru,  de  l’origine  et  de  l’histoire  de  ces  deux 
grands  pays.  Par  son  oeuvre,  M.  Schmidt  contribuera  a  in- 
troduire  en  Scandinavie  l’etude  des  cuneiformes. 

Dans  un  genre  un  peu  different,  le  midi  de  l’Europe  nous 
presente  l’ouvrage  d’un  jeune  savant  italien,  M.  Felice  Finzi, 
professeur  d’assyriologie  a  Florence.  Ses  recherches  sur  les 
inscriptions  cuneiformes  s’occupent  de  demontrer  la  realite 
des  inscriptions,  et  traitent  ensuite  les  questions  d’histoire  et 
surtout  d’interpretation  de  groupes  designant  des  objets  du 
domaine  de  l’histoire  naturelle,  oil  souvent  l’auteur  rectifie 
des  donnees  emises  avant  lui.  Ce  jeune  philologue  pourra 
rendre  des  services  signales  a  la  science  en  abordant  l’inter- 
pretation  des  textes  entiers  *.  —  L’Allemagne  n’a  pas  produit 
jusqu’ici  des  ouvrages  appartenant  a  cette  categorie,  si  nous 
en  exceptons  quelques  ecrits  chronologiques  et  des  travaux 
de  metrologie  oil  la  Chaldee  tient  une  place  considerable. 
A  cette  categorie  appartiennent  les  travaux  de  feu  M.  Brandis, 
que  la  science  numismatique  vient  de  perdre;  au  surplus,  le 
r61e  principal  de  i’Allemagne  consistera  toujours  dans  l’etude 


»  Malheureusement  la  science  vient  de  perdre  ce  jeune  savant. 
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approfondie  de  la  philologie  et  dans  Interpretation  rigoureuse 
des  textes. 

Le  plus  considerable  representant  de  cette  branche  de 
Yassyriologie  appliqu&e,  en  France,  est  M.  Francois  Lenor¬ 
mant,  qui  s’est  deja  fait  un  renom  par  de  nombreux  travaux 
archeologiques  sur  Eleusis  et  d’autres  sujets  grecs,  par  des 
travaux  paleographiques  et  numismatiques,  par  des  re- 
cherches  du  domaine  de  l’egyptologie,  ainsi  quepar  l’examen 
de  beaucoup  de  questions  touchant  aux  textes  pheniciens,  et 
aux  inscriptions  himyariques.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
travaux  de  M.  Lenormant  ayant  trait  aux  sciences  naturelles,  a  la 
paieontologie,  a  la  politique  int£rieure  et  etrang&re.  M.  Lenor¬ 
mant  s’est  occup£,  dans  ces  derniers  temps,  de  nombreuses 
questions  int6ressant  l’assyriologie;  il  a  debute  par  un  travail 
autographie,  sur  les  poids  et  mesures  des  Chaldeens.  Dans 
un  recueil  intitule  Etudes  assyriologiques ,  il  a  donnd  des  de- 
veloppements  souvent  utiles  sur  des  questions  int^ressant 
l’histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Asie ;  un  travail  intitule 
«  Gommentaires  surles  fragments  de  Btfrose  »  est  une  etude  aussi 
complete  que  possible  des  precieux  debris  de  l’historien  chal- 

9 

deo-grec.  Un  volumineux  recueil  intitule  :  Etudes  acca- 
diennes ,  traite  avec  justesse,  dans  beaucoup  de  points,  les 
particularity  de  la  langue  sumerienne.  M.  Lenormant  possede 
une  facilite  tr&s-grande  pour  se  mettre  au  courant  des  ques¬ 
tions  les  plus  variees,  et  poury  acquerir  une  somme  de  savoir 
suffisante  pcur  repandre  dans  le  public  des  connaissances  de 
toutes  sortes.  Ainsi  son  «  Manuel  de  l’Histoire  ancienne  de 
l’Orient »  traite,  avec  une  grande  habilete  et  un  veritable  ta¬ 
lent  d’exposition,  des  temps  ant6-historiques,  de  l’histoire  des 
Juifs,  de  l’Egypte,  de  la  Babylonie,  de  la  Perse,  de  la  Medie, 
de  la  Syrie,  de  la  Phenicie  et  de  Carthage,  de  l’Arabie  an¬ 
cienne  et  de  l’lnde  antique.  Ses  articles,  dans  les  Revues 
sur  les  antiques  romaines  trouvees  a  Hildesheim,  n’ont  pas 
fait  tort  a  l’6tude  n6cessaire  pour  ecrire  savamment  sur  les 
textes  babyloniens  traitant  du  Deluge.  On  ne  saurait  pourtant 
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possder  une  pareille  facility  depreciation,  sans  faire  sentir 
quelque  peu  les  defauts  inherents  a  toutes  nos  quality  :  si 
l’6tude  approfondie  determine  une  certaine  lenteur  dans  la 
production,  la  grande  fecondite  ne  permet  pas  de  murir  tou- 
jours  le  fruit  de  ses  efforts.  Nous  croyons  sinckrement  que  ces 
travaux,  dans  le  domaine  de  l’assyriologie,  contribueraient  plus 
largement  au  progrks  de  la  science,  s’ils  n’dtaient  produits 
avec  une  rapidity  que  rien  ne  justifie,  la  oil  il  n’y  a  pas 
pCil  dans  la  demeure.  Ainsi,  de  faux  calculs,  des  faits  pal6o- 
graphiques  mal  compris,  des  etymologies  inacceptables  pour 
tout  orientaliste,  ont  d6ja  dii  modifier  des  parties  des  travaux 
de  M.  Lenormant.  Malgre  ces  reserves,  les  ouvrages  de  M.  Le- 
normant  ont  le  merite  de  pouvoir  s’adresser  a  un  public  plus 
nombreux  etde  rendre  ainsi  de  vCitables  services  a  la  science 
naissante  de  l’assyriologie.  Nous  sommes  convaincu  que  la 
vaste  Erudition,  la  grande  facility  et  la  promptitude  rare  de 
l’esprit  de  M.  Lenormant  ne  pourront  que  gagner  dans  leurs 
resultats  en  tournant  des  ecueils  qu’il  est  si  facile  d’6viter. 
Les  grandes  dCouvertes  scientifiques  sont  rares ;  parfois  elles 
se  presentent  capricieusement  a  l’investigateur  qui  ne  les 
cherche  pas;  mais  une  des  conditions  pour  trouver  du  nou¬ 
veau  est  precisement  l’absence  du  desir  d’en  faire. 

Nous  pourrions  encore  citer  bien  des  travaux  de  moindre 
importance  que  ceux  de  M.  Lenormant,  si  ces  travaux  sur 
fart  en  general  des  anciens  et  des  modernes,  sur  des  ques¬ 
tions  touchant  a  d’autres  sciences  soit  historiques,  soit  litt6- 
raires,  soit  philosophiques,  pouvaient  6tre  regards  comme 
appartenant  strictement  au  sujet  qui  nous  incombe.  Bien  des 
ouvrages  consacr6s  a  l’examen  de  tel  ou  tel  problkme  contien- 
nent,  il  est  vrai,  un  chapitre  sur  l’Assyrie;  mais  ces  travaux, 
faits  enticement  de  seconde  main,  ne  peuvent  6tre  envisages 
que  comme  une  sorte  de  recompense  offerte  aux  efforts  des 
assyriologues,  en  ce  sens  qu’ils  incorporent  les  resultats  ob- 
tenus  par  ceux*ci  dans  l’ensemble  des  connaissances  hu- 
maines. 
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Nous  terminerons  par  un  r£sum6  rapide  des  progr&s 
que  jusqu’ici  a  accomplis  cette  science  naissante,  des  lacunes 
que  laisse  son  6tat  actuel,  des  pas  qui  restent  encore  a  faire 
et  des  points  qui  peut-6tre  jamais  ne  seront  elucides.  Le  syl- 
labaire  est  suffisamment  connu ;  le  dechiffrement  de  l’assy- 
rien,  du  moins,  peut  &tre  regard^  comme  acheve  presque 
en  entier.  Ce  n’est  pas  que,  dans  des  cas  tr&s-peu  frequents, 
il  ne  se  puisse  pas  elever  une  controverse  sur  la  signification 
de  tel  ou  tel  signe  polyphone;  mais  cette  difficult^  ne  pouvant 
se  presenter  que  dans  les  passages  a  signification  inconnue, 
elle  est  d’une  importance  minime. 

Une  difficult^  bien  plus  s^rieuse  se  pr^sente  la  oil  le  d^chif- 
frement  est  incontestable  et  ou  la  signification  du  mot  dechiffr6 
est  obscure.  Si  cet  6cueil  n’existait  pas,  le  dictionnaire  de  la 
langue  assyrienne,  grace  au  syllabaire  et  aux  inscriptions 
grammaticales,  ne  le  c6derait,  pour  la  quantite  de  racines  et 
une  foule  de  mots  usuels,  pas  m6me  a  la  langue  h^braique, 
et  il  depasserait  en  richesse  les  lexiques  du  Zend  et  du  Peh- 
levi  dans  leur  6tat  actuel.  Le  trbsor  des  mots  assyriens  6gale, 
pour  le  moins,  celui  de  l’ancien  6gyptien,  et  laisse  en  arrikre 
bien  loin  les  dictionnaires  de  tous  les  idiomes  asiatiques  ou 
europeens  connus  seulement  par  des  inscriptions. 

Une  grande  difficult^  reside  encore  dans  l’obscuritd  qui  en- 
veloppe  une  foule  d’ideogrammes  trouv^s  dans  les  inscriptions 
astrologiques,  t6ratologiques ,  juridiques  et  commerciales ; 
dans  celles  qui  traitent  des  plantes,  des  pierres  ou  des  ani- 
maux,  et  bien  des  enigmes  appartiennent  a  ceux  dont  le  mot 
ne  nous  sera  jamais  livre.  La  grammaire  de  la  langue  assy¬ 
rienne  est  bien  plus  connue  que  ne  Test  le  dictionnaire;  les 
controverses  dont  nous  avons  plusieurs  fois  mentionn6  l’exis- 
tence  dans  le  cours  de  ce  travail  touchent  a  la  grammaire 
comparative  des  langues  semitiques,  et  n’influent  en  rien  sur 
le  sens  des  versions  proposees. 

L’enseignement  direct  et  verbal,  qui  ne  se  borne  pas  seule¬ 
ment  a  ce  qui  est,  et  souvenl  mieux,  imprime  dans  des  livres 
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accessibles  a  tout  le  monde,  l’appel  fait  de  vive  voix  aux 
adeptes  studieux  a  perseverer  dans  une  science  ardue,  forment 
un  puissant  moyen  pour  faire  eclore  de  nouvelles  verites  et 
pour  ^carter  des  erreurs  souvent  inveterees.  Le  gouvernement 
fran^ais  a  confix  cette  t&che  a  M.  Oppert  qui,  deja  en  de- 
cembre  4868,  inaugura,  pour  la  premiere  fois,  l’enseignement 
de  l’Assyrien  par  un  cours  special,  professe  d’abord  a  la  Bi- 
bliothbque,  transports  plus  tard  au  College  de  France  *.  De- 
puis  cette  Spoque,  l’exemple  donne  h  Paris  a  ete  suivi  avec 
succSs ,  en  Allemagne,  par  M.  Schrader,  en  Italie  par 
M.  Finzi. 

Un  ordre  de  connaissances  qui  regarde  cellede  Tassyriologie 
appliquSe,  est  celui  qui  intSresse  i’histoire,  la  chronologie,  la  geo- 
graphie  et  la  mythologie.  Sous  ce  point  de  vue,  beaucoup  de 
problSmes  sont  encore  sans  solution,  et  bien  des  questions  con- 
tinueront  peut-Stre  pour  longtemps  a  rester  ouvertes.  Les  dS- 
couvertes  de  nouveaux  documents  pourront  seules  remedier 
a  l’imperfection  actuelle  de  nos  connaissances;  mais,  en  atten¬ 
dant  ce  dont  personne  ne  pourrait  hater  l’accomplissement,  il 
reste  encore  bien  des  vSritSs  a  elucider  dans  les  textes  que 
nous  possedons.  Travaillons,  sans  nous  decourager,  a  Inter¬ 
pretation  complete  des  documents  existants ,  fouillons  ces 
riches  mines  qui  nous  sont  deja  ouvertes  :  alors  la  nouvelle 
science  de  l’assyriologie  attirera  chaque  jour  de  nouveaux 

adeptes  et  gagnera  des  adherents  plus  nombreux . Alors  il 

viendra  ce  jour,  dont  nul  effort  humain  ne  peut  h&ter  l’ar- 
rivee,  ou  les  preventions  injustes  et  intdressees  seront  re- 
duites  au  silence  par  la  lumihre  de  plus  en  plus  dclatante  de 
l’irr6cusable  verite. 


1  Depuis  que  ces  lignes  ont  el6  6crites,  il  a  6t6  cr6e  au  College  (le 
France  une  chaire  r6guliere  dont  M.  Oppert  est  le  titulaire. 
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Sur  le  now  de  non  Tammouz,  par  Pr.  LENORMANT. 

•  -  I 

Le  nom  de  110H,  dont  on  n'a  jusqu'a  present  trouve  au- 
cune  trace  dans  les  monuments  de  I’epigraphie  semitique,  de- 
meure  un  veritable  probl^me.  II  ne  parait  avoir  ete  precise- 
ment  localise  nulle  part,  et  on  en  trouve  des  traces  dans 
toutes  les  parties  du  monde  semitique.  Tout  tendrait  a  faire 
croire  que  c’etait  moins  a  proprement  parler  le  nom  d’un  dieu 
determine  qu’une  qualification  generalementappliquee  au  dieu 
Solaire  adolescent  mourant  pour  ressuciter,  sous  toutes  les  for¬ 
mes  et  tous  les  noms  dont  il  etait  susceptible,  dans  les  cere¬ 
monies  du  deuil  de  son  trepas  et  peut-<Hre  aussi,  par  extension, 
dans  le  moment  de  sa  resurrection.  Ainsi  que  l’a  judicieuse- 
ment  remarque  M.  Maury  *,  on  le  pleurait  plutot  qu’on  ne 
l'adorait  sous  le  nom  de  Tammouz. 

Le  texte  classique  par  excellence  pour  ce  nom  est  le  pas¬ 
sage  d’une  des  visions  d’Ezechiel1  2  oil  le  prophete  voit  aupres 
de  la  porte  nord  du  Temple  de  Jerusalem  «  des  femmes  assi¬ 
ses  pleurant  Tammouz  ».  Saint  Jer6me,  en  traduisant  et  en 
commentant  ce  passage,  et  tous  les  interpretes  anciens,  sont 
d’accord  pour  reconnaitre  qu’il  s’agit  ici  d’Adonis.  L’auteur  du 
Chronicon  Alexandrinum 3 4  dit:  0*/*t %  ovrep  epptivsvelau  y,A JW/*-. 
Procope,  6veque  de  Gaza 4 :  0et^uov£,  orrep  UTi  tov''\$o>viv.  Saint 
Cyrille  d’Alexandrie  5  :  Aieppwvsvelcu  Se  o  Qotpt.pi.ovf  o’XW/f. 

Saint  Jerome  6  signale  encore  le  culte  de  11011  en  Pa- 


1  Hisloire  des  religions  dc  la  Grece,  t.  Ill,  p.  229. 

1  VIII,  14. 

*  P.  130. 

4  A<1  Esai.  XVIII,  p.  258,  ed.  de  Paris,  1580. 

5  Ad  Esai.  II,  3;  t.  II,  p.  275,  ed.  Auberti. 

«  Episl.  xlix,  ad.  Paul .,  Opp.  omn.,  t.  IV,  pari.  II,  p.  504. 
COX  GRES  DF.  1873.  —  II. 
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lestine  a  une  epoque  bien  posterieure,  apres  l’empereur  Ha- 
drien  :  Bethleem  nunc  nostrum  et  augustissimum  orbis 
locum,  de  quo  Psalmista  canit  :  Veritas  de  terra  orta  est , 
lucus  inumbrabat  Thammus ,  id  est  Adonidis  :  et  in  specu , 
ubi  quondam  Christus  parvulus  vagiit ,  Veneris  amasius 
plangebatur. 

Chez  les  Syriens,  Bar-Bahloul  raconte  la  legende  classique 

d’Adonis  sous  le  nom  de  1  r>v>2  l.  Le  traducteur  syriaque  de 

l’Apologie  de  saint  Meliton  emploie  aussi  le  nom  de  ?/a 
en  parlant  de  l’Adonis  d’Aphaca  2.  On  sait,  du  reste,  que  le 
mois  eommencant  au  solstice  d’ete,  et  dont  le  premier  jour 
voyait  la  fete  de  la  resurrection  du  dieu  TlOH  3,  etait  appele 

en  Syrie  yov>?.>  nom  que  les  Juifs  adopterent  dans  leur 
calendrier  le  plus  recent  sous  la  forme  VIDn  .  Deux  hemero- 
logues  grecs  qui  donnent  la  liste  des  mois  de  la  ville  d’Helio- 
polis  de  Syrie  (Baalbek)  fournissent  pour  celui-ci  les  lecons 
0AMIZA,  0AMMOTZ  et  0AMMA. 

Moise  MaVmonide  4  nous  fait  connaitre,  d’apres  les  livres 
des  Sabiens,  un  curieux  travestissement  de  la  legende  an¬ 
tique,  qui  transporte  a  Babylone  le  nom  de  T1QH .  Tammouz 
y  est  donne  comme  un  pr^tre  des  idoles  que  le  roi  fit  mettre 
a  mort  parce  qu’il  prechait  le  culte  des  planetes  et  des  signes 
du  zodiaque.  «  La  nuit  de  sa  mort  toutes  les  idoles  se  reu- 
«  nirent  des  extremites  de  la  terre  dans  le  temple  de  Baby- 
•  lone,  autour  de  la  statue  du  Soleil,  qui  etait  suspendue 


1  Voy.  Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  der  Ssabimus ,  t.  II,  p.20G. 

J  Spicilcg.  Solesm t.  II,  p.  xliii,  —  Renan,  Mem.  de  VAcad.  des 
lnscr.,  nouv.  ser.,  t.  XXIII,  2e  part.,  p.  321  et  323. 

3  S.  Ilieronym.,  Comment.  Ill,  in  Ezecli.,  dans  les  Opp.  omn.,  t.  Ill, 
p.  750. 

4  Moise  Maimonide,  More  nebousclum,  111,  20; —David  Kimohi,  dans 
Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  der  Ssabimus,  t.  II,  p.  203. 
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«  entrc  le  ciel  et  la  terre.  Cette  idole  se  prosterna  la  face 
«  contre  terre,  et  toutes  les  autres  avec  elle,  et  elle  leur  ra- 
«  conta  ce  qui  etait  arrive  a  Tammouz.  Et  les  idoles  pleu- 
«  rerent  et  se  lamenterent  toute  la  nuit.  Puis,  le  matin  venu, 
«  elles  s’envolerent  chacune  vers  son  temple,  jusqu’aux  ex- 
«  tremites  de  la  terre  » 

Un  seul,  mais  an  tres-important  passage  du  Livre  d' Adam 
des  Mendaites  du  Bas-Euphrate,  dont  je  m’etonne  qu’on  n’ait 
pas  encore  fait  plus  d’usage,  mentionne  VlD^n 1  2.  II  y  est 
question  du  temple  du  dieu,  servi  par  vingt*huit  sacrifica- 
teurs  (nombre  en  rapport  avec  les  jours  des  lunaisons),  et 
des  banquets  qu’on  celebrait  en  son  honneur.  TIDSH  s’y 
montre,  de  plus,  comme  un  personnage  sideral  et  calendaire, 
honore  paries  «  Sept  formes  stellaires  »  (tfHYlQ&n  yiOW), 
issues  de  b>rwn>s  le  demiurge.  Ces  Sept  formes  stel¬ 
laires  sont  qualifies  de  roses  et  donnees  comme 

des  esprits  feminins  lascifs.  Elies  doivent  6tre  comparees  aux 
Qvyetlsper  IttVcl  Tilavihc  »  nees  d’Astarte,  d’aprbs 

Sanchoniathon  3.  Ce  sont  les  sept  etoiles  de  la  Grande-Ourse. 
Les  livres  des  Mendaites  les  comptent  parmi  les  corps  side- 
raux  nes  de  l’accouplement  du  demiurge  Vrwrvs  «  le  dieu 
qui  ouvre  »  (  HHiED ,  ’A voiysvg),  ou  WirQSOtfp4,  avee 
DYIQfcO,  l’esprit  femelle  du  desir  et  de  la  volupte  5,  appele 

aussi  nS3!“t»S  OU  riiO’b  -  I’enflammee  6  *,  n’OKDK,  «  la 


1  Voy.  ce  que  j’ai  deja  dit  de  ce  recit  dans  ma  brochure  sur  Le  De - 
luc/e  et  V  Epopee  babylonienne ;  Paris,  1873,  extrait  du  Cor  respond  ant. 

*  Norberg,  Cod.  Nasar .,  t.  II,  p.  178;  cf.  Onomast.  ad  Cod.  Nasar., 
p.  14G  et  suiv. 

»  P.  30,  ed.  Orelli. 

4  Sur  l’application  de  ces  deux  noms  a  un  meme  personnage;  voy. 
Norberg,  Onomast.  ad.  Cod .  Nasar.,  p.  126. 

5  Norberg,  Onomast.,  p.  104. 

«  Norberg,  Onomast.,  p.  85. 
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brCdante  i 2 3  »,  Kny  »  la  m&re  du  monde  9  »,  et 

3,  c’est-a-dire  «  Venus-Astarte  •  .  Elle  s’accouple  au 
demiurge  Fetahil  trois  fois,  en  prenant  des  apparences  di- 
verses  et  en  lui  faisant  croire  qu’il  commet  trois  incestes  suc- 
cessifs.  Se  donnant  pour  sa  m&re,  elle  enfante  les  sept  etoiles 
de  la  Grande-Ourse  4;  se  donnant  pour  sa  soeur,  elle  met  au 
monde  les  douze  signes  du  zodiaque  5;  enfin,  en  lui  faisant 
crire  qu’elle  etait  sa  fille,  elle  produit  les  cinq  planbtes  6.  On 
voit  combien  ce  passage  est  important  pour  la  doctrine  de 
l’inceste  divin,  qui  joue  un  r61e  si  capital  dans  les  religions 
de  l’Asie,  et  qu’il  nous  offre  sous  toutes  les  formes  dont  elle 
est  susceptible. 

Le  nom  de  Tammouz  passa  en  Occident  avec  le  cultc 
d’Adonis.  Sur  le  miroir  etrusque  du  Vatican  7,  si  ingenieuse- 
ment  explique  par  M.  de  Witte  8  comme  representant  la  dis¬ 
pute  d’Aphrodite  et  de  Persephone  pour  la  possession  d’Ado- 
nis,  le  dieu  syro-phenicien  est  appele  VhHAO.  Peut-etre 
faut-il,  avec  Selden9  et  M.  de  Witte10 11,  se  souvenir  ici  de 
l’Ares  Oavpof  adore  en  Macedoine  u.  Mais  dumoins  il  est  dif¬ 
ficile  de  ne  pas  etablir  un  rapport  entre  Tammouz  et  le  roi 
egyptien  fabuleux  Qa.pi.ovf,  qui,  chez  Platon  ,2,  est  en  relation 


•  Norberg,  Onomasl.,  p.  17. 

2  Cod.  Nasar.,  t.  II.  p.  296. 

3  Norberg,  Onomasl.,  p.  20. 

5  Cod.  Nasar.,  t.  I,  p.  173. 

«  Cod .  Nasar.,  t.  I,  p.  180. 

6  Cod.  Nasor.,  t.  I,  p.  182. 

’  Mon.  ined.  de  V/nst.  Arch.,  t.  II,  pi.  xxvnr.  —  Mas.  elrnsc.  Gre¬ 
gorian.,  t.  I,  pi.  xxv. 

‘  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  Arch.,  t.  I,  p.  512-551.  —  Gf.  Gerhard, 
Etrushische  Spiegel,  t,  IV,  p.  58  et  suiv.  —  De  Witte,  Mem.  de  Vlnst. 
Arch.,  t.  II,  p.  113  et  suiv. 

8  Die  diis  Syris,  Syntagin.  II,  p.  542. 

10  Nouv.  Ann.,  de  Vlnst.  Arch.,  t.  T,  p.  542. 

“  Hesycli.,  v*  QavpLog. 

11  Phaedr.f  p.  96,  ed.  Bekker. 
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avec  le  dieu  Theuth,  ct  aussi  le  pilote  egyptien  homonyme, 
egalement  engage,  chez  Plutarque *  *,  dans  une  legende  my- 
thique  et  dans  la  legende  de  la  mort  d’un  Dieu.  Aussi  Phi- 
lastre2  qualitie-t-il  de  fils  du  roi  d’Egypte  le  Tammouz  que 

f 

pleurent  les  femmes  de  Jerusalem  dans  le  passage  d’Ezechiel. 

Aucune  des  etymologies  semitiques  jusqu’a  present  propo- 
sees  pour  le  nom  *1011,  en  le  tirant  de  la  racine  ou 
d'une  racine  T?D  pour  DDQ,  n’est  satisfaisante.  Je  crois, 
du  reste,  que  c  est  tout  a  fait  inutilement  que  Ton  cherchcrait 
&  expliquer  l’origine  de  ce  nom  par  les  idiomes  de  la  famille 
semitique.  II  provient  d’une  source  diflerente,  et  c’est  ce  que 
je  vais  essayer  de  demontrer. 

On  est  naturellement  porle,  surtout  en  trouvant  le  nom  de 
Tammouz  usite  chez  les  Mendaites,  a  en  chercher  le  berceau 
originaire  dans  la  Babylonie,  comme  celui  de  la  plupart  des 
appellations  divines  de  la  religion  syro-phenicienne.  Cepen- 
dant  nous  n'apercevons  aucune  trace  de  ce  nom,  du  moins  en 
Tammuz  ou  Tamuz ,  dans  les  inscriptions  cuneiformes.  Bien 
plus,  le  mois  correspondant  au  t6mouz  des  Syriens  et  au 
tammouz  des  Juifs  de  la  seconde  epoque,  y  est  r  tni= 
hh  duzu  ou  duvzu ,  m  3.  Ce  dernier  nom  pe  pie  pa- 


rait  pas,  du  reste,  radicalement  different  de  TlOJl.  Je  crois, 
avec  les  assyriologues  de  l’eco|e  anglaise,  qu’il  faut  au  con- 
traire  l’y  assimiler,  eu  adrpettapt  que  nous  avons  ici  un 
exemple  de  cet  ecffange  dp  Q  et  du  \  qui  n’existait  pas  seu- 
lement  dans  le  systeme  graptpque  legue  par  les  Accadiens 
primitifs  Babylopiens  posterieurs,  mais  aussi  dans  la  pro¬ 
nunciation  de  l’idiome  assyrien  a  Ba.bylone,  comme  le  prouve 
les  transcriptions  grecques  de  Perose  et  de  Pamascius  0 ctvctfQ 


'  Be  oracul.  defect t.  VII,  p,  050,  ed.  Reiske. 

*  Ap.  Sclden,  f)e  din  sj/ris,  Svntagm.  II,  p.  202. 
3  Vov.  Norris,  Assyrian  dictionary,  t.  I,  p.  158. 
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et  Tctuflg  pour  Tamti ,  riDJin,  et  la  manrere  dont  Hesychius 
rend  par  races  le  mot  samas,  VflOrW  «  soleil  ». 

Ce  qui  achfeve  de  le  prouver,  c’est  que,  chez  les  payens 

postislamiques  de  Ilarran,  nous  trouvons  la  forme^J^b  , 
intermediate  entre  TIOn  et  diizu  ou  duvzn.  On  ne  peut 
meconnaitre,  en  effet,  un  Adonis-Tammouz  dans  le^j^b  en 
l’honneur  duquel  on  eelebrait  a  Harran,  le  15  du  mois  de 
y ,  une  fete  de  deuil  appelee  ^  ou  •  des  pleu- 

reuses  »,  pendant  laquelle  les  femmes  ne  mangeaient  que  des 
fruits  secs  et  s’abstenaient  de  farine  mouluc  *.  Le  surnom 
d’Adonis,  Tavas%,  qui  a  donne  lieu  a  tant  de  conjectures,  est 
peut-etre  a  corriger  en  lavas  et  a  rapprocher  de  cette  forme 

Ttniz  ou  Tawaz, 

Quoiqu’il  en  soit  de  ce  dernier  point,  nous  avons  deux 
types  du  meme  nom  divin,  l’un  par  un  Q,  1’autre  par  un  *|  : 
7Dn  et  Tin  ou  Til*  Quel  est  le  plus  ancien,  celui  dont 
l’autre  est  derive?  Au  premier  abord  on  inclinerait  a  croire 
que  c’est  celui  qui  contient  le  D,  car  il  est  plus  facile  d’ad- 
mettre  la  degenerescence  dun  m  en  v  que  le  changement 
d  un  v  en  m.  Mais,  d’un  autre  cote,  la  forme  du  nom  du  mois 
babylonien  empecbe  d’adopter  cette  conclusion.  La  nomen¬ 
clature  des  mois  dans  le  calendrier  babylonien  porte  la  marque 
dune  extreme  antiquite;  elle  a  etc  certainement  portee  de 
Babylone  en  Svrie,  et  non  de  Syrie  a  Babvlone;  et  par  conse¬ 
quent  le  mois  babylonien  duzu  ou  duvzu  a  precede  dans 
l’ordre  des  temps  le  mois  syrien  tomouz.  11  y  a  la  une  diffi  - 
cult6,  une  antinomie  entre  les  lois  pbilologiqucs  ordinaires  et 
les  vraisemblances  historiques,  qui  me  parait  ne  pouvoir  s’ex- 
pliquer  qu’en  regardant  les  deux  formes  T2H  et  T1H  ou  m 
comme  paralleles,  aussi  anciennes  l’une  que  1’autre,  et  de- 


'  Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  tier  Ssabismus,  t.  II,  ]).  27. 
s  Lycophr.,  Cassandr.,  v.  831.  —  Tzelz.,  a.  h.  I. 
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rivees  concurremment  d’un  nom  plus  antique  appartenant  a 
une  langue  oil  les  articulations  m  et  v  n’6taient  pas  distin- 
guees,  se  confondaient  dans  une  articulation  intermediate. 
C’est  la  precisement  le  cas  de  l’accadien,  la  langue  toura- 
nienne  des  plus  vieux  habitants  de  la  Chaldee  et  de  la  Baby- 
lonie:  aussi  est-ce  de  ce  c6te  que  nous  sommes  induits  a  tour- 
ner  les  yeux. 

Parmi  les  antiques  noms  de  dieux  d’origine  accadienne  qui 
ont  ete  conserves  dans  l’usage  des  textes  assyriens-semitiques 
avec  leur  lecture  primitive,  il  en  est  un  qui  s’ecrit  HI 

.  On  serait  dispose  a  le  transcrire  tur-zi , 


en  y  donnant  au  2e  signe  sa  valeur  la  plus  habituelle  de  tur. 
Mais  un  passage  des  Syllabaires  1  nous  montre  ce  meme  signe 
transcrit  ^  du  dans  la  colonne  de  la  prononciatien  acca¬ 
dienne  et  traduit  en  assyrien  maru  «  fils  ».  Ailleurs2  lesurnom 
du  dieu  Lune  (dont  le  nom  assyrien  est  Sin) 

«  le  fils  de  la  station,  de  la  stabilite  »,  est  indique  par  une 
glose  comme  devant  se  lire  en  accadien  dumu-ku ,  s’alterant 
dans  la  prononciation  en  dumu-gu.  II  n’y  a  pas  de  doute  pos¬ 
sible  sur  1’ existence  dans  cette  langue  d’un  mot  synonyme  de 
tur ,  signifiant  egalement  «  fils  »  et  exprime  aussi  par  l’ideo- 

gramme  mot  dont  la  forme  pleine  etait  dum  (etat 

prolonge  dumu ),  et  qui  revetait  aussi  la  forme  du  3,  le  m  Anal 
s’elidant  tres-souvent  dans  la  prononciation  accadienne4  (par 
exemple  erim  et  eri  «  serviteur  » ).  La  vraie  lecture  du  nom 


divin  H  eS  HI  y  est  done  Dumu-zi ,  susceptible 
de  se  prononcer  egalement  Du-zi.  C’est  la  certainement  le  nom 


1  Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  Ill,  pi.  lxx,  n°  120. 

3  Meme  ouvrage,  t.  II,  pi.  41,  recto,  col.  1,  1.  33. 

3  F.  Lenormant,  La  Langue  primitive  de  la  Chaldee  el  les  idiomes 
louraniens ,  p.  371, 

3  Ibid.,  p.  374. 
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divin  qui  a  produit  les  deux  formes  parallbles  TOP  et 
TIP,  donnees  par  les  deux  formes  dont  il  etait  lui-meme  sus¬ 
ceptible  dans  la  prononciation  du  peuple  d’Accad.  L’appella- 
tion  du  mois  babylonien  duzu  en  est  la  transcription  exacte, 
avec  la  simple  variante  de  la  substitution  de  la  finale  assy- 
rienne  u  a  la  finale  accadienne  i.  11  me  semble  done  que  l’on 
peut  tenir  pour  acquis  que  nous  avons  dans  ce  nom  accadien 
Vorigine  de  Venigmatique  Tammouz,  adopte  d’abord  par  les 
Babyloniens  de  langue  semitique  et  de  Babylone  passe  en 
Syrie 

•  Nous  allons,  du  reste,  achever  de  nous  en  convaincre  en 
passant  en  revue  les  indications  eparses  que  Von  peut  re- 
cueillir  dans  les  textes  cuneiformes  sur  le  dieu  Doumouzi  ou 
Douzi  et  sur  sou  mythe,  et  en  constatant  leur  parfaite  coinci¬ 
dence  avec  la  legende  de  Tammouz. 

Ce  dieu  est  «  l’epoux  infortune  de  la  deesse  Istar  »;  ce  sont 
la  les  propres  termes  dans  lesquels  il  en  est  question  sur  la 
sixieme  tablette  de  Vepopee  d 'Izdhubar  (col.  2, 1.  2)1  2.  C’est 
un  dieu  jeune,  enleve  par  un  trepas  premature  et  descendu 
dans  les  enfers,  en  Vhonneur  duquel  on  celebre  une  fete  de 
deuil,  accompagnee  de  lamentations. 

Nous  en  avons  la  preuve  par  la  celebre  tablette,  fragment 
d’une  plus  longue  epopee,  qui  contient  le  recit  de  la  descente 
d'Istar  dans  le  «  pays  sans  retour  >,  VHades  des  Assyro-Baby- 
Joniens  3.  Apres  la  restitution  des  parures  dont  la  deesse  avait 


1  Je  vois  avec  satisfaction  cette  idee,  que  j’ai  proposee  le  premier 
(dans  ma  brochure  sur  Le  Deluge  el  i Epopee  babylonienne  et  dans 
rocs  Premieres  civilisations,  t.  II,  p.  94  et  suiv.),  adoptee  complete- 

inent  par  MM.  .Sayce,  Smith  et  Schrader. 

3  Voy.  Smith,  Assyrian  discoveries,  p.  173. 

3  Daps  mon  C/ioijv  de  levies  cuneiformes  inedils,  n*  30.  Ce  texte  a 
H e  l’objet  des  etudes  successive  de  M.  Fox  Talboi,  de  M.  Smith,  de 
rooi-roeipe,  do  M,  Schrader  el  de  M.  Oppert, 
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etc  depouillee  aux  sept  portes  de  cette  sombre  region,  lorsque 
1’intervention  du  messager  des  dieux  celestes  a  force  Allat,  la 
reine  des  enters,  a  ne  plus  la  retenir  captive,  le  texte  con¬ 
tinue  par  quelques  versets  extremement  difficiles  a  traduire 
(127-138).  M.  Oppert,  dans  son  travail  sur  ce  document  d’un 
interet  mythologique  de  premier  ordre,  me  parait  avoir  defi- 
nitivement  etabli  le  sens  des  trois  premiers,  que  je  traduis 
avec  lui,  en  modifiant  seulement  quelques  expressions  de 
detail  : 

126.  Ainsi  elle  ne  refusa  pas  sa  liberation  et  vers  [la  terre 
superieure  elle  retourna]. 

127.  A  Doumouzi,  le  petit  bouillant,  [elle  a  dit  :] 

128.  Puisse-je  rendre  les  eaux  sublimes;  mon  bien . 

Ainsi  Istar,  revenue  des  enfers  a  la  lumiere,  regrette  les 
eaux  de  vie  qu’elle  a  bues  au  plus  profond  de  cette  region  et 
dont  la  reception  a  assure  sa  sortie.  (Test  en  s’adressant  a 
Doumouzi  qu’elle  exprime  ce  regret,  dont  la  consequence  nc- 
cessaire  est  quc  lui  est  demcure  dans  le  pays  des  morts, 
qu’ellc  vicnt  de  quitter.  Aussi  je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  y 
avoir  de  doute  sur  la  n  aniere  dont  M.  Oppert  propose  de  res- 
tituer  la  fin  mutilee  du  verset  128  :  «  Mon  bien  [serait  d’etre 
la-bas  aupres  de  toi]  ».  Ceci  est  conlirme  par  les  derniers  ver¬ 
sets  (136-138),  qui  viennent  apres  quelques-uns  (129-135)  dont 
on  n’est  pas  encore  parvenu  a  donner  une  explication  satis- 
faisante,  mais  dont  l  obscurite  profonde  n’empeche  pas  de 
saisir  1’intention  generale  du  texte.  Comme  je  les  entends 
d'une  maniere  un  peu  dill'erente  de  celle  qua  adoptee  M.  Op- 
pert,  et  aussi  de  la  lecon  de  M.  Schrader je  crois  utile 
d’en  donner  ici  la  transcription  et  la  traduction  .  interli- 


1  Die  JJollcnf'ahrt  tier  Islar ,  p.  55. 
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neaire  pour  j ustifier  philologiquement  ma  maniere  de  les 
expliquer : 

136.  Ina  yume  Dumuzi  illanni  zibu 1  ukni 

Dans  les  jours  de  Doumouzi  m’a  ete  enlevee  la  parure  d’onyx, 

HAR 2  s' anti3  ittisu  illani. 

le  bracelet  de  pierres  bleues  avec  lui  m’a  ete  enleve. 

137.  ittisu  illanni  unninni 4  u  unninnali. 

avec  lui  m’ont  ete  enlev6s  les  lamentateurs  et  les  lamentatrices. 

138.  ina  IZ-BAT  lihmuvva 5  tarrin 

dans  les  cercueils  qu’ils  enferment  d’line  maniere  durable 

lissinu  6. 

•  • 

qu’ils  conservent. 

Le  point  nouveau  de  ma  traduction,  avec  l’expression  des 
hommes  et  des  femmes  en  lamentation,  qui  a  echappe  a  M.  Op- 
pert,  le  point  nouveau  de  ma  traduction,  qui  pourtant  me  pa- 
rait  simple  et  certain,  consiste  a  rendre  par  «  cercueil,  sareo- 
phage  »,  l’expression  ideographique  yy  |  ,  mot  a  mot 

lignum  cadaveris.  Ceci  donne  le  sens  tres-satisfaisant : 


*  Racine  nnu 

3  J’indique  ainsi,  suivant  l’usage  generalement  adopte  par  les  assy- 
riologues,  les  caracteres  employes  comme  ideogrammes. 

8  Traduction  assyrienne  donnee  ( Guneif .  inscr.  of.  West.  As.,  t.  II, 
pi.  xix,  1.  48  b)  de  l’expression  accadienne  laq  guk  «  pierre  bleue  », 
employee  ici  comme  allophone.  G’est  le  nom  d’une  espece  de  pierre 
precieuse. 

4  Cette  lecture,  derivee  de  la  racine  ,  est  donnee  dans  la  ta- 
blette  n#  16  de  mon  Choix  de  texles  cunei formes  inedils,  verso,  col.  3, 


1.  5  (p.  45,  corrigez 

T>  ‘  “ 


au  lieu  de 

faute  qui  m’a  echappe  en  autographiant)  comme 

lecture  de  l’ideographique  Tf<T-  ,  dont  la  composition  implique  le 
sens  premier  de  «  larmes  »  («  eau-d’oeil  »). 


5  Racine 


mb  ,  an 


abe 


D  Racine 
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«  Dans  les  jours  consacres  a  Doumouzi,  la  parure  d’onyx 
«  m’a  6te  enlev£e ;  avec  lui  m’a  ete  enleve  le  bracelet  dc 
«  pierre  bleue;  avec  lui  m’ont  6te  enleves  les  lamentateurs 
«  et  les  lamentatrices.  Qu’ilsles  enferment  dans  les  cercueils, 

«  et  qu’ils  les  y  conservent  d’une  maniere  durable.  » 

G’est  la  prescription  d’un  rite  mysterieux  de  la  fete  de  Dou¬ 
mouzi,  en  rapport  avec  un  incident  de  l’histoire  mythologique 
dont  certains  details  restent  encore  fort  obscurs;  etces  hommes 
et  ces  femmes  qui  se  livrent  a  des  lamentations  bruyantes,  ces 
cercueils  dont  nous  reconnaissons  maintenant  la  mention,  ces 
cercueils  oil  1’on  depose  avec  lui  des  bijoux,  concordent  de  la  ma¬ 
niere  la  plus  frappante  avec  ce  que  nous  savons  des  fetes  de 
Tammouz,  et  en  general  des  Adonies,  celebrees  en  Syrie  et  en 
Phenicie,  ou  bien  transplants  en  Grece.  Mais  ce  rite  est  ratta- 
che  a  ladescente  d’Istar  aux  enfers;  il  en  est  presente  comme 
une  sorte  de  commemoration.  Nous  comprenons  ainsi  la  cause 
de  cette  descente  de  la  deesse  dans  lepays  des  morts,  que  n’in- 
dique  pas  le  teste,  tel  que  nous  le  possedons,  et  qui  devait 
<Hre  expliquee  dans  la  partie  du  recit  epique  contenue  dans 
une  tablette  precedente.  C’est  en  deuil  de  Doumouzi  qu’Istar 
penetre  dans  les  sombres  demeures,  comme  si  elle  venait  l’y 
chercher.  Par  suite,  la  mention,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  ce  morceau,  des  sept  parures  dont  on  depouille  la  deesse 
aux  sept  portes  du  «  Pays  sans  retour  >»  et  qu’on  lui  rend  suc- 
cessivement  aux  monies  portes  lors  de  sa  sortie,  cette  men¬ 
tion  doit  etre  certainement  mise  en  rapport  avec  le  passage 
ou  l’auteurdes  Philosophumena  1  dit  qu’Isis,  lorsqu’elle  mene 
le  deuil  d’Osiris,  et  Venus,  quand  elle  pleure  Adonis,  est 
«  couverte  d’une  septuple  parure,  car  la  nature  a  un  septuple 
«  vetement  et  estrevetue  de  sept  stolas  etherees  »,  qui  sont  les 
orbitcs  des  planetes. 


’  V.  7,  p.  101,  ed.  Miller. 


160 


TRE1ZIKME  SEANCE. 


Un  passage  du  texte  dit  formellement  d’ail  leurs  que  c’est 
pour  pleurer  certains  morts  qu’Istar  descend  aux  enters *  *  . 

4  ~ 

34.  Lubki  ana  dannuti 2  sa  ezibu  hi[ratisunu 

Quejepleure  sur  les  forts  qui  ont  abandonn6  leur  epouses. 

33.  Lubki  ana  ardati  sa  istu  sim  hairisiVna. .. 

Quejepleure  sur  les  concubines  qui  du  giron  de  leurs  maris... 

36.  Lubld  ana  abal  la  kie  sa  ina  la  yu  - 

Quejepleure  sur  le  fds  sans semblable  qui  dans  non  ses 

mesu ... 

jours... 

«  Je  veux  pleurer  sur  les  forts  qui  ont  quitte  leurs  epouses; 
«  je  veux  pleurer  sur  les  concubines  qui  [ont  ete  enleveesj 
«  aux  bras  de  leurs  epoux;  je  veux  pleurer  sur  le  Fils  unique 
«  qui  [a  ete  enlevee]  avant  le  terme  de  ses  jours.  » 

Les  morts  sur  lesquels  Istar  veut  pleurer  sont.  ceux  qui 
l’inteiessent  directement.  Ce  sont  d’abord  les  maris  que  le 
trepas  a  separes  de  leurs  femmes,  les  femmes  qu’il  a  enlevecs 
a  leurs  maris,  car  dans  le  meme  document  clle  est  en  termes 
formels  la  deesse  de  l’amour  et  de  la  reproduction  des  6tres, 
celle  qui  preside  aux  rapports  conjugaux  ;  quand  elle  a  quitte 


1  MM.  Fox  Talbot  et  Schrader  ont  traduit  tout  difleremment,  en 
en  voyant  dans  POU  ,  non  le  correspondant  de  l’hebreu  HDIU  «  pleu¬ 
rer  » (ce  qui  meparait  pourtant  certain),  mais  un  verbe  <«  resider,  habi- 

•  • 

ter  n,  apparente  a  l’arabe  .  11s  font  intervenir  ici  une  idee  de 

chatiment  des  maris  qui  ont  quitte  leurs  femmes  sur  la  terre,  des 
femmes  qui  ont  quitte  leurs  maris,  que  je  ne  saurais  y  admettre,  et 
qui  me  parait  tout  a  fait  en  dehors  de  la  donnee  generale  du  texte. 
Au  reste,  c’est  M.  Oppert  qui  le  premier,  et  avec  pleine  raison,  a  re- 
connu  que  dans  ces  versets  la  parole  est  dans  la  bouche  d’lstar  et 
que  lubki  est  une  l,c  personne  du  precatif. 

■*  Le  mot  clannu  s’emploie  assez  souvent  dans  le  langage  poetique 
]tour  designer  le  mari,  en  opposition  a  ardalu  « l’esclave  »,  designant 
la  concubine,  la  femme. 
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le  ciel,  le  male  des  animaux  fuit  la  femelle,  Espouse  ct  l’epoux 
no  sont  plus  unis  (v.  77-80,  87-90).  Mais  elle  donne  surtout 
dans  ses  larmes  une  part  principale  au  «  Fils  unique  ravi 
avant  le  terme  de  ses  jours  ».  II  s’agit.  ici  d  un  personnage 
special,  car  si  le  texte  avait  voulu  parler  cn  general  des  en- 
fants  morts  en  has  age,  le  terme  serait  au  pi  Uriel,  comme  les 
deux  precedents.  Or,  que  peut  etre  ce  personnage,  si  ce  n’est 
Doumouzi  ou  Tammouz?  Le  deuil  bruyant  mene  en  l’honneur 
d’Adonis-Tammouz  cst  appele  par  les  propheles  d’lsrabl  1  le 
deuil  du  Fils  unique  (TIT),  et  c’est  dans  une  variante  de  la 
meme  donnee  mythique  que  les  recits  pheniciens  conserves 
par  Philon  de  Byblos 2  employaient  aussi  ce  nom  de  TIT, 
viov  V/jav  (Aovoyevii,  ov  Sik  rovlo  ’i sols'  eKOLhovv.  J’ai  etudie 
ailleurs3  les  idees  symboliques  auxquelles  se  rattache  ce  ca- 
ractbre  de  Fils  unique  attribue  au  dieu  qui  p6rit  de  mort  vio- 
lente  a  la  fleur  de  la  jeunesse. 


Au  meme  ordre  d’idees  doit  etre  rapporte  le  nom  lui-meme 
de  Doumouzi.  En  etfet,  dans  une  tablette  lexicographique  4, 
l’accadien  -IT  V  dumuzi ,  du-zi ,  est  explique  en 

assyrien  par  lib-libbi  «  petit  fils  »;  c’est  mot  a  mot  «  le  fils- 
eloigne  ».  M.  Oppert  a  done  eu  pleinement  raison  de  traduire 

***[  ^  «  le  DieuRejeton5  ». 

La  maniere  dont  j’envisage  ainsi  le  senset  les  circonstances 
de  l’histoire  mythologique  qui  se  presente  a  nous  a  l’^tat  de 
fragment  sur  la  tablette  K  160  du  Musee  Britannique,  en  fait 
bien  mieux  comprendre  toutes  les  donnees  et  permet  de  se 
rendre  compte  de  particularites  dont  l’intention  echapperait 


*  Amos,  viii,  10;  —  Jerem.,  vi,  26;  —  Zachar.,  xn,  10. 

2  Ap.  Euseb.  Prtepar.  evang.,  i,  10,  p.  90,  ed.  Gaisford;  iv,  16, 
p.  333,  ed.  Gaisford;  —  cf.  Euseb.  Theopban n,  54  et  59;  —  Por- 
jdiyr.,  De  abslin.  earn.,  n,  56. 

*  Lellres  assyriologiqucs,  t.  II,  p.  209  et  suiv. 

4  Cuneif.  inscr.  of  West.  As.,  t.  II,  pi.  xxxvi,  1.  54. 

4  Annates  de  phitbsophie  ehretienne ,  septembre  1874,  p.  211. 
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autrement.  Telle  est  la  haine  qu’ Allot,  la  deesse  des  enters, 
manifeste  pour  Istar,  la  captivite  dans  laquelle  elle  veut  la 
tenir,  les  maux  dont  elle  la  frappe  tandis  qu’elle  la  tient  en 
son  pouvoir.  G’est  qu’elle  est  sa  rivale  dans  l’amour  de  Dou- 
rnouzi.  Nous  rentrons  ainsi  dans  la  donnee,  si  fameuse  chez 
les  Grecs1,  de  la  rivalite  des  deux  deesses,  Tune  celeste, 
l’autre  infernale,  Aphrodite  et  Persephone  pour  les  Hellenes, 
qui  se  disputent  la  possession  d’ Adonis,  donnee  retracee  sur 
plusieurs  vases  peints  2,  sur  un  miroir  a  inscriptions  latines 3, 
et,  cireonstance  encore  plus  importante  pour  nous,  sur  le  mi¬ 
roir  etrusque  ou  le  dieu  est  designe  par  le  nom  de  Tliamu  4, 
corruption  de  Tammouz.  C’etait  la,  nous  le  savons  positive- 
ment,  un  des  traits  essentiels  du  mythe  asiatique,  et  non  une 
addition  grecque.  Saint  Procope,  ev£que  de  Gaza  5,  et  saint 
Cyrille  d’Alexandrie  6,  signalent  cette  fable  dans  la  religion  de 
la  Palestine  et  de  la  Phenicie.  A  la  Mecque,  dans  les  temps  an- 
teislamiques,  nous  voyons  l’Adonis  arabe7,  Isaf  ou  Nehik, 


'  Hvgin.  Poel.  astron .,  n,  7;  Panyas,  ap.  Apollodor.,  iii,  14,  4;  Schol. 
ad  Theocrit.  Idyll. ,  iii,  48;  Orph.  Hymn .,  lvi;  Bion,  Idyll,  i,  54;  Lu¬ 
cian.  Dialog,  deor.,  xi,  1;  Clem.  Alex,  Prolrept.,  p.  29,  6d.  Potter;  Al- 
ciphr.  I  EpisL,  xxxix;  Hygin.  Fab.,  251;  Cornu t.  De  nat.  deor.,  28; 
Macrob.  Salurn.  i,  21;  S.  Justin,  mart.  Apolog.,  i.  25;  cf.  Creuzer, 
Religions  de  Vanliquile,  trad.  Guigniaut,  t.  II,  p.  50 ;  Mary,  Religions 
de  la  Grece,  t.  Ill,  p.  t96. 

a  Dubois-Maisonneuve ,  Introduction  d  Velude  des  vases  peints, 
pi.  lxvii  ;  Bullet,  de  llnsl.  Arch.,  1853,  p.  1G0  et  suiv.;  Bullet.  Arch. 
Napol.,  1859,  pi.  105  et  suiv.;  Stephani,  Archccol.  Zeit.,  1860,  p.  44  et 
suiv.;  De  Witte,  Elite  des  mon.  ceramogr.,  t.  IV,  p.  196. 

*  Mon.  ined.  de  Vlnst.  Arch.,  t.  VI,  pi.  xxiv,  n°  1 ;  H.  Brunn,  Ann. 
de  Vlnst.  Arch.,  t.  XXX,  p.  383 'et  suiv. 

4  De  Witte,  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  Arch.,  1. 1,  p.  512-551;  Gerhard, 
Elrusk.  Spieg.,  t.  IV,  p.  58  et  suiv.;  De  Witte,  Mem.  de  Vlnst.  Arch., 
t.  II,  p.  113  et  suiv. 

*  In  Is.,  xviii,  p.  253,  ed.  Paris,  1580. 

6  In  Is.,  ii,  3;  t.  II,  p.  275,  ed.  Auberti. 

’  Krehl,  Ueber  die  Religion  der  I'orislamischen  Araber ,  p.  61. 
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entre  deux  deess^s  opposees,  NaYlah1,  surnomm^e 

«  celle  cjui  nourrit  Toiseau  »  (la  decsse  a  la  colombe), 


et  El-Khalacat  2. 

Une  nouvelle  confirmation  de  ce  qui  precede  est  fournie 
par  le  fragment  d'hymne  bilingue,  en  accadien  avec  traduc¬ 
tion  assyrienne,  que  contient  la  tablette  K  4950  du  Musee 
Britannique,  encore  inedites.  II  commence  en  effetainsi  : 


GouITre  ou  descend  le  seigneur  Doumouzi,  qui  brule  pour  Istar, 

Seigneur  de  la  demeure  des  Morts,  seigneur  de  la  colline  du  gouffre. 

Puis  il  continue  par  une  serie  de  comparaisons  peignant  la 
sterilite  de  la  fosse  qui  sert  d’entree  aux  enfers,  de  Tempire 
qui  recoit  le  dieu  jeune  et  lumineux  enleve  a  l’amour  de  la 
la  deesse  celeste. 

Je  traduis,  et  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment,  hainir  Istar  par  «  celui  qui  brule  pour  Istar  »,  en  ap- 
pliquant  la  racine  nan  au  bouillonnement  de  la  passion 
amoureuse,  comme  on  le  fait  dans  d’autres  idiomes  semi- 
tiques.  Cette  epithete  de  hamir ,  absolument  parlant,  est  aussi 
celle  qui  est  appliquee  a  Doumouzi  dans  le  verset  127  de  la 
Descente  d’ Istar  aux  enfers .  Elle  y  est  accompagnee  de  celle 
de  sihrUy  dont  le  sens  est  bien  connu  et  incontestable,  «  le  pe¬ 
tit  ».  Voila  encore  une  donnee  symbolique  tres-caracteristique, 
qui  appartenait  essentiellement  au  personnage  d’Adonis-Tam- 
mouz  et  avait  passe  en  Grece  avec  son  culte.  Sur  plusieurs 
ter  res  cuites  grecques  on  remarque  que  le  personnage  d’ Ado¬ 
nis,  represente  a  cote  d’Aphrodite  comme  son  amant,  est  d’une 


•  Voy.  mcs  Lellres  assyriologiques,  t.  II,  p.  228-254. 

3  Azraqi,  pi.  vi ;  cf.  Wiistenleld,  Gcschichle  der  Sladt  Mekl p.  18. 
3  Voy.  mes  Premieres  civilisations ,  t.  II,  p.  95. 
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faille  notablement  plus  petite  qu’elle1,  circonstance  qui  a  deja 
frappc  Tattention  des  areheologues.  L’ Adonis  de  la  Phenicie 
etait  appele  des  Grecs  nvy/uiccieov 2,  et  on  nous  dit  a  cette  oc¬ 
casion  quil  etait  quelquefois  represente  comme  un  pygmee  3, 
un  nain  ithyphallique  a  la  facon  de  Priape  4. 

Dans  un  document  mythologique,  Doumouzi  est  assimile  au 
Soleil 5 ;  le  m£me  document  fait  d’lstar,  non  plus  son  amante 
ou  son  epouse,  mais  sa  mere  6.  Dans  un  travail  en  grande 
partie  consacre  au  mythe  d’Adonis-Tammouz,  j’ai  essaye,  bien 
avant  d'avoir  constate  ces  faits,  d’etablir  que  la  conception  du 
dieu  mari  ou  amant  de  sa  mere,  si  capitale  dans  les  religions 
de  l’Asie,  y  tenait  unc  place  essentielle 7.  G’est  ce  qui  me 
parait  ressortir  formeilement  de  l’enchainement  des  scenes  de 
1’histoire  du  dieu8  sur  la  curieuse  coupe  a  inscription  ara- 
meenne  decouverte  a  Olympie  et  conservce  au  Musee  du  Var- 
vakion  a  Alhenes9.  Les  Grecs,  chez  qui  cette  notion  avait 
passe  avec  tout  ce  qui  tient  au  culte  et  a  la  legende  du  dieu, 
1’exprimaient  sur  leurs  monuments  de  1’art  par  le  groupe 
d’Apbrodite  et  d’Eros,  retrace  de  maniere  a  ne  laisser  aucun 
doute  possible  sur  la  nature  du  transport  de  passion  qui  les 


*  Thiersch,  Velerum  orlificum  monumenla  poelarum  carminibus 
explicala,  pi.  v;  Stackelberg,  Grccber  dcr  Ilellenen,  pi.  lxi  et  lxviii  ; 
cf.  Roulez,  Bullel.  cle  VAccidemie  royale  de  Belgique,  t.  VIII,  part., 
p.  535;  It.  Itochette,  CUoix  de  peinlures  de  Pompei,  p.  121 ;  De  Witte, 
Ann.  de  llnsl.  arch.,  t.  XVII,  391. 

2  Hesych,  s.  v. 

8  Voy.  mes  Leltres  assyriologiques,  t.  II,  p.  303  et  suiv. 

4  Mylhogr.  Valican.  ii,  38. 

s  Cuneif.  inscr.  of.  West.  As.,  t.  II,  pi.  lix,  col.  2,  1.  8. 

«  Col.  2,  1.  9. 

»  Lellres  assyriologiques,  t.  II,  p.  208,  220,  2G4-277. 

8  Mes  Letlrcs  assyriologiques,  t.  II,  p.  297-300. 

9  Euting,  Punische  Sleine ,  p.  xl;  et,  dans  mes  Lellres  assyriolo¬ 
giques,  t.  IV,  pi.  xxxvii,  xxxviir,  xl-xliii. 
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entraine  dans  lcs  bras  l’un  de  1’autre1.  Eros  y  tient  la  place 
d’Adonis  et  se  confond  avec  lui  2,  coniine  achevent  de  nous  le 
demontrer  les  monuments  oil  Adonis,  accompagne  de  son 
nom,  figure  aupres  d’Aphrodite,  aile  comme  Eros 3. 

Cette  serie  de  rapprochements  me  parait  de  nature  a  ne  plus 
laisser  de  doutes  sur  fidentite  de  Doumouzi  et  d’Adonis-Tam- 
mouz,  et  par  suite  sur  l’origine  du  nom  comme  de  la  legende 
de  celui-ci.  Mais,  en  m6me  temps,  Dumu-zi  etant  un  nom  ac- 
cadien  qui  n’a  de  signification  et  d’etymologie  possible  que 
dans  fidiome  d’Accad,  nom  emprunte  a  ce  peuple  antique  par 
les  Assyro-Babyloniens  de  langue  semitique  et  rayonnant 
apres,  du  grand  foyer  d’influence  de  Babylone,  sur  la  Syrie  et 
la  Palestine,  nous  avons  ici  un  exemple  frappant  et  tout  a  fait 
decisif  de  la  part  tres-considerable  d’action  que  la  primitive 
population  touranienne  de  la  Chaldee  et  de  la  Babylonie  a  eue 
sur  les  traditions  mythologiques  et  la  religion  des  Semites  du 
Nord. 

Sur  le  systeme  de  formation  de  Vecriiure  cuneiforme ,  par  Leon 

de  BOSNY. 

II  y  a  une  dizaine  d’annees,  j’ai  eu  l’honneur  de  signaler 
aux  assyriologues  fetonnante  analogie  qui  existe  entre  le 
systeme  de  l'ecriture  cuneiforme  arienne  et  celui  de  fecri- 
tureusitee  de  nos  jours  chez  les  Japonais.  Cette  analogie  etait, 
a  mes  yeux,  d’autant  plus  digne  d’attention  que  le  mode 
d’ecrire  chez  les  insulaires  du  Nippon  renferme  des  singula- 
rites  graphiques  qui  ne  me  semblaientguere  avoirpuetre  ima- 
ginees  identiquement  dans  les  memes  conditions,  par  des 


7  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Elil.  des  mon.  ceramogr.,  t.  IV, 

pi.  XXXVII,  XXXVIII,  XL-XLIII. 

2  De  Witte, Ann.  de  Vlnsl.  arch.tt.  XVII,  p.  394  ;  Elite  des  mon.  ce * 
ramogr.,  t.  IV,  p.  173  et  189;  Mem.  de  l' 1ml.  arch.,  t.  II,  p.  119. 
Gerhard,  Elrusk.  Spieg.,  pi.  cxvi. 
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peuples  qui  no  so  soraiont.  jamais  trouves  on  relation  los  uns 
avec  les  autres.  L’opinion  de  M.  Oppert,  suivant  laquelio  los 
caracteres  cuneiformes  auraient.  ete  inventes  par  une  nation 
egalement  etrangere  a  la  farnille  semitique  et  a  la  famille 
arienne,  par  unc  nation  cthnographiquement  apparentee  avoc 
les  divers  groupesfinno-japonais,  me  determina  a  fixer  mon  at¬ 
tention  sur  les  coYncidences  au  moins  fort  singuliercs  que 
j’avais  remarquees  tout  d’abord  : 

Je  constatai  done  les  analogies  suivantes  dans  les  deux 
systemes  d’ecritures  que  j’avais  entrepris  de  comparer. 


4°  Origine  ideograpiiique  de  l’ecriture.  —  Les  signes 
cuneiformes,  en  partie  sinon  tous,  sont  derives  d’images;  il  on 
est  de  meme  des  signes  de  l’ecriture  sinico-japonaise.  Ainsi  le 

babylonien  representait  l’image  du  «  coeur  »,  tout 

cornme  le  chinois  archaique 


ur « y  :-M 


re¬ 


presentait  la  «  main  »  comme  le  caractere  chinois  archaique 


,  derive  de  l’ancien  signe  [-[44-1,  representait  un 


«  champ  arpente  »,  comme  le  chinois  archaique 


ffl 


mais 


rien  dans  ces  signes  ne  rappelait  a  l’esprit  comment  on  disait 
en  Chine  ou  a  Babylone  les  mots  «  cceu.r  »,  «  main  »,  «  champ 
arpente  ». 

La  derivation  d’images  de  la  plupart  des  signes  chinois  peut 
etre  etablie  d’une  manifere  scientifique,  et  Ton  possede  les 
formes  intermediaires  qui  expliquent  comment  la  figure  pri¬ 
mitive  est  devenue  le  signe  dont  on  se  sert  communement  au- 


jourd’hui.  Nous  n’avons  pas  a  beaucoup  pres  les  memos  res- 
sources  pour  l’etuae  de  la  paleographie  cuneiforme,  et  c  est 
seulement par  une  hypotliese  souvent  vraisemblable,  il  est  vrai, 
que  M.  Oppert  a  pudire1  que  «  tous  les  signes  cuneiformes  sont 


i  Ecrpcdition  scienli flqxie  en  Mcsopolamie ,  t.  Il,  p.  03. 


elusion  apriorique.  L’assyrien  archaique 


rappel  le 
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derives  d’images  ».  La  plupart  des  exemples  choisis  par  ce 
savant  laissent  1’esprit  pour  lc  moins  indecis  sur  cette  con- 

certainement  l’idee  de  «  poisson  »,  qu’on  peut  encore  retrou- 
verdans  lebabylonien  archaique ;  mais  comment  saisir 
le  procede  par  lequel  on  a  fait  de  ees  signes  le  babylonien 
moderne  wr  ou  tr  ,  l’assyrien  moderne  ft  et  le  medique 
flfe*  —  Yoit-on  plus  clairement  l’origine  hieroglyphique  du 
signe  moderne  IT-  ,  derive  de  l’archaique  — ,  ou  de  l’hie- 

ratique  <1-  ,  lequel  avait  ete  l’image  d’un  «  oeil  »?  — 
a  pu  representer  une  «  hache  «,  mais  dans  une  ecriture 
«  ideographique  »  et  non  point  dans  une  ecriture  figurative. 
«  La  mutilation  qu’a  subie  l’image  primitive,  dit  M.  Oppert, 
«  n’etonnera  pas  ceux  qui  se  sont  fait  une  idee  de  l’alteration 
«  subie  par  les  hieroglyphes  chinois  1  ».  Je  me  permettrai 
d’observer  quo  les  sinologues  n’admettent  l’origine  figurative 
de  quelques-uns  des  signes  de  l’ecriture  chinoise  que  parce 
que  l’histoire  leur  a  conserve  la  serie  des  transformations  suc- 
cessives  de  ces  signes.  Autrement  ils  eussent  fait,  a  l’instar 
des  assyriologues,  une  hypothese  vraisemblable,  je  le  veux 
bien,  au  moins  pour  certains  signes,  mais  tres-insuffisamment 
demontree  par  les  «  donnees  directes  fournies  par  les  inscrip¬ 
tions  ». 


2°  L’ecriture  idEograpiiique  adoptee  par  des  peoples 
parlant  des  langues  differentes.  —  Les  caracteres  cunei- 
formes  ont  servi  a  ecrire  la  langue  assyrienne,  le  babylonien 
et  le  ninivite,  le  susien,  l’armeniaque,  et,  avant  tout,  suivant 
M.  Oppert,  la  langue  d'un  peuple  auquel  on  adonne  successi- 


1  Libr.  cit.y  t.  II,  p. 
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vementles  nomsde  Mede,  de  Scythique,  d’Accadion,  de  Sum- 
merien,  etc.  Les  caracleres  chinois  onl  servi  a  ecrire  la  langue 
des  Japonais  et  des  Annamites. 

Ces  deux  systemes  d’ecriture  out  done  realise,  dans  une 
eertaine  mesure,  pour  les  civilisations  au  sein  desquelles  ils 
etaient  employes,  une  sorte  d’ecriture  universelle.  Les  peuples 
qui  les  ont  adoptes  ont  pu  en  faire  tous  simultanement 
usage  sans  abandonner  leur  langue  vulgaire  nationale.  II 
en  a  ete  de  m6me  de  nos  chiffres  arabes,  qui  soot  egalement 
compris  par  une  foule  de  peuples  parlant  des  idiomes  dif- 
erents. 

3°  Allopuonie  des  signes  ideographiques.  —  Un  Francais 
qui  ne  sait  que  sa  langue  maternelle  ne  peut  comprcndre  ce 
que  veulent  dire  les  mots  mcr  en  allemand,  cetire  en  russe, 
four  en  anglais;  les  Allemands,  les  Russes,  les  Anglais, 
de  leur  cote,  quand  ils  ne  savent  pas  le  francais,  ne  com- 
prennent  pas  davantage  le  mot  quatre;  mais,  si  au  lieu  d'ecrire 
ce  mot  en  lettres  phonetiques,  on  l’ecrit  a  Faide  du  chiffre  4-, 
les  uns  et  les  autres  comprennent  aussitot  l’idee  exprimee, 
bien  qu’ils  se  servent,  pour  Tenoncer,  de  mots  dilTerents. 
Quelque  chose  d’analogue  se  produit,  bien  que  sur  une  plus 
grande1  echelle,  dans  l’ecriture  ideographique  de  la  Chine  et 
dans  celle  de  l’antique  Assyrie. 

Ainsi  le  signe  qui  signifie  »  pere  »  etait  lu  en  assy- 

rien  ►—  abuy  parce  que  «  pere  »  se  disait  dans  les 

idiomes  de  la  famille  semitique;  tandis  qu’il  se  lisait  atta  en 
scythique,  parce  qu'il  se  disait  ainsi  dans  les  idiomes  de  la 
famille  finno-japonaise  a  laquelle  appartient  la  langue  du  se¬ 
cond  systeme.  —  Le  signe  «  pere  »  est  lu  en  chinois  fa, 
tandis  que  les  Japonais  le  lisent  titi,  en  se  conformant  aux 
mots  vulgaires  de  leur  langue  respective. 


4"  In  signe  ideographique  peut-il  P.tre  lu  de  plusieurs 
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fa^ons  dans  la  m£me  langue?  —  Par  cela  memo  que  Fideo- 
gramme  ne  represente  pas  un  mot  nettement  determine,  mais 
une  idee  toujours  un  peu  vague  et  susceptible  de  nuances,  il 
peut  etre  lu  parfois  de  plusieurs  facons  differentes.  Ainsi  le 
signe  chinois  ±  qui  indique  l’idee  de  «  superiorite  »  pourra 
6tre  lu,  en  japonais,  suivant,  Facception  qu’il  aura  dans  une 
phrase,  kami  <■  altesse  »,  takaki  «  haut,  eleve  »,  aguru  «  of- 
frir  (en  ^levant  les  mains)  »,  mikado  «  Fempereur  (le  su¬ 
preme)  »,  uye  «  sur  *,  etc.  —  Le  meme  fait  seproduit  en  as- 
syrien. 

II  me  parait  cependant  utile  d’observer  que,  si  la  poly- 
phonie  existe  pour  les  signes  ideographiques  de  la  Chine  chez 
les  peuples  qui  les  ont  adoptes,  elle  n’existe  point  chez  les 
Chinois  qui  en  sont  les  inventeurs.  Ainsi  le  signe,  queje  viens 
de  citer,  se  lira  toujours  san,  en  chinois,  quel  que  soit  sa  signi¬ 
fication. —  Ce  m£me  phenom£ne  ne  se  serait-il  pas  egalement 
produit  chez  le  peuple  auquel  est  due  Finvention  de  Fecriture 
cuneiforme?  Pour  l’instant,  je  me  borne  a  poser  la  question 
aux  assyriologues. 


r 

5°  ECRITURE  PHONfiTIQUE  TIRE?  DES  SIGNES  IDEOGRAPH 

ques.  —  Les  Japonais  ont  invente  au  nr  sifecle,  plusieurs 
genres  d’ecritures  phonetiquestireesdes  signes  ideographiques 
de  la  Chine.  Parmi  ces  ecritures,  il  eu  est  une  a  laquelle  on 
a  donne  le  nom  de  Man-yo-kana ,  parce  qu’elle  fut  employee 
tout  d’abord  pour  un  celebre  recueil  de  poesies  intitule 
Man-yo-siu  «  Collection  des  Dix-Mille  Feuilles*. 


r=*«i 

Le  Man-yo-kana  est  exclusivement  forme  de  caracteres  chi¬ 
nois  employes  sans  aucune  alteration  de  forme,  mais  dont  la 
valeur  figurative  ou  ideographique  a  ete  completement  nyise 
de  cote.  De  la  sorte,  les  caracteres  chinois  usites  dans  cette 
ecrilure  n’ont  plus  qu’une  valeur  phonetique,  et  cette  valeur 
est  toujours  syllabique,  aucune  consonne  n’y  etant  representee 
suns  qu’une  voyelle  postlixe  lui  soit  inh.erente.  Le  signe  chi- 
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nois 


«  ciel  »,  qui  se  prononcait  tew  en  chinois,  a  ainsi 
servi  a  noter  la  syllabe  te;  —  le  caractere  x  « litterature  », 
qui  se  prononcait  mon,  a  rendu  la  syllabe  mo;  —  le  caractbre 
«  tranquillite  ».  qui  se  prononcait  aw,  la  syllabe  a,  etc. 
Et  dans  les  textes  japonais,  ces  signes,  employes  phonetique- 
ment,  n’ont  plus  rappele  au  lecteur  quoi  que  ce  soit  des  idees 
de  «  ciel,  litterature,  tranquillite  »,  mais  simplement  les  sons 
te,  mo,  a.  —  On  voit  surgir  ici  le  systbme  dit  cicrologique 
qui  a  ete  constate  pour  les  hieroglyphes  egyptiens. 


6°  Emploi  simultane  des  signes  ideograpiiiques  et  des 
signes  syllabiques.  —  Mais  par  une  particularite  remar- 
quable,  et  dont  l’analogue  se  rencontre  certainement  dans  les 
inscriptions  cuneiformes,  dans  les  memes  textes  oil  ces  signes 
cbinois  etaient  employes  comme  phondtiques,  on  a  pu  les  em¬ 
ployer  egalement  comme  ideogrammes,et  alorsle  m6me  signe 
a  eu  plusieurs  valeurs  etplusieurs  prononciations  differentes  : 
tantot  par  exemple,  s’est  lu  phonetiquement  te,  dans  le 


mot 


sasitex;  tantot  il  s’est  lu  par  sa  valeur  ideo- 


graphiquc  rendue  dans  l’idiome  du  Japon  =  sora;  — 


x  —  ame  no  sit  a ; 


-zama-zakaru ; 


—  sumerogi;  et  ces  quatre  exemples  de  lecture  sont  emprun- 
tes  a  une  meme  piece  de  vers3,  ou  le  signe «  Ciel  » doit  6tre  lu 
de  toutes  ces  facons.  differentes. 

La  plupart  des  textes  japonais  sont  encore  ecrits  partie  en 
caracteres  ideograpiiiques  de  la  Chine,  partie  en  signes  sylla¬ 
biques;  mais  aujourd’hui  les  signes  syllabiques  ont  pris  une 
forme  abregee  qui  ne  permet  plus  de  les  confondre  avec  les 
groupes  chinois,  ce  qui  etait  trop  souvent  facile  dims  les  textes 
en  anciens  caracteres  man-ijo-kana. 


•  Man-yd-siu  ryak-kai,  liv.  vi,  f1  8. 
7  Man-yd-siu  ryak-kai,  liv.  i,  f°  27. 
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7°  Des  com  elements  FiioNfiTiQUES.  —  Dans  l’ecriture  japo- 
naise,  les  radicaux  ct,  si  Ton  veut  me  pardonner  cette  ex¬ 
pression,  tout  le  squelette  du  langage,  sont  notes  a  ] ’aide  de 
signes  figuratifs.  Les  tcrminaisons  seulement,  a  l’aide  des- 
quelles  on  parvient  a  indiquer  les  categories  grammaticales, 
les  desinences  de  la  declinaison  et  de  la  conjugaison,  ainsi 
que  le  systbme  des  particules,  sont  notes  en  signes  sylla- 
biques. 

Pour  donner  une  idee  frappante  de  ce  singulier  procede, 
j’ai  imagine  pour  mes  eleves  la  comparaison  suivante  : 

«  Si  quelqu’un  s’avisait,  pour  exprimer  sa  pensee  par  ecrit, 
d’employer  une  couronne  dans  le  sens  de  «  roi  »,  —  un  comr 
dans  le  sens  de  «  aimer  » ,  —  tleux  filches  opposees  dans  le 
sens  de  «  guerre  »,  cn  tracant  les  signes  suivants 


i!  ferait  usage  d’une  ecriture  ideographique  analogue  a 
celle  des  Chinois  et  des  Japonais,  et  les  trois  signes  ci-dessus 
signifieraient  «  le  roi  aime  la  guerre  ».  Si,  ensuite,  pour  se 
faciliter  les  moyens  de  noter  les  formes  grammaticales  de  sa 
langue,  il  ajoutait  les  desinences  des  substantjfs  et  des  verbes 
au  moyen  des  lettres  alphabetiques , 


moi  \ 

Comme  >  .5- 

llVQi  ] 

¥  j 

s 

M 

• 

5 

m 

mm 

¥  i 

mo  )  ^ 

merai  / 

mnlilc  ] 

il  composerait  des  textes  identiquement  analogues  aux  textes 
japonais  *. 

Or  ces  desinences  sont  ce  qu’on  appelle  les  complements 
phonetiques. 

Si  maintenant  cette  ecriture  figurative  venait  a  etre  em- 


’  Introduction  an  (Jours  de  japonais.  2C  edition,  p.  5 L 
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ployee  par  des  peuples  parlant  des  idiomes  diflerents,  les 
signes  images  resteraient  les  mdmes,  mais  les  complements 
phonetiques  changeraient,  et  en  anglais,  par  exemple,  nous 
aurions  la  notation  suivante  : 


veil  (lie 

r-r\  w 

tTCT  T 


ce  qui  se  lirait:  Our  king  /ove«l  tlie  war  (notre  roi  aimait 
La  guerre). 


8°  De  la  lecture  m£taphrastique.  —  Un  certain  nombre  de 
signes  ideographiques ,  dans  les  textes  japonais,  sont  lus 
d’aprfes  la  methode  metaphrastique,  e’est-a-dire  d’aprks  un 
systkme  qui  repose  sur  une  traduction  purement  convention- 
nelle  de  ces  signes.  Ainsi  Ton  ecrit  communement 
pour  yamato  «<  le  pied  des  montagnes  »  (un  des  anciens  noms 
du  Japon),  tandis  que  ce  nom,  compose  de  yama  «  montagne  » 
et  ato  «  pied  »,  devrait  etre  £crit  |J_j  .  Mais  a  cette  der- 
niere  orthographe,  la  seule  equivalente  en  realite  du  mot  ya- 
mato ,  les  indigenes  substituent  aisement  une  autre  notation 
ideographique  du  meme  nom,  sauf  a  faire  mentalement  la  per¬ 
mutation  des  signes  necessaires  pour  retrouver  les  elements 
du  mot. 

Dans  Fexemple  que  j’ai  imagine  tout  a  l’heure,  on  ferait 
usage  de  la  methode  metaphrastique  si,  au  lieu  d’ecrire  le  mot 
roi  avec  une  couronne,  on  l’ecrivait  avec  une  fleur  de  lis,  un 
aigle,  une  abeille,  etc.,  et  que,  neanmoins,  cette  fleur,  cet 
oiseau  ou  cet  insecte  doive  etre  lu  «  roi  ». 

II  me  parait  vraisemblable  qu’un  procede  de  ce  genre  a  du 
6tre  employe  dans  les  ecritures  figuratives  cuneiformes.  C’est 
en  tout  cas  une  question  que  je  me  permets  encore  de  sou- 
mettre  a  1’attention  des  assyriologues. 

9°  Simplification  de  l’Eciuture. —  L’ecriturc  ideographique 
de  la  Chine  a  paru  bientot  trop  compliquee  pour  les  Japonais; 
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elle  a  ete  simplifiee.  L’ecriture  figurative  des  anciens  Babylo- 
niens  a  ete  dans  le  m£me  cas. 

Les  Chinois  eprouv&rent  plus  d’une  fois  le  besoin  de  pos- 
seder  une  ecriture  phonetique.  Leurs  essais  dans  ce  but 
n’eurent  qu’un  mediocre  succes.  Les  Japonais,  au  contraire, 
arriverent  promptement  a  se  former  une  ecriture  syllabique. 
11s  eurent  meme  pendant  quelque  temps  une  ecriture  alphabe- 
tique,  aussi  parfaite  qu’aucune  autre  ecriture  de  l’Asie,  mais 
ils  ne  surent  pas  la  conserver. 

L’ecriture  japonaise  syllabique,  dont  l’analogue  semble  avoir 
existe  en  assyrien,  fut  appelee  kata-kana ,  c’est-a-dire  «  ecri¬ 
ture  de  fragments  »,  parce  que  les  signes  qui  la  composent 
sont  des  fragments  de  signes  chinois  de  fancien  caractere 
man-yo-kanci ,  dont  j’ai  parle  tout  a  l’heure.  J’ai  dit  que,  dans 
ce  dernier  type,  le  signe  5^  •  ciel  *  representait  la  syllabe 
te ,  tiree  du  son  ten  affecle  au  mot  ««  ciel  »  lui-meme.  Eh 
bien!  pour  former  le  kata-kana  te ,  on  a  pris  un  fragment  de  cc 

signe  Ciel ,  et  on  a  eu  la  lettre  r  ,  qui  est  devepue  une  lettre 
purement  phonetique. 

10°  De  l’ecriture  purement  alphab£tique. —  L’ecriture  pu¬ 
rement  alphabetique ,  a  laquelle  je  faisais  allusion  tout  a 
l’heure,  a  ete  designee  par  les  Japonais  sous  le  nom  de  sin-zi 
«  caracteres  des  Genies1  »;  elle  est  a  peu  de  chose  pres  iden- 
tique  a  celle  des  Goreens. 

Voila  done  l’ecriture  rigoureusement  alphabetique,  c’est-a- 
dire  l’ecriture  avec  laquelle  on  peut  noter  toutes  les  con- 
sonnes,  abstraction  faite  de  la  voyelle  necessaire  a  leur  pro- 
nonciation,  en  usage  chez  un  peuple  ou  l’ecriture  figurative  et 


4  Voir  sur  cette  ecriture  les  Memoires  du  Cougrcs  international  des 
Orienlalisles,  Session  de  Paris,  1873,  t.  I,  p.  '229. 


174 


TUEIZIEME  SEANCE. 


ideographique  a  ete  de  tous  temps  predominance.  Cette  ecri- 
ture  n’a  gubre  vecu  au  Japon;  elle  ne  parait  pas  avoir  servi 
a  £crire  beaucoup  de  monuments  litteraires  en  Coree  :  elle  a 
neanmoins  existe  chez  les  anciens  Japonais  et  n’a  jamais  cessc 
d’etre  en  usage  chez  les  Coreens  modernes. 

Faut-il  admettre,  comme  le  veulent  aujourd’hui  la  plupart 
des  assyriologues,  quo  la  total ite  des  signes  phonetiques  de 
1’ecriture  cuneiforme  soient  des  signes  syllabiques  derives 
d’anciens  ideogrammes?  Ou  bien  ne  faut-il  pas  plutot  ad¬ 
mettre  qu’un  bon  nombre  de  signes  cuneiformes  sont  des 
signes  composes  d’elements  conventionnels  ou  Ton  apercoit 
encore  les  traces  d’un  systeme  alphabetique? 

De  crainte  d’abuser  des  trop  courts  moments  du  Congres, 
je  ne  passerai  pas  en  revue  la  serie  des  signes  syllabiques  de 
1’ecriture  cuneiforme.  Je  me  bornerai  a  mettre  quelques  ca- 
racleres  sous  lesyeux  de  l’assemblee  eta  lui  demandersi  mes 
rapprochements  ne  lui  font  pas  concevoir  l’id^e  d’un  systeme 
parfois  different  de  celui  qu’on  nous  donne  comme  etant 
ici^celui  des  ecritures  cuneiformes. 

Les  signes  cuneiformes  de  l’ecriture  anarienne  donnes  ci- 
dessous,  par  exemple,  sont  tous  transcrits  par  des  syllabes 
dans  lesquelles  figure  le  son  11  : 


Ml' 


9 


liU. 


"J  t  il . 


3.-  thu  ( su,  Opp.) 


■1. 


M 

O. 


vu. 


7.  te 

8. 

9. 

10. 


pu. 

hiiy  mu ,  vu 
(Opp.). 


<  gau. 


ilk. 


t—  ►- 


TI  du  (Bisutun,  I). 


I  i.  ^  In. 
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Or,  dans  tous  ces  groupes,  oil  figure  le  son  m,  nous  voyons 
egalement  figurer  quatre  clous  ^t=  dont  a  Pu  n’&tre 

qu’une  simple  variante  graphique. 

Dans  le  groupe  n°  2,  si  Ton  supprime  cet  element  et  qu’on 
admette  qu’il  possedait  la  valeur  u,  il  reste  ,  qui  aurait 

ete  l’equivalent  de  t.  Nous  le  retrouvons  dans 


TTM  tas ,  Vttt  thu  (Norr.)  (Gf.  le  perse  fl- 
Le  signe  qui  vient  d’etre  donne  avec  la  valeur  tas  renferme 
l’element  |  s  qui  reste  commc  equivalent  a  s  dans  notre 
groupe  n°  6,  quand  on  en  a  retire  l’element  a.  11  figure  ega¬ 
lement  dans  le  groupe  £n<  lu  vim  (Opp.), 

(Gf.  le  perse Y  ) . 

Le  v  de  ce  dernier  signe,  si  J  est  s  serait  o-  (Cf.  les  syllabes 
vu  [ci-dessus,  n°  4],  >SE]H  vus ,  MI  var , 
J  ven,  et  le  perse  ^  . 

Le  v,  d’apres  tous  les  assyriologues,  se  permute  souvent  en 
m  :  le  signe  *  mus>  (vus),  nous  fournit  nos  deux  elements 


La  presence  d’un  groupe  de  traits  analogues  n’est  pas  moins 

^  ^  -~Y 

frappante  dans  les  signes  rh  >-yyy  ru ' 

»yyy  sar ,  etc. 

J’ai  poursuivi  ces  rapprochements  sur  un  nombre  consi¬ 
derable  de  signes  empruntes  aux  differents  systemes  de  l’ecri- 
ture  cuneiforme1,  et  les  analogies  phonetiques  m’ont  pari* 
beaucoup  trop  nombreuses,  parfois  m6me  d’un  emploi  beau-. 


1  J’ai  du  reduire  considerablement  le  nombre  des.  comparaisons  quo. 
j’avais  reunies,  dans  l’impossibilite,  d’une  part,  de  me  procurer  un. 
nombre  de  types  cuneiformes  sulTisant  ])our  line  demonstrationist,  de, 
l’autre,  de  donner  a  mon  travail  une  etenduo  quo  la  masse  des  tra¬ 
vail  s  communiques  au  Congres  International  des  Oriental iste.s  ne.  me, 
permettait  pas  de  lui  accorder  dans  ce  rccueil. 
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coup  trop  regulier,  pour  que  je  puisse  consentir  a  voir  clans 
mes  rapprochements  un  simple  effet  du  hasard. 

Les  assyriologues  ont  eu,  d'ailleurs,  un  moment  l’idee  que 
1’ Venture  cuneiforme  «  avait  pris  naissance  de  l’assemblage 
arbitraire  de  clous  lies  entre  eux  qui  representaient  une  articu¬ 
lation  simple,  puis  que  ces  signes  d’articulations  s’etaient  fon- 
dus  avec  d'autres,  de  facon  a  exprimer  les  syllabes  dans 
lesquelles  entrait,  comme  composant,  cette  consonne  elle- 
meme  1  ».  S’ils  n’ont  pas  persevere  dans  cette  id6e,  s’iis  y 
ont  completement  renonce,  s’il  1’ont  m6me  condamnee  de  la 
facon  la  plus  absolue,  e’est  que,  n’ayant  point  connu  de 
systkmc  analogue  a  celui  qu’ils  cherchaient  a  decouvrir,  ils 
n’ont  point  songe  qu’il  pouvait  y  avoir  dans  l’ecriture  cune'«* 
forme  la  reunion  de  plusieurs  systemes  plus  ou  moins  opposes, 
discordants,  pour  ne  pas  dire  exclusifs  et  contradictoires. 

N'arrivant  point  a  trouver  partout  les  elements  d’un  al  ¬ 
phabet,  ils  ont  conclu  qu’il  n’y  en  avait  nulle  part;  et JVf.  Op- 
pert  a  ferme  la  voie  par  cette  declaration  :  «  il  riy  a  pas  de 
signe  syllabique  qui  n’ait  une  signification  ideographique. 

Suivant  cet  eminent  orientaliste,  «  tous  les  s'gnes  cunei- 
formes  sont  derives  d'images  »;  et,  a  l’appui  de  cette  affir¬ 
mation,  il  cite  une  savante  demonstration  de  M.  Weber,  de 
Berlin,  et  nous  rappelle  que  le  devanagari  Sanscrit,  comme 
tous  les  alphabets  anciens  et  modernes,  derive  du  phenicien, 
et,  partant,  d’une  ecriture  ideographique. 

Je  ne  crois  cependant  pas  etre  en  contradiction  avec  les 
donnees  les  plus  solides  de  la  paleographie,  si  je  demande  a 
n’accepter  cette  donnee, d’ailleurs  incontestable  quant  au fond, 
qu’avec  quelques  reserves.  L’histoire  de  l’ecriture  nous  de- 
montreque,si  lamajeure  partie  des  lettresont  ete  tireesd’ideo- 
grammes  archaiques,  il  en  est  d’autres,  et  en  grand  nombre, 
qui  ont  ete  creees  plus  tard  a  des  epoques  oil  1’on  avait  cesse 


1  0})i)ci  t,  Ex[).  en  Mesup. ,  t.  II,  p.  5‘J. 
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depuis  longtemps  de  chercher  dans  des  images  primitives  les 
signes  destines  a  la  notation  des  sons.  Les  lettres  d’invention 
modernesont  toutes  conventionnelles,  et  tirentleur  origine  de 
considerations  basees  exclusivement  sur  les  affinites  phone- 
tiques.  J’essayerai  plus  tard  de  demontrer  que  tel  a  ete  le  cas 
pour  un  bon  nombre  de  signes  cuneiformes  qui  ont  ete  imagines 
a  une  epoque  oil  l’on  avait  cesse  de  se  precccuper  des  images 
auxquelles  ont  ete  tout  d’abord  empruntes  les  caracteres  pri- 
mordiaux  de  l’ecriture;  je  l’essayerai,  a  moins  que  les  illustres 
assyriologues,  auxquels  je  soumets  humblement  mes  obser¬ 
vations,  veulent  bien  entreprendre  eux-memes  un  travail  dont 
ils  s’acquitteront  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire 
moi-meme. 

M.  DUCHATEAU  :  On  me  permettra  peut-etre  de  pre¬ 
senter  au  Congres  quelques  analogies  qui  m’ont  frappe 
dans  les  langues  dont  on  vient  de  vous  entretenir,  et  qui 
m’ont  etc  suggerees  par  de  bienveillantes  communications 
que  je  dois  a  M.  Oppert  sur  les  inscriptions  cuneiformes,  et 
a  M.  de  Rosny  sur  les  ecritures  de  la  Chine  et  du  Japon. 

M.  Oppert  nous  parle  ( Exped .  en  Mes.,  n,  45)  de  groupes 
de  signes  assyriens  qu’il  n’est  pas  admissible  de  lire  suivant 
la  valeur  habituelle  des  elements  graphiques  qui  les  com- 
posent,  mais  qu’il  faut  considerer  comme  des  monogrammes 
complexes.  II  s’appuie,  pour  soutenir  cette  theorie,  sur  la 
defiguration  de  certains  mots  qui,  lus  par  d’autres  groupes 
phonetiques,  mis  en  leur  lieu  et  place  dans  les  inscriptions, 
y  ont,  au  contraire,  une  physionomie  toute  semitique. 

Or  je  me  suis  demande  si  ces  pretendus  «  monogrammes 
complexes  »  n’etaient  pas  plutbt  une  lecture  etrangere  des 
memes  mols  ecrits  ailleurs  avec  leur  forme  semitique.  Le 

u  par  les 


groupe 


ki-ti  «  la  terre  »,  aussi  rend 
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signes  phoneliques  ir-si  it  (liebreu  :  HXIS),  nc  pourrait-il 
clone  se  lire  ki-ti  dans  la  langue  originale  des  inventeurs 
de  l’ecriture  cuneiforme?  (Cf.  le  ehinois  kue-ti  «  la  terre  » 

ecrit  avec  deux  signes  dont  le  premier  kite  rappelle 
singulierement  son  equivalent  cuneiforme;  —  de  meme 


pour 


tum-ki  «  empire  »  (ehinois  :  ten-ha); 


—  de  meme  pour  an-i  «  ciel  »  (ehinois  :  dan; 

eoreen  :  ban,  han-ar).  II  me  serait  facile  de  multiplier  ces 
exemples  qui  sont,  du  reste,  a  peu  pres  les  seuls  que  me 
fournit  M.Oppert  a  l’endroit  que  j’ai  cite  tout  a  l’heure. 


Le  President  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  pro* 
fesseur  Oppert,  membre  du  Comite  Central  d’organisation 
du  Congres,  dans  laquelle  ce  savant  exprime  ses  vifs  regrets 
que  le  mauvais  etat  de  sa  sante  ne  lui  permette  pas  de 
revenir  d’Allemagne  pour  assister  aux  seances  de  la  Session, 
et  surtout  pour  participer  aux  travaux  relatifs  aux  ecritures 
cuneiformes,  travaux  dont  il  avait  redige  le  programme  et 
pour  lesquels  il  avait  ete  nomine  commissaire  special.  II 
tient,  neanmoins,  a  assurer  le  Congres  de  toutes  ses  sym¬ 
pathies.  11  a  done  voulu  lui  offrir  la  primeur  de  ses  decou- 
vertes  relatives  a  l’interpretation  des  Inscriptions  Susiennes , 
jusqu’a  present  inexpliquees.  Malheureusement  ce  travail, 
qui  presente  les  plus  serieuses  difficultes,  n’est  point  encore 
termine.  Il  se  fera  neanmoins  un  plaisir  de  le  remettre  a  la 
Commission  de  Publication  du  Congres,  si  PAssemblee  veut 
bien  en  autoriser  l’impression,  bien  qu’il  n’ait  pu  etre  lu 
par  des  circonstances  independantes  de  la  bonne  volonte 
de  son  auteur. 

Le  nom  de  M.  Oppert  est  chaleureusement  acclame  par 
l’Assemblee,  qui  ordonne  Pimpression  du  memoire  annonce 
dans  le  Compte-rendu  des  travaux  du  Congres. 
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Les  inscriptions  cn  languc  susienne.  Essai  cV interpretation, 

par  Jules  OPPERT. 


La  ville  de  Suse,  situee  sur  Ie  fleuve  Eulacus  (>SlX  IJUii  do 

1 

Tf  Tf  ),  futdeja,  vers  la  fin  du  3me  millenium  avant  J.  G., 
la  capitale  d’un  royaume  puissant  et  le  siege  d’une  dynastic 
touranienne  qui,  en  2283  avant  J.  C.,  conquit  Babylone  et 
regna  sur  la  Chaldee  pendant  224  ans  (2283-2059).  Le  pays, 
dont  elle  etait  la  ville  principale,  etait  nomme  Elam  1  par  les 
Semites,  Uvaza  ou  Kliuz  par  les  Aryens,  et  Nime  par  le 
peuple  de  Sumer;  il  s’appelait  Kussi  «  Les  Kosseens  ».  La 
partie  septentrionale,  plus  rapprochee  de  la  Medie,  s’appelle 
dans  les  textes  de  Suse  Hapartip  ou  Habardip ,  lequel  nom 
fut  etendu  par  les  Medes  a  toute  la  region,  et  a  donne  nais- 
sance  aux  Amardes  (’'ApapS'oi)  de  Strabon 1  2. 

Le  nom  de  la  capitale  signifie,  selon  les  Grecs,  «  le  Lis  » ; 
en  hebreu ,  cette  fleur  s’appelant  Sosannah ,  d’ou 

le  nom  de  «  Suzanne  ».  La  ville  principale  etait  embellie  par 
des  edifices  dont  le  principal  fut  le  Memnonium ;  le  nom  de 
Memnon,  qui,  d’apres  une  etymologie  grecque,  se  rattachait 
au  fils  d’Aurore,  envoye  de  ce  pays  pour  soutenir  les  Troyens 
dans  leur  lutte  contre  les  Grecs,  signifie,  en  langue  susienne, 

«  maison  du  roi  »  egm  <<  -T33A-  Um-man- 


la  Bible  et  des  textes  cuneiformes 


a  hit-  *b 


an-in.  Le  nom  de  ia  capitale  Suse  (en  hebreu  Susan; 

en  assyrien  S  5-'  —T  ,  Susan;  en  susien  JU5 

,  Susun.  Le  perse  U-va-Za  «  au- 

tochlhone  »  (en  Sanscrit,  Svag'a) ,  a  etc  etendu  au  pays  qui 


1  L'assimilation  du  nom  de  Mcdiqnc  avec  celui  des  Amades  est  de 
Norris. 

2  Ce  mot,  selon  une  conjecture  tres-probible  de  M.  Ilarkavv,  de 
Saint-Petersbourg,  vent  dire  «  l’Orbnt  ». 
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s’appclait  la  Susiane  chez  lcs  historiens  grecs  plus  recents. 

Suse  fut,  pendant  longtemps,  le  sanctuaire  du  pays;  la 
ville  fut  prise  par  les  Assyriens  en  648  avant  J.  C.,  qui  alors 
transporterent  a  Ninive  les  tresors  amonceles  et  les  souvenirs 
historiques.  La  dynastie  susienne  survecut  neanmoins  a  Ni¬ 
nive,  car  Jeremie  la  menace  encore  dans  ses  ecrits,  et  le  pro- 
phete  la  regarde  comme  puissante.  II  est  probable  qu’elle  ne 
succomba  que  par  la  conquete  de  Cyrus. 

La  domination  des  Perses  ne  nuisit  pas  a  la  ville  des  Susiens. 
Darius  y  batit  un  palais  superbe  qui  brula  sous  Artaxerxes  I, 
et  qui  fut  rebati  par  Artaxerxes  II ;  pendant  cet  intervalle, 
Babylone  remplaca  Suse.  Avant  cette  epoque,  Xerxes  y  avait 
etabli  sa  residence  principale.  C’esta  Suse  qu’Eschyle  place  la 
scene  de  son  drame  sublime  des  Perses ;  c’est  a  Suse  que  se  de- 
noue(474)fintrigue  contre  les  Juifs,  racontee  dans  le  livre  d' Es¬ 
ther1.  Alexandre  y  trouva  encore  (330)  un  tresorde  50,000  ta¬ 
lents  d’argent  (plus  de  300  millions  de  francs),  et,  entre  autres, 
les  statues  d’Armodius  et  d’Aristogiton  jadis  enlevees  par 
Xerxes,  et  qu’il  renvoya  a  Athenes. 

Le  site  de  la  ville  se  signale  encore  par  d’immenses  tumulus 
que  le  voyageur  anglais,  William  Kenneth  Loftus,  a  fouilles. 
Outre  des  inscriptions  trilingues  des  Achemenides,  on  y  a 
trouve  des  textes  composes  dans  une  langue  speciale,  et  qui 
ont  pour  auteurs  quelques  rois  de  la  dynastie  indigene  de  la 
fin  du  vme  siecle  et  du  vne  siecle  avant  l’ere  chretienne.  Ce 
sont  des  legendes  sur  briques,  en  grande  partie  ;  il  n’y  a  que 
peu  de  textes  plus  etendus,  graves  sur  marbre. 

Ce  sont  : 

Sutruk-Nakiikhunte,  contemporain  de  Sargon  (721-701),  et 
cite  par  le  roi  assyrien; 

Kudur-Nakhkhunte ,  fils  du  precedent,  cite  par  Sennacherib; 
ce  roi  susien  mourut  vers  699  ; 


1  Ahasverus  n’est  autre  que  Xerxes. 
3  Arrien,  III,  16. 


INSCRIPTIONS  SUS1ENNES.  181 

Silhak,  freres  du  precedent 

Undas-Arman  (Undas  «  le  grand  dieu  a  regarde  »),  fils  de 

Humbabbakmasnagi  (une  fois  ecrit  Hummasmaki  -) 

Les  textes  de  Suse  sont,  pour  la  plupart,  ecrits  en  carac- 
tferes  archaiques.  D’autres  transcriptions  en  caractferes  mo- 
dernes  ont  ete  trouvees  et  copiees  par  M.  Layard.  Ces  docu¬ 
ments,  provenant  de  Mat-Amir ,  en  Susiane,  ont  ete  publics 
par  ce  savant  dans  son  Recueil  d’ inscriptions,  pi.  xxxi  etxxxvi. 
Les  caracteres  de  ces  textes  se  rapprochent  do  la  forme  des 
lettres  mediques ,  et  jettent  quelque  lumiere  sur  l’origine  de 
cette  nuance  de  l’ecriture  anarienne.  L’une  des  inscriptions 
(p.  36)  semble  provenir  d’un  roi  Kudur-Nakhunte. 

Les  inscriptions  susiennes  n’ont  jamais  ete  traduites  ni  in¬ 
terpreters.  Elies  ont  lavantage  de  pouvoir  6tre  dechiffWrs  fa- 
cilement,  mais  elles  ne  renferment  presque  pas  d’ideogrammes, 
dont,  a  defaut  de  la  connaissance  de  la  langue,  on  pourrait 
deviner  le  sens.  Heureusement,  il  existe  une  langue  qui  forme 
avec  le  susien  une  famille,  aujourd’hui  6teinte;  grace  a  des 
textes  bilingues,  nous  avons  un  moyen  de  comprendre  cet 
idiome,  qui  est  le  medique ,  c’est-a-dire  la  seconde  espece  des 
textes  trilingues  des  rois  perses. 

Le  susien  ne  doit  pas  6tre  designe  par  le  nom  semitique 
d'elamite.  Ce  nom  donnerait  une  apparence  semitique  que  le 
caract&re  touranien  de  l’idiome  ne  comporte  nullement.  L’in- 
terpretation  des  textes  de  Suse  et  de  Mat-Amir  n’est  possible 
que  par  le  medique,  qui,  a  son  tour,  n’est  pas  non  plus  la 
langue  Elamite1 2  3,  par  la  raison  meme  que  les  deux  langues 


1  Dans  une  ancienne  publication,  ce  roi,  que  je  nomme  aujour¬ 
d’hui  Silhak;  est  appel6  Tarhak;  le  premier  signe  a  les  valeurs  de 
tar  et  de  sit. 

2  M.  Lenormant,  qui  a  public,  souvent  d’une  manure  peu  exacte, 
les  textes  de  Loftus,  avec  quelques  autres  que  je  dois  a  l’amiti6  de 
feu  Tavernier,  a  mal  lu  ce  roi  Urlaki. 

•  M.  Mordtmann  propose  ce  nom  erron6. 

CONGRES  DE  t873.  —  II. 
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ne  sont  pas  identiques,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Mais  le  medique  fournit  quelques  points  de  repbre  precieux, 
ainsi  qu’on  pourra  en  juger  par  la  comparaison  suivante  : 

MEDIQUE.  SUSIEN.  FRANCAIS. 


4 


u, 

u, 

je,  moi. 

unan , 

an' in , 

roi. 

zunkik, 

sunkik, 

puissant. 

zunkip , 

sunkip, 

puissants  (au  pluriel). 

anzan , 

anzan , 

plaine,  pays. 

hise , 

hisean  (un  cas) , 

nom. 

ummanni, 

umman. 

maison. 

tubar-uri, 

napir-uri , 

serviteur  (douteux). 

lubar-urimas. 

napir-urimas, 

service. 

annan, 

annin, 

jour. 

erbeb. 

urbub , 

les  pr£c£dents  (rois). 

akkari, 

akkara. 

tout,  quelconque. 

cikkai'immas , 

akkarrimmas , 

de  toute  maniere. 

turna  ( durna ), 

durna, 

savoir. 

turnas, 

durnas , 

ils  savent. 

ciyan. 

siyan , 

temple. 

mururiy 

murun , 

terre. 

bati, 

batik, 

je  demeurai. 

taka , 

taka, 

vie. 

maori ,  marri , 

murrihf 

je  pris. 

kusiy 

kusih , 

je  fondai. 

pari, 

sarri,  s'ari, 

je  detruisis. 

maison. 

hullak , 

hut  leak, 

il  fut  fait. 

pari, 

parih, 

j’allai. 

kus, 

kus, 

jusqu’a. 

( yiak )  dak, 

dak , 

et. 

an)nap , 

(i an)nap , 

dieu. 

( an)nappirra , 

(an)nappirra , 

les  dieux. 

Voila  des  mots  rapproches  en  grand  nombre  :  d’autres  res- 
semblances  resultent  de  la  comparaison  des  formes  gramma- 
ticales. 

Les  particules  sont  souvent  les  m6mes,  telles  que  va,  signe 
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du  locatif.  Mais,  a  c6t6  de  ces  similitudes,  il  y  a  des  mots  difte- 
rents  en  quantite;  mais  notre  connaissance  exigug  du  medique 
nous  permet  seulement  de  dire  que,  jusqu’ici,  nous  n’avons 
pas  vu  les  mots  analogues  dans  les  inscriptions  dont  nous  dis- 
posons. 

Dans  les  textes  de  Suse,  le  pays  des  Hapartip  ou  Habardip 
est  distingue  des  autres  parties  de  la  Susiane,  que  nous  avons 
deja  citees  plus  haut.  On  y  lit  aussi  le  nom  de  la  mer  temti , 
mot  probablement  elamite,  c’est-a-dire  semitique.  Les  deux 
grands  fleuves  ont  egalement  des  noms  qui  les  rapprochent  des 
appellations  assyriennes ;  tandis  que  les  Mkdes,  qui  en  de- 
meurent  trks-loin,  n’emploient  que  les  formes  aryennes.  Cela 
est  encore  une  preuve,  parmi  d’autres,  de  la  justesse  de  la  de¬ 
signation  de  medique,  Qu’on  juge  : 

ASSYRIEN.  SCSIEN.  PERSE.  MEDIQUE. 

Diglat.  Tiklat.  Tigra .  Tikra. 

Purat.  Purat.  Ufratu.  Uprato. 

Dans  les  textes  de  Suse,  on  trouve  tous  les  noms  geogra- 
phiques  connus,  sauf  celui  d'Elam.  On  y  lit  ceux  de  Hussi ,  le 
Khuz  )  moderne ,  YUvaz'a  arien,  et  les  Ouxiens 

(O vfyot)  des  Grecs,  population  dont  la  partie  montagnarde  ne 
subit  jamais  le  joug  des  Perses  *.  Le  nom  de  Kussi  rappelle 
les  Cusites;  celui  de  Nime ,  le  Nimma  des  Assyriens.  Ce 
nom  contient  probablement  l’element  qui  se  retrouve  dans 
Nemrod 2,  nom  geographique  designant  le  Pays-Bas,  dont 
Elam  fait  partie.  ' 

La  ville  de  Suse  se  nomme,  dans  les  monuments,  Susun ,  le 
pays  Susunqa;  c’est  de  la  que  s’est  forme  le  nom  du  roi  egyp- 
tien  Sesonch,  premier  roi  de  la  XIIe  dynastie,  dont  tous  les 
noms  sont  susiens. 


«  Arrien,  Exped.  d’Alex Ill,  17. 

J  Voir  mon  article  sur  Nemrod,  dans  le  Bulletin  de  VAlhtnte  Orien 
al,  t.  Ill,  1873, 
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Nous  arrivons  maintenant  a  la  traduction  destextes  susiens. 
Les  seuls  jalons  pour  l’explication  de  cet  idiome  sont  four- 
nis  par  le  medique,  ainsi  que  nous  l’avons  dit;  pour  les  mots 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  cette  langue  il  faut  suppleer,  si 
cela  est  possible,  par  les  passages  differents  des  documents 
susiens  et  en  degager  le  sens  probable,  quelquefois  certain. 

N°  1. 

Nous  choisissons  d’abord  une  brique  de  Kudur-Nakhunte  : 


1 4HS3T I  Eli  .girl  HKT 


0.  Ku- 
Ego 


Hr  *  Nah(  hu 

Kudurnachun  - 


if *11  <3>i  SB 


un  te. 
tes, 


£B\ 

ak. 


-IJI  ^ 

Su  ut 
Su  - 

HtlW<lgi.RU  <J>1 


filius 


ru  uk 
truk 


Nah  hu  un 
Nachuntis, 


te. 


TO-  -fN>  ei  -m 


Gi  ik. 

Dominus 


li 


ba 

potens, 


ak. 


irSf  $c  fi>  SI  fr- 


ha  ni  ik. 
imperator, 


an  in. 
rex 


Su  si  na - 

Susi- 


41  ’IM>  HISS  BI 


ak. 

us. 


gi  ik. 

dominus 


Su  un 
re- 


ki 


ik. 


gons 
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ilJI  gf  ►HIT  ’nT  <J>rSbf 


An  zan.  Su  su  un 
planitiem  Susiarue, 


qa. 


Te  ma. 
Tempi  um 


9a  ma.  ri  mas.  mi  si  ir 

deo  Lagamaro  (consecratum)  ve- 

•fr  -1© 


ma  na. 
tus 

4 em*m 


s  ar  ra 
erui. 


h. 


SUSHIS  OTf 


( . ) 

( . ) 


m 


a  aJi. 

dedicavi,  et 


L®  <r» 

ku  si 
fundavi 


p  &  ►ei  <r--< jo 


c. 

domum 


ak. 

rum 


an  m.  Su -  si-  na 

re£>s  Susio- 

*s  @®  >ff<j  nr  <r  sj 

na  pir  u-ri.  hut  te  a 
servorum  perfectum 


HM 


ah. 

est. 


r<<\  a>!  igr  !• 


f . )  ku  mas. 

ct  in  eo  (humanitas)  populus 

«« C:TM*P  x;>l  •«  ’XT  ^ 

li  ma  nu.  te  la 
semper  vivat. 


ak 


m. 
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TRADUCTION  FRANCAISE. 

«  Je  suis  Kudur-Nakhunte,  fils  de  Sudruk-Nakhunte;  le 
«  seigneur  puissant,  l’empereur,  roi  susien,  le  maitre  qui  re- 
«  git  la  plaine  (ou  Anzan)  de  la  Susiane. 

«  J’ai  demoli  l’ancien  temple  du  dieu  Lagamar;  j’ai  consa- 
«  cr6  un  temple  nouveau,  et  j’ai  fonde  un  palais  pour  le  roi 
«  susien,  l’esclave  (des  dieux).  11  a  et£  fait,  et  que  lepeuple 
«  y  vive  toujours.  » 


N*  2. 

Nous  passons  maintenant  en  revue  un  texte  de  Silhak, 
frere  de  Kudur-Nakhunte  : 

1.  0  Silhak  an' in  susinak  sak  Suturku  (an)  Nahhunte 
Ego  Silhak  rex  susianus  filius  Suturku  -  Nachuntis, 

gik 

dominus 

2.  Libak  hanik  an* in  susinak  gik  kuttf)  la ...  duya 


Potens,  imperator,  rex  susius  dominus  . murum(?) 

3.  Upatva  kusih  aak  masir  mana  sarih  aak  e 
In  tumulo  fundavi  et  veterem  erui  et  domum 

rilalaz  (ideogramme)  va 
ex  latere  in  muro 


4.  Kusi*  aak  an’in  susinak  napar'uri ,  (ideogramme)  va 

fundavi  et  regis  susii  servi  (deorum)  ad  honorem 

maieh  e  arim  susinak 

consecravi.  Domus  regis  susii 

5.  Napir-uri  hut  inni  halik-umas  telimanu  telakni 

Servi  (deorum)  ista  sine  opprobrio  semper  vivat 

6.  Aak  ahan  hihsi  . turtini 

et  numquam  nomen  (divinitatis)  renegem. 

Les  mots  inexprimes  sont  ou  effaces  ou  mal  copies. 
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TRADUCTION  FRANCAISE. 

O 

«  Je  suis  Silhak,  roi  susien,  fils  de  Sutruk-Nakhunte  *,  le 

«  seigneur  puissant,  l’empereur,  le  roi  susien  qui .  * 

«  J’ai  fonde  sur  la  colline  un  mur  (concentrique?),  et j’ai  de- 
«  truit  l’ancien ;  et  j’ai  fonde  une  maison  dans  l’enceinte,  en 
«  briques,  et  je  Tai  consacree  a  la  gloire  du  roi  susien,  l’esclave 
«  (des  dieux). 

«  Que  cette  maison  du  roi  susien  subsiste  toujours  sans 
«  opprobre,  et  que  je  ne  renie  jamais  le  nom  (des  divinites) » ! 

N°  3. 

Le  pere  de  ces  deux  rois  etait  Sutruk-Nakhunte.  Nous  pos- 
sedons  de  lui  des  briques  et  une  longue  inscription  sur  marbre, 
dont  34  lignes  sont  conservees  en  partie.  Yoici  la  legende  des 
briques  : 

Inscription  de  Sulruk-Nakhunte. 

-  •  v 

1 .  U  Sutruk-Nahhunte  sak  Halludus  ariin  susinak. 

Ego  Sutruknachuntes,  filius  Halludus,  rex  susius. 

2.  Gik  sunkik  anzan  susunqa.  E  rienqus  tibu. 
Dominus  regens  planitiem  susianse,  Domum  ex  latere  perfeci 

3.  Aak  his'ean  ariin  susinak  napir  -  uri  -  mas  ahan. 

Et  nomen  regis  susiani  in  servitute  (deorum)  numquam 

4.  HaW  pabar  hut  in-halik-umas  ariin  susinak. 
Contaminavi,  monumentum  istud  sine  opprobrio  regis  susii 

5.  Napar  -  uri  in  lina  telakni. 

Servi  (deorum)  sine  fine  vivat. 

TRADUCTION  FRANCAISE. 

«  Je  suis  Sutruk-Nakhunte,  fils  de  Halludus,  roi  susien,  le 
«  seigneur  qui  regne  sur  la  plaine  de  Susiane. 


i  II  y  a  IE!  ku  pour 
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«  J’ai  construit  un  palais  en  briques,  et  je  n’ai  jamais 
«  souille  le  nom  du  roi  susien  dans  le  service  (des  dieux). 

«  Que  ce  monument  subsiste,  sans  fin,  (indemne)  de  la 
«  honte  du  roi  susien,  serviteur  des  dieux  ». 

Le  grand  texte  de  ce  roi  est  fruste;  et,  pour  1’intelligence 
d'un  texte  dans  une  langue  completement  inconnue,  il  faut 
des  documents  auxquels  on  ne  saurait  objecter  ce  vice  de 
forme. 

Les  quatre  premiers  signes  forment  une  inscription  a  part 
que  nous  traduirons  en  entier;  nous  donnerons  des  fragments 
des  restes  du  document  :  pour  le  comprendre  entitlement,  les 
moyens  qui,  aujourd’hui,  restent  a  notre  disposition  sont  com- 
pletement  insuffisants. 

N°  4. 

'  .  % 

Grande  inscription  de  Sulruk-Nakhunle. 

1.  U  Sutruk- Nahhunte  sak  Halludus  an'in  susinak 

Ego  Sutruc  -  Nachuntes,  iilius  Halludus,  rex-  susius, 

gik  libak. 
dominus  potens. 


2. 

Gik  sunkik  anzan 

Susunqa 

an'in 

susinak  napar 

Dominus  regens  planitiem 

Susianae; 

rex 

susius,  servus 

uri  365  annin  s'uh... 

(deorum)  365  dies  anni 

3. 

Amkira  qarna. 

E 

aik 

masgil  su - 

(De)vita  futura  meditatus  sum.  Domum 

et 

gynseceum  fa- 

s'ahte ,  e  aihitek  tussumap... 
milia?,  domum  terree  fluviorum  pro  populo... 

4.  - ak  Snsun  tengih  dak  irkinti  nviva, 

Inhabitante  Susa  occupavi,  et  (earn)  possedi  pro  me  solo, 
an’in  susinak  napar-uri-i . 
rege  susio  servo  (deorum). 

TRADUCTION  FRANCAISE. 

o 

"•  •'  .  7  j) 

•  suis  Sutruk-Nakhunte,  fils-  de  Halludus, ^oi  susien, 
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«  le  seigneur  puissant,  le  seigneur  qui  regne  sur  la  plaine  de 
«  Susiane. 

«  Roi  susien,  j’ai  medite,  les  365  jours  de  l’annee,  sur  la 
«  vie  future. 

«  J’ai  occupe  le  palais  et  la  maison  de  la  famille,  le  palais 
«  du  pays  des  fleuves,  pour  gouverner  le  peuple  qui  habite 
«  Suse,  et  je  l’ai  possede  pour  moi  seul,  roi  susien,  serviteur 
«  (des  dieux). 

SUITE  DE  L’lNSCRIPTION. 

5.  U  Sutruk-[wi)Nahhun te  ah  Halludns  an\^in  su- 

Ego  Sutruk  -  Naehuntes,  films  Halludus,  rex  su- 

sinak  gik  libak], 
sius  dominus  potens, 

6.  Gik  s'unkik  onzan  Susunqa.  Likumas 
Dominus  regens  provinciam  Susianee.  Humanitatem  (populum) 

risak  [ .  s' unkip]. 

obedienlem  quam  rexere  principes 

7.  Urbubba  akkara  hute  hus'ahitek  ippa  in 
Anteriores  quicumque,  illud  imperium  Uxium  quod  sine 

ridu  [ u  mas...]. 
diminutione  tenuere, 

8.  Sutruk-[an)Nahhunte  an'in  susinak  urdahhanra[aak... J. 
Sutruk  -  Naehuntes,  rex  susianus,  stabiliet  et... 

9.  [ Inni  ha]lakumas  hahbunra. 

Sine  opprobrio  conservabit. 

TRADUCTION  FRANCAISE. 

o 

«  Je  suis  Sutruk-Nakhunte,  fils  de  Halludus,  roi  susien,  le 
«  seigneur  puissant,  le  seigneur  qui  r&gne  sur  la  plaine  de 
«  la  Susiane. 

«  Les  hommes  assujettis.  que  les  rois  anterieurs  ont  gou- 
«  vernes,  ce  que  chacun  d’eux  (a  acquis),  cet  empire  ouxien, 

«  Sutruk  Nakhunte,  roi  susien,  le  fortifiera  et  le  conservera 
«  sans  deshonneur.  » 
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Les  lignes  qui  suivent  sont  obscures  et  toutes  sont  mutilees 
a  la  fin,  quelquefois  au  commencement.  Nous  n’en  pouvons 
pas  encore  offrir  une  traduction  digne  du  lecteur.  A  la  ligne 
24  l’horizon  s’eclaircit,  et  nous  lisons  ce  que  le  roi  dit  de  ses 
predecesseurs  : 

L.  24 . humi  (Hal)  Hayarti  ilsite  humas  dak  ai - 


. montes  Amardorum . occupavere  et  ter- 

hitek  t . 

ram  fluviorum  terram. 


L.  25.  Attarkiltah  humas  dak  Susun  s'iyanva  pittes 

Attarkittah  occupavere  et  Susorum  in  palatio  posuerunt 


&  an' in  susinak. 
domum  regis  susii. 

L.  26 .  nuntahhanta  o  Sutruknahhunte  hu'sa 

.  excepi  regnum  ego  Sutruk  -  Nachuntes  imperii 

hitek  mui'ubakka... 
uxii,  terrae  primordium. 


L.  27 . ak  dak  kus  Susun  zul  murun  dak  lim 

.  et  donee  Susis  capite  terrae  et  centro  (?) 

likun  bate[h). 
hominum  habitabam, 

L.  28.  Bukrirmas  madat  taka  bukrir  murrih. 
multitudinem  tributi  tempus  multum  percepi. 

TRADUCTION  FRANCAISE. 

«  Ils  (les  rois  anterieurs)  occuperent  les  montagnes  de 
«  Haparti...,  et  ils  occuperent  le  pays  des  fleuves,  le  rbgne 
«  d’ Attarkittah,  et  ils  etablirent  dans  le  palais  de  Suse  le  siege 
«  du  roi  susien. 

«  J’ai  recu,  moiSutruk-Nakhunte,laroyaute  du  pays  susien, 
«  qui  est  le  commencement  (la  premibre  creation?)  de  la  terre, 
«  et  aussi  longtemps  que  j’ai  habite  Suse,  la  tete  de  la  terre 
«  et  le  centre  (?)  des  hommes,  j’ai  recu  une  multitude  de  tri- 
«  buts  pendant  de  nombreuses  annees.  ■ 

Le  reste  est  obscur . 
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N°  5. 

Lc  roi  le  plus  recent  dont  nous  ayons  des  textes  s’appelle 
Undas- Arman.  Le  dernier  element  est  compose  de  deux  ideo- 
grammes  «  Dieu  »  et  «  grand1  ».  Je  le  nomme  provisoirement 
Arman ,  parce  qu’un  texte  assyrien  cite,  comme  dieu  de  Suse, 
le  dieu  Armannu  (B.  M.,  II,  60,  9).  Les  documents  de  ce  roi 
offrent  une  tres-grande  difficulty  paleographique  :  ils  sont  tres- 
mal  ecrits.  II  y  a  m6me,  par-ci,  par-la,  des  locutions assyro-su- 
m^riennes,  ce  qui  s’explique  par  le  contact  des  Islamites  et  des 
Babyloniens. 

En  voici  l’essai  de  la  traduction  de  Tune  d’elles  : 

Texte  de  Undas- Arman. 

1.  U  Undas- Arman  sak  Humbabbak-masnagi  s'unkik  an- 
Ego  Undas-Arman,  filii  Humbabbakmasnagi,  regens  pla¬ 
tan  Susunqa  (ideogramme). 

nitiera  Susianse.  Templum 

2.  (An)  Nahhunte  sulla  annap  suraatas '  gan  umpanra  dak 

Nachuntes  caput  deorum . bene  protegat  et 

gan  dun . 

(bene)  felicitatem  (ei) 

3.  Hutteanra  s'iyan  suta  s'iyati  bu  (?)  upat 

Donabit.  Templum  Suta  templum  antiquum,  tumulum 

Hus's'i  Lasih  an  ( Nahunte ) 2. 

Uxianse  Lasi  -  Nachuntis 

4 . an  mar  sirrair  s'arrih  ir  s'iyan  suta  s'iyan  rair 

. factum  (?)  penitus  erui,  pro  templo  Suta  templa 

huttik  imsasu 
facta  sunt,  ex  volunta- 


1  Ce  nom  est  ecrit  autrement  dans  un  autre  fragment  de  texte. 


Ideogramme 


dans 


un  autre  texte  remplace  par 


Nakhunte. 


192  ... TREIZIEME  SEANCE. 

5.  umas  (an)  Nahhunti  s'iyan  lava  unlima  telakni  pelki 

te  Nachuntis  tempi  a  semper  existant  annos 

sus'eti 

longos 

6.  Imtem  suamas  rara  dak  u  unnamas  gan 

Intempus  eeternum  . .  .  .  et  ego  regrium  bene 

urhih  ZI  sus'emas  un-an  ardani. 
egi,  vitm  longfevitatem  mihi  acquiram.  • 


TRADUCTION  FRANCAISE. 

«  Je  suis  Undas-Arman,  fils  de  IIumbabbak-Masnagi ,  qui 
«  regne  sur  les  plaines  de  la  Susiane. 

«  Nakhunte,  le  chef  des  dieux . ,  protegera  le  palais  et 

«  lui  donnera  toute  la  felicite. 

«  J’ai  detruit  de  fond  en  comble  le  temple  Suta ,  le  temple 
«  antique  (?),  le  haut-lieu  uxien,  l’oeuvre  de  Lasih-Na- 
«  khunte ;  au  lieu  du  temple  Suta)  il  a  ete  fait  des  tem- 
«  pies  nouveaux. 

«  Que,  par  la  grace  de  Nakhunte,  ces  temples  subsistent  tou- 
«  jours,  pendant  de  longues  annees,  et  pour  tous  les  temps... 

«  Et  moi,  j’ai  bien  exerce  la  royaute  :  que  je  jouisse  d’une 
«  longue  vie.  » 

N6  6. 


Un  autre  texte  du  meme  roi  est  tellement  difficile  a  lire, 
que  je  renonce,  pour  le  moment,  a  le  publier  tout  entier.  II 
renferme  neanmoins  des  donnees  interessantes  :  il  donne  pour 
la  longueur  du  palais  du  roi  susien  [anin  susnak ,  au  lieu  de 
cnsinak  *),  1’evaluation  de  6  stades  (1.  2),  et  si  je  lis  bien,  c’est 
le  palais  des  anciens  rois  sunkip  nribabbeb ,  ce  qui,  dans 
d’autres  textes,  est  appele  sunkip  urbubba. 

Un  autre  texte,  probablement  de  Sutruk-Nakhunte,  cite  des 


*  On  rencontre  cette  nuance  ailleurs. 
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noms  geographiques.  On  y  lit  le  mot  do  mer  Temte ,  em- 
prunte  a  l’elamite  semitique  :  puis  le  nom  du  Tigre  ( Tildat ) 
et  de  l’Euphrate  [Par at).  En  raeme  temps  nous  avons  quatre 
noms  de  pays  : 

Habartip ,  la  partie  des  montagnes. 

Hus' s' i ,  precede  du  clou  horizontal ,  comme  en  medique  , 
l’Uxiane  *. 

Nime)  egalement  distingue  par  ce  clou,  le  Nimma  des  As- 
syriens. 

Kus's'iy  les  Kosseens. 

Un  autre  texte  fruste  cite  le  palais  de  Kurigalzu ,  roi  de 
la  Chaldee  :  cela  prouve  mon  opinion  que  la  seconde  dynastie 
de  Berose  a  ete  de  race  susienne. 

On  aura  le  droit  de  nous  demander  comment  nous  avons 
pu  expliquer  une  langue  inconnue,  sans  traduction  aucune,  en 
obtenant  un  sens  aussi  acceptable.  Mais  plus  ce  sens  semble  fa¬ 
cile  au  lecteur,  plus  il  a  ete  difficile  a  degager.  Si  nous  ana- 
lysons  les  inscriptions,  on  reconnaitra,  neanmoins,  que  fin- 
terpretation  repose  sur  des  bases  les  plus  serieuses  :  s’il  y  a 
des  points,  que  des  documents  a  venir  infirmeront,  il  y  en  a 
d'autres  en  grand  nombre  qui  resteront. 

Nous  avons,  en  effet,  le  medique  qui  nous  fournit  quelques 
indices.  Les  voici : 

4.  —  U,  signifie  «  je  »,  en  medique  :  les  rois  assyriens  ct 
perses  commencent  ainsi  leurs  legendes. 

Sak  se  rapproche  du  medique  sak-ri  *  fils  ». 

Gik,  seigneur,  est  explique  par  le  contexte.  Si  Ton  peut  com¬ 
parer  le  sumerien  et  j’y  vois  de  tres-grandes  difficultes, 


1  Dans  les  copies  de  M.  Lenormant,  ce  mot  est  mal  copie  (n°  42, 1. 10); 
on  y  voit  irme. 

3  Nous  trouverons  bientot,  dans  un  article  du  Journal  asialique,  que 
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on  peut  alleguer  le  mot  gig ,  «  eleve  >.  En  medique,  an  kik , 

«  le  dieu  chef  »,  designe  «  le  ciel  ». 

Libak  et  hanik  sont  deux  participes,  dont  le  sens  est  clair. 
On  pourrait  penser,  par  le  second,  au  khan  des  langues 
tartares ;  mais  nous  devons  6tre  sobres  au  sujet  de  pareils 
rapprochements. 

An-in  est  le  medique  unan,  «  roi  »;  on  trouve  nnnamas)  «  la 
royaute  »,  medique  unanmas. 

Sunkik,  participe  de  sunku,  en  medique  zunku ,  cunku.  Les 
Assyriens  avaient  emprunte  aux  Touraniens  leur  mot 
sangu,  le  grec  de  Ctesias  et  de  Berose. 

Anzan  est  dans  les  textes  assyriens  le  nom  d’une  partie  de  la 
Susiane,  comme  je  l’ai  decouvert,  il  y  a  vingt  ans.En  me¬ 
dique  (B.  Ill,  3)  anzan-rnar,  traduit  le  perse  hacayadaya , 
de  la  plaine. 

Susunqa  est  la  Susiane. 

Tema,  traduit  par  le  sens. 

Lagamari  est  le  dieu  susien  Lagamarf  qui  se  trouve  dans  les 
textes  assyriens,  et  dans  le  nom  du  roi  d’Elam  Kudur- 
lagamar ,  le  myVTD  de  la  Genfcse  (XIV,  1). 

Susinak  ou  susnak  est  un  mot  plus  difficile  qu’il  n’en  a  1’air. 
11  n’est  pas  un  pluriel,  il  ne  peut  6tre  qu’un  adjectif : 
peut-etre  meme  n’est-il  pas  un  nom  propre,  mais  le  m6- 


le  sum^rien  est  la  langue  des  inventeurs  touraniens  des  cuneiformes, 
et  que  l’accadien  est  l’assyrien. 

Un  nom  ne  ferait  pas  grand’chose  a  l’affaire;  mais  il  faudrait  au 
moins  fournir  des  raisons,  ce  qu’on  n’a  pas  fait.  De  simples  declara¬ 
tions,  quelque  p£remptoires  qu’elles  soient ,  ne  suffisent  pas  a  la 
science.  Nous  ne  verrions  pas  un  grand  inconvenient  a  adopter  ainsi 
un  nom  pour  une  langue  inconnue,  si  1’on  ne  pretendait  pas  qu’il 
fut  vrai,  sans  donner  des  preuves.  N’etant  pas  Christophe  Colomb,  je 
ne  vois  pas  d’obstacle  serieux  a  me  servir  du  nom  d’Amerique :  mais 
que  demain  M.  Amerigo  Vespucci  veuille  me  prouver  qu’il  a  decou¬ 
vert  le  Nouveau-Monde,  et  j’appliquerai  a  ce  dernier  le  nom  de  Co- 
lombie. 
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dique  sisne ,  «  beau,  vaillant  »,  litre  special  pour  le  roi 
de  Suse. 

Sarrah,  sarih,  est  le  medique  par/  « je  detruisis  ».  Les  formes 
de  la  premiere  pcrsonne  qui,  dans  l’idiome  des  rois  medes, 
se  lisent  et  i  et  iya ,  u  et  uva ,  sont  endurcies  en  susien 
par  une  aspiration  constante. 

Misirvana,  traduit  a  cause  du  sens. 

Kusih,  en  medique  kusi  et  kusiya  ■  je  fondai  ». 

E,  maison,  en  medique  e ,  traduisant  le  perse  t nth  «  maison  ». 
En  sumerien  e. 

Aak,  ecrit  de  la  meme  maniere  en  medique. 

Hutteak,  en  medique  huttak  «  il  a  ete  fait  ». 

Napar-uri,  mot  difficile,  suit  toujours  le  titre  de  an-in  susi- 
nak;  c’est  peut-6tre  (?j  le  medique  lubaruri  «  esclave  ». 

Likumas,  derive  d eliku  «  homme  ».  En  susien,  comme  en  me- 
dique,  la  formation  de  l’abstrait  se  fait  par  mas. 

Limanu,  traduit  pour  le  sens. 

Telakni,  surement  un  precatif,  qui,  en  medique  finit  en  ne. 
Si  Ton  peut  rapprocher  le  sumerien,  je  rappellerai  le  tila 
et  tinla  de  cctte  langue,  qui  veut  dire  «  vivre  ». 

2.  —  Upat,  au  locatif  upatvaf  doit  avoir  une  signification 
voisine  de  tumulus  «  colline,  place  en  Evidence  ». 

Mateh,  surement  une  premiere  personne. 

Halik-umas,  est  un  abstrait,  forme  de  hali,  je  le  traduis  par 
«  opprobre  ». 

Ahan  doit  avoir  un  sens  negatif. 

Hihs'i,  his'e,  est  le  medique  hise  «  nom  ». 

Turtini  est  le  precatif  de  la  premiere  personne  de  turti,  en 
medique  tarti  «  nier,  dementir  »,  perse  apagaudaya. 

3  —  Rienqus  a,  dans  un  texte,  le  signe  ideographique 
qui  est  derive  de  1  image  de  la  bnque. 

Hali’  est  une  premiere  personne  «  je  ternis  *. 

Pabar  ou  babar,  a  cause  de  la  confusion  des  lettres  du  m6me 
organe  en  medique,  comme  en  susien,  pourrait  &tre  un 
mot  etranger  allie  a  l’egyptien  barbar. 
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Hut  est  le  demonstrate  (m&lique  :  hu,  hupe). 

Inni,  in  est  la  negation,  en  medique  inne. 

In  lina  est  traduit,  «  sans  fin  »* 

An’in,  jour,  est  le  medique  annan  (Peut-etre  nin  et  nan). 

4.  —  Amkira  qarna,  «  j’ai  medite  sur  la  vie  future  »  pourrait 
peut-6tre  sembler  plus  que  temeraire.  Neanmoins,  eette 
traduction  n’est  pas  proposee  a  la  legbre.  Le  texte  perse 
de  Bisoutun  porte  cette  phrase  sacramentelle,  dont  la  res¬ 
titution  est  certaine  : 

Anramazda[ya  a]tiyaiy  yathTi  ima  hasiyam. 

Oromazius  moriar  sicut,  istud  est  verum. 

Le  medique  porte  : 

/ 

Oramazdara  ankirine. 

Que  je  tr6passe  en  Mazdeen,  comme  cela  est  vrai f. 

Je  compare  le  susien  amkira  au  medique  ankiri)  qui  a  sure- 
ment  cette  signification. 

11  se  trouve,  pour  le  chiffre  avant  la  centaine,  une  lacune, 
que  je  comble  par  3  :  65  est  incontestable.. 

Masgil  est  un  mot  semitique  officiel,  adopte  par  les  Susiens. 
Aihitek  et  Husahitek  signifient  «  le  pays  des  eaux  »  et  «  le 
pays  uxien  », 

Tussumap  est  rapproche  du  medique  lassumap  le  «  peuple  ». 
Ir  kinti  serait,  selon  nous,  le  medique  ir-kiti «  je  l’ai  ». 

—  Sunkip  est  restitue  a  l’aide  d’un  autre  passage,  c’est  le  plu- 
riel  de  sunkik. 

Urbubba  de  urbuk9  medique  erbik ,  d’oii  le  nom  d'Arbace. 

x  ■ 

,  j 


1  Dans  le  perse,  il  ne  manque  que  deux  lettres.  L’une  d’elles  est  su- 
rement  un  y,  parce  que  le  medique  donne  le  derive  de  mazdeen ; 
1’ autre  pe  peut  6tre  qu’un  a.  En  Sanscrit  ali-i, « transire  »,veut  egale- 
ment  dire  «  mourir  »,  aiita  est  «  mort».  II  faut  prononcer  aliyaiy. 


INSCRIPTIONS  SUSIENNES. 


197 


Urdahhanra,  il  etablira,  de  urda ,  medique  harda ,  dont  wr- 
c/am  «  que  j’etablisse  ». 

Hahbunra,  « il  conservera  ». 

Kus  est  la  particule  medique  kus,  perse  ydtd  « jusqu’a  ce  que 
(pendant  que)  ».  # 

Murun  «  la  terre »,  comme  en  medique. 

Batih,  premiere  personne  de  bati ,  en  medique  batin  «  sejour » . 

Bukrir  «  beaucoup  »,  bukrirmas  «  multitude*,  explique  par 
le  sens. 

Madat,  mot  officiel ,  emprunte  a  l’Assyrie. 

Taka  « temps,  vie »,  en  medique  villuk  taka  taktine  «  que  tu 
vives  longtemps  ». 

Murri,  le  medique  maori,  marri  « je  pris  » (mal  ecrit  murhuh ). 

Le  signe  complique  <f>rsT«rci  |  semble  etre  l’i- 

deogramme  sumerien  <  i  tfW  ,  en  assyrien  dumqu)  bon- 

heur. 

La  terminaison  irra  semble  etre  un  pluriel  au  cas  oblique  ; 

nous  lisons  a  Mal-amir  annappirra  «  les  dieux,  des  dieux  ». 

5.  —  Umpanra  « il  protegera  *,  de  umpaf  dans  le  nom  susien 
umpadaranma  l. 

Hutteanra  « il  fera  ». 

Ge  sont  des  futurs  a  la  troisieme  personne,  comme  en 
medique;  par  ex.  tirinra  « il  dira  »,  titeinra  « il  mentira  », 
orinra  « il  croira  »,  perinra  « il  lira  *,  et  d’autres. 

S'iyan  est  le  medique  eiyan  «  palais,  temple ». 

Pilki  rappelle  le  medique  pelkiva)  dans  tousles  temps. 

Intern,  qui  se  trouve  immediatement  apres,  est  le  mot  juri- 


1  Ce  nom  est  ecrit  en  perse  Umpadarama ,  nom  cl’un  Susien,  en  me¬ 
dique  Humbadaranma ;  en  assyrien  il  se  trouve  le  nom  susien 
Umbadara. 
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dique  assyrien  immatema,  transports  en  Elam.  On  lit 
dans  une  autre  brique  du  mSme  roi  :  immatemma. 
Sus'eti,  pourrait  Stre  le  medique  sassata,  long  (du  temps). 
Sus  emas,  correspondrait  au  sassaimmas  du  medique. 

Zi,  la  lettre  ,  est  le  caract&re  ideographique  designant 

«  vie  1  ». 


’  Ces  ligr.es  6taient  ecrites  et  imprimees  quand  j’ai  eu  connais- 
sance  d’un  article  de  M.  Sayce  sur  la  langue  des  inscriptions  de  la 
MSdie  et  de  l’Elymaide  dans  les  Transactions  of  Hie  Society  for  Bi¬ 
blical  Archaeology,  t.  Ill,  p,  465-85.  Le  lecteur,  en  comparant  nos 
deux  travaux,  verra,  du  reste,  ce  que  j’aurais  pu  en  tirer  si  je  l’avais 
connu,  puisque  les  traductions  de  M.  Sayce  qui  peuvent  semaintenir 

dans  son  travail,  se  reduisent  presqu’entierement  aux  noms  propres. 

« 

Je  n’ai  pas  a  critiquer  le  travail  de  mon  honorable  collaborateur,  et, 
si  j'en  parle,  ce  n’est  que  pour  ’  constater  que  la  priorite  d’une 
veritable  interpretation  des  texles  snsiens  m’appartient. 

Des  noms  ne  constituent  pas  a  eux  seuls  un  texte,  et  je  ne  crois  pas 
que  M.  Sayce  en  ait  meme  bien  rendu  le  premier  mot,  qui  est  le  pro- 
nom  de  la  premiere  personne. 

Cette  reserve  est  d’autant  plus  necessaire  a  etablir  que,  dans  Je 
travail  meme  de  M.  Sayce,  il  se  trouve  un  alphabet  medique,  qui  est 
completement  le  mien.  II  est  fonde  sur  des  considerations  plus  ele- 
vees,  qui  sont  egalement  ma  propriete  litteraire.  Je  suis  tres-heureux 
de  voir  que,  dix-sepl  a?is  apres  la  publication  du  syllabaire  medique 
dans  mon  Expedition  en  Mesopolamie ,  t.  II,  p.  71  et  suiv.,  M.  Sayce 
arrive  aux  memes  resultats  independamment  de  moi.  Toutefois,  dans 
mon  travail,  je  n’ai  pas  seulement  prouve  que  les  lettres  mediques 
etaient  les  memes  que  celles  de  Ninive  (chose  decouverte  par  M.  Sayce 
en  1875,  pour  la  premiere  foisdepuis  1854),  mais  encore  que  les  notions 
(eau,  cheval,  chameau )  avaient  les  memes  ideogrammes  simples  et  com¬ 
poses.  J’ai  alors  pu  retablir  le  sens  de  quelques  passages  importants 
des  texles  perses  par  les  ideogrammes  mediques  de  la  traduction,  ex- 
pliques  ainsi  par  leurs  similaires  assyriens. 
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Inscription  de  Kuul-J'iraoun ,  pres  de  Mai- Amir,  en  Susiane 
^Layard  ,  Pl.  xxxvi,  xxxvii  ). 
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Le  texte  de  Koul-Firaoun,  a  Mal-Amir,  en  Susiane,  a  ete 
public  par  Layard  dans  ses  Monuments  du  Musee  Britan - 
nique ,  Pl.  xxvi  et  xxxvn,  avec  un  autre  texte  que  nous  n’a- 
vons  pu  donner,  parce  que  finterpretation  nous  parait  encore 
plus  difficile  que  celle  du  document  que  nous  avons  re- 
produit.  Le  texte  se  trouve  sur  un  bas-relief,  et  l’inscription 
principale  est  entrecoupee  par  des  figures  du  bas-relief  qui, 
elles  aussi,  portent  des  incriptions  explicatives,  de  sorte  quo 
les  signes  se  trouvent  dans  les  lignes  du  texte  de  Layard. 

L’une  des  legendes  explicatives  se  trouve  repetee  dans  le 
corps  de  l’inscription;  elle  nous  apprend  que  la  figure  repre- 
sentait  un  personnage  nomme  Hanni,  qui  semble  6tre  l’au- 
teur  de  l’inscription.  Une  autre  figure,  faisant  un  sacrifice, 
s’appelle  Ki-Nahunte. 

Le  style  de  ces  textes  est  celui  du  susien  moderne,  et  il  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  inscriptions  mediques,  mais 
offrant  des  differences  telles,  que  le  travail  que  j’offre  au  pu¬ 
blic,  a  la  valeur  d’un  veritable  dechiffrement  a  nouveau ,  dechif- 
frement  tellement  original  qu’il  pourra  soulever  des  con- 
troverses  sur  la  transcription  de  telle  ou  telle  lettre  que  j’ai 
cru  devoir  attribuer  aux  signes. 

Le  langage  est  l’idiome  susien ;  vouloir  parler  de  dialectes 
difterents  dansune  langue  qu’on  connait  a  peine  et  dont  on  peut 
traduire  fort  peu,  est,  pour  dire  le  moins,  premature.  Ce  langage 
ressemble  beaucoup  a  celui  des  briques  susiennes,  et  on  peut 
dire,  sans  hardiesse,  que  c’est  la  meme  langue. 

Quelques  nuances  se  trouvent  neanmoins;  ainsi  la  pre¬ 
miere  personne  du  passe  se  forme  en  ha  et  en  h;  ainsi  on 
trouve  kusiha,  «  je  fondai  ». 

Yoici  quelques  autres  formes  grammaticales  : 

Ulhi  «  maison  ». 

Antirn  «  grande  ». 

S'unkik  «  maitre  *. 

(An)nap  «  dieu  »;  pluriel,  (an)nappirra. 
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Anzana  «  plaine  ». 

Rih  (1.  15,  16),  riha  (1.  19)  «  cours  ». 

Siyan  «  palais  »  (1.  14). 

Silhak,  part.  p.  de  silha. 

Kik  «  ciel  ». 

Aipir-ipva  «  dans  le  pays  des  fleuves  »  (1.  18). 

S'arih  «  je  d6truisis  »  (1.  13,  14). 

Kusiha  «  je  fondai  ». 

Huttah  » je  fis  »  (1.  6). 

Urtahha  « j’etablis  (1.  18). 

Humah  » je  pensai  «  (1.  20). 

Gansah  (inconnu). 

Babhubba  «  ils  furent ...» 

Ulhabba,  pret.  plur.,  «  ils  ...» 

Nabukti,  3e  p.  pret.  (1.  12).  part.,  nabukka. 

Tuh  «  je  fus  ». 

Zalikkaummas,  formation  derivee  de  zali  «  abstrait  (1.  16). 
Aak  »  et  ». 

Inni  «  non  »,  avec  ah  pour  renforcei\ 

Ea  hut  «  cette  maison  »  (1.  22). 


Comme  ideogrammes,  je  cite  tit«  «  roi  », 
le  signe  medique  qui  se  prononce  unan ,  et 


signification  obscure. 


d’oii  est  venu 

t=fTTj>  l,e 


Ges  courtes  notes;  que  1’on  pourrait  etendre  beaucoup,  de- 
montreront  au  public  savant,  comment,  apres  un  travail,  laisse 
et  repris  tour  a  tour,  depuis  vingt  ans,  je  suis  parvenu  a  de- 
viner  une  partie  du  sens  que  recouvrent  les  textes  obscurs  de 
la  Susiane. 
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Excerpta  Assyriaca,  par  Jules  OPPERT. 

I.  —  TABLETTE  CONTENANT  DES  HYMNES  EN  SUMERIEN  ET  EN  ACCADIEN 

OU  ASSYRIEN. 

Ge  curieux  monument  de  la  poesie  antique  a  ete  rapporte 
par  M.  Smith  dans  son  voyage  a  Ninive,  et  se  trouve  aujour- 
d’hui  au  Musee  Britanique.  II  est  grave  sur  une  petite  plaque 
d’argile  blanchatre,  en  caract&res  tres-beaux. 

L’Hymne  est  bilingue  :  l’original  sumerien  se  trouve  ecrit 
en  premier  et  au-dessus;  en  dessous  de  chaque  ligne  se  trouve 
trac6  en  retrait  la  traduction,  en  langue  qu’on  appelle  assy- 
rienne  mais  qui  devrait  se  nommer  accadienne. 

Nous  donnons  la  traduction  interlineaire  des  textes  dans 
1’ordre  de  l’original.  Nous  designons  par  S  le  sumerien  et  par 
A  l’assyrien  ou  l’accadien. 

PREMIER  HYMNE. 

Premier  morceau. 

S.  An  sut  parram  pil  gim  sar  kita  za8  singa  menn6 
Goeli-lumen  ignis  instar  circumvolutiones  in  terra  tu  peiiicis, 

A.  Nur  same  sa  kima  isativ  ina  mati  naphat  atti  va 
Lumen  coeli  qui  sicut  ignis  in  regione  circumlata  tu 

S.  Mugik  ip  ki  a  gubba  zu  ne 

Fecundatrix  terrse  discessus  tuos 

A.  Istarituv  ina  irsitiv  ina  uzuziki 
Fecundatrix  in  terra  in  discessibus  tuis 

S.  Ki  gim  labba  zae  singa  menn& 

Orbis  instar  permigrationes  tu  perticis 

A.  Sa  kima  irsitiv  sutuqat  attiya 

o 

Quae  sicut  orbis  peragratrix  tu  es 

S.  Zae  tar  zida  su  mi  ni  tuv  sarsar 
Tu,  decretum  justum  te  expectat 

A.  Kasi  s'ul^  kitti  ikarrabki 

Tq,  decretum  justitiae  te  juvat  (te  pertinet) 

CONGRES  DE  t873.  —  II. 
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S.  E  muluS  tuturazun6 

Domum  zodicalem  in  intratione  tua 

A.  Ana  bete  ameliv  ina  6ribiki 

In  domum  zodiacalem  in  intratione  tua 

S.  Ur  barra  un  suta  du  a  du 

Pardi  ob  capiendum  est  ambulatio 

A.  Barbarru  sa  ana  lik6  buhad6  suluku  atti 

Pardus(es)  cui  ob  capiendam  preedam  ambulatio  (est),  es  tu. 

S.  Urmah  sa  duta  du  a  du 

Leonis  gyri  ambulatio  (est) 

A.  Nesu  sa  ina  kirbiti  ittanallaku  atti 

Leo  qui  in  gyro  ambulat,  es  tu 

S.  Udda  okki  el  anna  gan-ulra 

Diem  festum  uxoris,  coeli  adducite  circumvecti, 

A.  Yuma  ardatuv  us'uma  same 

Diem  (festum)  uxoris,  adducite  in  vertigine,  coeli. 

S.  Kiel  lstarna  anna  gan-ulra 

Uxoris  Istar,  coeli,  adducite  circumvecti 

A.  Ardatuv  Istar  us'uma  sam& 

Uxoris  Istar,  adducite  in  vertigine,  coeli. 

S.  Te  -  lal  zasurs  ulal  anna  gan-ulra 

coeli,  adducite  circumvecti 

A.  Sa  sukutti  subi  saknaru  us'uma  sam£ 

Cujus  quies  causa  est  aestus,  adducite  in  vertigine,  coeli. 

S*  Ram  udil  (an)parra  anna  gan-ulra 

Circumactionem  solis,  coeli  adducite  circumvecti. 

A.  Naslimti  Samas  us'uma  sam& 

Circumactionem  Solis,  adducite  in  vertigine,  coeli. 

S.  Muniku  gubba  dil  gubgubba 

Per  totum  annum,  evanesco,  alternis  vicibus  evanesco 

A.  Ana  sutabul  ter6ti  azzaz  gitmalis  azzaz 

Ob  mutationem  tempestatum  evanui,  alternis  vicibus  evanui 
S.  Aimu  Enzunara  muniku  azzaz  guhba  dil  gubgubba 
Ob  Patrem  meum  Lunum,  per  totum  annum  evanesco,  alternis 
vicibus  evanesco. 

A.  Ana  abiya  Sinu  sutabul  ter^ti  azzaz  gitmalis 
Ob  fratrem  meum  Lunum,  mutantem  tempestates,  evanesco,  al- 
azzaz. 

ternis  vicibus  evanesco. 
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S.  Sismu  an  parra  muniku  gubba  dil  gub- 

Ob  fratrem  meura,  Solem,  per  totum  annum  evanesco,  alternis  vi- 

gubba 

cibus  evanesco 

A.  Ana  ahiya  Samas  sutabul  tereti  azzaz  gitmalis  az- 
Ob  fratrem  meum,  Solem,  mutantem  tempestates.  evanesco  al- 

zaz 

ternis  vicibus 

S.  Mara  a'i  utsarsarmu  unnaduna  dil  gub- 

Me,  pater,  lumen  se  circumagens  fixit  per  totum  annum  eva- 

bubba 

nesco 

A.  Yasi  abi  Nannaru  ulzezzanni  sutabul  tereti  az- 
Me  pater  Nannarus  constituit  (me);  mutatrix  tempestatum  eva- 

zaz 

nesco 

S.  Mu  gigi  irrakit  muniku  gubba  dil  gub- 

In  anno  vertente,  per  totum  annum  evanesco,  alternis  vicibus 

gubba 

evanesco. 

A.  Ina  same  iddisuti  sutabul  tereti  azzaz  gitmalis  az- 

ln  coelis  renovatis,  mutatrix  tempestatum  evanesco,  alternis  vi- 

zaz. 

cibus  evanesco. 

Second  morceau. 


S.  Ellu  uprimu  ellu  uprimu 

Sublimis  majestas  mea,  sublimis  majestas  mea 

A.  Ina  risati  tanadatua,  ina  risati  tanadatua 

In  excelsis  majestas  mea,  in  excelsis  majestas  mea 

S.  Apilu  lili  mu  gig  ip  mulu  anna  sim  du 

Excelsa  (est)  fecundatrix,  ccelum  versus  itio  (est) 

A.  Ina  risati  istarituv  anaku  sakis  allik 
In  excelsis  fecundatrix,  ego  in  altum  eo 

S.  .  .  .  anna  anna  .  an  -  na  du 
Domina  coeli,  ad  coelum  neomenim  itio  (est) 
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A.  An  .  .  1  ilat  simetan  anaku 

Dea  phasium,  dea  neomenise  ego 

S.  .  .  anna  anna  parnila  du 

Domina  cceli,  ad  coelum  luminum  Lunarium  itio  (mihi  est) 

A.  .  .  .  ilat  teiAti  anaku 

Dea  phasium,  dea  fignrarum  Lunarium  ego 

S.  .  .  .  anna  si  sa  ku  ririmu  uprimu 

Istar  coeli-limen  sublime  aperiens  mea,  majestas  mea. 

A.  Istar  pitat  sigar  same  elluti  tanadatua 

Islar  aperit  limina  coelorum  sublimium  majestas  mea 

S.  An  al  hul,  ki  alpa  uprimu 

Coelum  altum  terra  extensa,  majestas  mea 

A.  Sam6  urab  irsitiv  unarrad  tanadatua 

Coelum  altum  est,  terra  se  extendit,  majestas  mea 

S.  An  al  hul  hul,  ki  alpapa  uprimu 

•  • 

Coeli-elevatio,  terrse-extentio,  majestas  mea 

A.  Muribbat  sam6  munarridat  irsitiv  tanadatua 

Elevat  coelos  extendit  terram,  majestas  mea 

S.  Ulkanku  sur  kurkurra  zakku  mubi  uprimu 

A.  Sa  ina  supuk  same  naphat  ina  dagirmi  zikirsa  su- 

Quae  in  vertigine  coelorum  circumacta  est,  cui  in  homi- 

bu  tanadatua 

nibus  gloria  est,  majestas  mea. 

S.  Galbul  annakit  nimma  ki  hubu  orra  hama  abbi, 

Dominatrix  coeli  supra  infra  nominis  -  pronuntiatrix  (w), 

uprimu 

majestas  mea. 

A.  Sarrat  same  elis  u  saplis  liqqaba  tanadatua 

Regina  coeli  supra  et  infra  nominetur,  majestas  mea 

S.  Kurkurra  urbi  n6  tums'es'e  gi  uprimu 

Montem  sola  concutit,  majestas  mea 

A.  Sadi  ilt6nis  as'abban  tanadatua 

Montes  sola  tremefacio,  majestas  mea 


1  Ce  signe  est  ,  explique  par  Nana. 
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S.  Kurkurra  batgalbin6  men  zae  mas^marbrnd  men 

Montium  murum  magnum  tu  (concutis),  limen-magnum  tu, 

uprimu 

majestas  mea 

A.  Sa  sadi  dursunu  rabu  anaku  sigarsunu 

Qua  montium  murum  eorum  magnum  (tremefacio)  ego,  limen 

rabu  anaku  tanadatua 

eorum  magnum  ego  -  majestas  mea 


Troisieme  morceau. 


S.  Sazu  gan-en-ku-e  bar  zu  gan-en.  .  .  *.  .  ne 

Cor  tuum  sedetur  ira  tua  transeat 

A.  Libhaki  linuh  kabattaki  lipsah 

•  ♦  *■ 

Cor  tuum  tranquilletur  ira  tua  transeat 

S.  U-an-gal-e  sazu  gan  -  en  -  ku  -  e 

Per  dominum  cceli  magni,  cor  tuum  sedetur 

A.  B6Iuv  Anuv  rabu  libbaki  linih 

Per  dominum  coeli  magni  (Anum),  cor  tuum  tranquilletur 

S.  U  kurgal  anmulkit  barzu  gan-en.  .  .  1  e 

Per  dominum  montis  (potentis)  magnum ,  ira  tua  transeat 

A'.  B61uv  sadi  rabu  Eluv  kabattaki  lipassih 

Per  dominum  polentem  magnum,  Elum,  ira  tua  transeat 

S.  Mugig  ip.  .  .  anna  libzu  gan-en-kumal 

Fundatrix  domina  coeli  cor  tuum  resideat  -  a 

A.  (An)  istarituv  belit  same  libbaki  linuh 

'  Fecundatrix  domina  coeli  cor  tuum  tranquilletur 

Suit  une  litanie  semblable,  encore  neuf  fois,  en  sumdrien 
seulcment,  avec  des  abreviations  : 

* 

Puis. 

A  -  si  -  .  .  .  .  nia  Istar. 

Naenia  Istaris. 


1  Ideogramme  complique 


14f 
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Kima  labrrisu  satirva  baari 

Sicut  vetus  ejus  (archetypum)  scriptum  et  translatum. 

TRADUCTION  FRANCAISE. 

o 

Hy miles  a  la  Nouvelle-Lune  (en  forme  de  dialogue). 

PREMIER  HYMNE. 

Le  Chanlre. 

—  «  Lumiere  du  del,  qui  apparait  comme  une  flamme  dans 
«  la  contree. 

«  Fecondatrice  sur  la  terre,  ta  disparition  est  comme  un 
*  voyage  que  tu  entreprends  a  travers  des  pays. 

«  G’est  toi  qu’attend,  comme  echeance,  la  decision  de  la 
«  justice  quand  tu  entres  dans  le  signe  suivant. 

«  Tu  es  un  leopard,  qui  attend  sa  proie  en  courant. 

«  Tu  es  un  lion  qui  se  prombne  en  cercle. 

«  Le  jour  de  l’epouse,  amenez-le,  6  cieux  1 

«  (Le  jour)  de  Fepouse  Istar,  amenez-le,  6  cieux! 

«  (Le  jour)  du  repos  dont  le  retour  regie  le  flux  et  le  reflux, 
«  amenez-le,  6  cieux! 

«  Et  les  changements  du  Soleil,  amenez-les,  6  cieux  ! 

Istar. 

—  «  Pour  le  changement  des  saisons,  je  disparais;  je  dispa* 
«  rais  tour  a  tour. 

«  Pour  mon  pfcre,  Sin  (la  Lune),  qui  change  les  saisons,  je  dis- 
«  parais;  tour  a  tour  je  disparais. 

«  Pour  mon  frere,  Samas  (le  Soleil)  qui  change  les  saisons, 
«  je  disparais;  tour  a  tour  je  disparais. 

«  mon  frere  Nannar  (Sin)  me  fait  disparaitre;  pour  le 
«  changement  des  saisons,  je  disparais. 

«  Dans  les  cieux  renouveles,  pour  le  changement  des  sai- 
«  sons,  je  disparais;  tour  a  tour  je  disparais  ». 


Le  mot  ba'ari  est  tres-important  :  c’est  l’hebreu 
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SECOND  H  YMNE. 

Le  Chantre . 


a. 


—  «  Dans  les  hauteurs  est  ma  gloire,  dans  les  hauteurs  est 
ma  gloire. 

Istar. 


—  «  Dans  les  hauteurs  est  la  fecondatrice;  moi,  je  marche 
«  en  haut. 

«  Maitresse  des  phases,  je  suis  la  deesse  de  la  Nouvelle- 
«  Lune. 

«  Maitresse  des  phases,  je  suis  la  deesse  des  Quartiers  Lu- 
«  naires. 

Le  Chanlre. 


—  «  Istar  ouvre  les  portes  des  cieux  sublimes,  ma  gloire. 
«  Le  ciel  est  eleve,  la  terre  s’etend  au-dessous,  ma  gloire. 

«  Elle  elfeve  les  cieux,  elle  etend  la  terre  au-dessous,  ma 
«  gloire. 

«  Elle  qui  se  meut  dans  la  revolution  des  creux,  qui  est  fa- 
«  meuse  parmi  les  hommes,  ma  gloire. 

«  Qu’elle  soit  celebree,  reine  des  cieux,  en  haut  et  en  bas^ 
ma  gloire. 

Istar. 

7— «  Les  montagnes,  je  les  ebranle  loute  seule, «  ma  gloire  », 
«  et  le  grand  murdes  montagnes,  et  le  grand  seuil  des  monta- 
«  gnes,  «  ma  gloire  1  ». 

LITANIE  A  LA  MEME  DEESSE. 

«  Que  ton  coeur  s’apaise,  que  ton  courroux  passe ! 

«  Ear  le  maitre  du  grand  ciel,  que  ton  coeur  s’apaise! 


’  Lc  mot  ma  majeste,  ma  gloire,  semble  etre  un  refrain.  Le  mot 
peut  signilier  «  celle  qui  fait  ma  gloire  ». 
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«  Par  le  mailre  tout- puissant,  Bel-El,  que  ton  courroux 
«  passe! 

«  Par  la  deesse  fecondatrice,  maitresse  des  cieux,  que  ton 
«  coeur  s’apaise ! 

«  Par  la  deesse  du  milieu  de  la  terre,  que  ton  courroux  passe! 

«  Par  la  deesse  du  milieu  de  la  mer,  que  ton  coeur  s’apaise! 

«  Par  la  deesse  de  la  montagne  de  PUnivers,  que  ton  cour- 
«  roux  passe! 

«  Par  la  deesse  du  meridien  de  PUnivers,  que  ton  coeur  s’a- 
«  paise! 

«  Par  la  deesse  de  Babylone,  que  ton  courroux  passe  ! 

«  Par  la  deesse  nommee  Nana,  que  ton  coeur  s’apaise! 

«  Par  la  deesse  de  la  Maison,  la  deesse  des  dieux,  que  ton 
«  courroux  passe  » ! 

«  Litanie  pour  Istar,  d’aprfcs  l’ancien  original ,  copie  et 
traduit 1  ». 

II.  —  INSCRIPTION  GKOGRAPHIQUE. 

% 

Ge  texte  curieux  a  ete  publie  dans  l’ouvrage  du  Musee 
Britannique ,  t.  II,  Pl.  51,  et  n’a  jamais  ete  traduit,  a  ce  que 
nous  sachions.  II  contient  les  noms  des  pays,  en  partie  tres- 
eloignes  de  PAssyrie,  avec  la  portion  de  leurs  produits  la 
plus  marquante,  ou  de  leur  qualite  principale. 

Dans  la  plupart  des  cas,  Passimilation  du  nom  est  tres-dif- 
ficile. 

Le  mot  que  nous  traduisons  par  :  signifie,  est  le  mot  as- 
syrien  lipsur ,  litteralement  :  «  qu’il  explique  ». 

En  void  la  traduction  : 

Le  pays  de  .  .  .  abu,  signifie  le  pays  de  Bel. 

—  Hurrissulut,  —  . 


i  Ge  moreeau  a  ete  livre  en  septembre  1874  en  echange  d  un  autre 
hymne,  qui  a  paru  depuis. 
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Le  pays  de  Lilsir,  signilie  le  pays  du  dieu  Bin. 


— - 

.  .  .  hulut , 

— 

_ 

Hamanu , 

— 

des  Cedres 

— — 

Ilabur, 

des  Cedres. 

«  t 

Hasur , 

— 

des  Cedres. 

Sirar, 

Liban  ( Labnan ) , 

I 

— 

des  Cypres. 

_ 

Amur , 

— 

des  Cypres. 

— 

Asiandu. 

— 

des  Cypres. 

TUI  lik 

I 

A-/\LvLf\j  f 

Lambar , 

— 

des  Pins. 

_ 

Dabar, 

— 

des  Pins. 

— 

Sarkin , 

— 

des  Dippan. 

_ 

Sesek , 

— 

des  Chenes. 

- 

Bibbu, 

— 

des  Chenes. 

— 

Arpaksi, 

— 

des  Tamarisques. 

— 

Hanra , 

— 

des  Tamarisques. 

— 

Zarkal  ouZarsw(Tarsis?) 

— 

de  l’Argent. 

— 

Aralu , 

— 

de  l’Or. 

— 

Kappaksi , 

— 

de  l’Or. 

— 

.  .  .  «r/ia. 

— 

du  Plomb. 

_ 

Barsesenu , 

— 

du  Plomb. 

__ 

...  gab-a, 

— 

de  la  Pierre  gabsia. 

— 

Dapara, 

— 

de  l’Albatre. 

_ 

Nirkub, 

— 

de  la  Pierre  zatu. 

_ . 

Akkala, 

'  — 

de  la  Pierre. 

— 

Malikanu , 

— 

de  la  Pierre  contre  les  pi- 

Dulupes, 

. 

qures  des  serpents, 
du  Marbre. 

— 

Dulpes, 

— 

du  Marbre. 

— 

Diknanu, 

— 

du  Marbre. 

— 

Melukha  (la  Libye), 

— 

du  Porphvre. 

— 

Maggcui  (Sinai), 

— 

du  Guivre. 

— 

Tibia, 

- — 

des  Eiiat. 

— 

Saggis , 

— 

des  Enai. 

— 

Enti, 

— 

des  Simal. 

— 

la  Fusion, 

— 

de  la  Phenicie. 

— 

la  Teinture  (?), 

— 

de  la  Phenicie. 

— 

la  Pierre  angu- 
laire, 

- 

d’Elam. 

— 

iVmr(laMontagne 
du  Soleil), 

des  Guti. 
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Le  pays  de  Mamanu, 

—  Harsamna, 

—  Sikurrabi, 

—  Kinitampura , 

—  Saggar , 

—  Kipin, 


signifie  le  pays  de  Ilubur. 

—  des  Chevaux. 

—  des  Lulubi. 

—  des  Lulubi. 

—  de  la  Pierre  des  bracelets. 

—  des  Kupani. 


Le  fleuve 


du  Tiqre,  signifie  le  fleuve  de  l’Abondance  affluente. 

de  YE  up  hr  ale,  — 

de  l’Ame  des  pays. 

de  YArahlu,  — 

qui  fait  affluer  la  Vie. 

de  Me-Bel,  — 

de  Babylone. 

d'Arbeles,  — 

du  Tigalla  de  Meradacli. 

de  .  .  .  ban ,  — 

des  M6res  des  Fleuves. 

de  Me-Kaldan,  — 

du  Tigalla  de  Dim.  .  .  . 

de  YEulaeus ,  — 

vivifiant  la  demeure  de 

de  Naar-Nun,  — 

l’Ame. 

qui  charrie  son  sable  a  la 

de  Nahar-lssur ,  — 

mer. 

des  Poissons. 

des  Serpents,  — 

des  Oiseaux. 

de  la  d6esse  de  Ni- 

sinna,  — 

de  la  Grande  Deesse. 

Nahar-Ubal , 


de  l’Abondance. 


m.  —  ARRETS  JUDICI AIRES  SUR  DES  CONTRATS. 


Ces  textes  curieux  n’ont  jamais  ete  bien  compris,  quoiqu  ils 
soient  publies  depuis  longtemps;  ils  contiennent  en  general 
tous  les  memes  formules  qui,  une  fois  interpreters  dans  leur 
juste  valeur,  serviront  a  expliquer  tous  les  autres  documents 
de  cette  espece.  J’en  donne  ici  la  clef. 

Nous  montrerons  d’abord  l’arrangement  des  textes  assy- 
riens;  ceux  de  Babylone  sont  autrement  concus. 

A..  —  Venle  de  trois  Juifs  par  un  Phenicien  a  un  Assyrien ,  devanl 
des  lemoins  Juifs  et  Pheniciens.  —  {  W.  A.  J.,  t.  Ill,  pi.,  49,  n°  1). 

«  Cachet  de  Daganmilki,  proprieiaire  des  esclavcs  vendus. 

(Suit  un  cachet.) 
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«  Irnannu  ( Heiman ),  la  femme  U...  (le  nom  efface),  et  Milkiuri 
«  [Melchior),  en  tout,  trois  personnes; 

«  Et  les  a  acquises  Bel-malik~ili,  administrateur  des  s'ubar  du  do- 
«  maine  royal;  pour  3  mines  d’argent  (675  fr.),  chaque  mine  se¬ 
ct  Ion  l’usage  de  la  ville  de  Karkamis ;  il  les  a  achetees  de  Dagan- 
cc  milki. 

«  Le  prix  a  ele  definitivement  fixe ;  ces  hommes  ont  ete  payes  et 
«  achetes,  la  resiliation  du  marche  et  la  nullite  n'est  pas  admise. 

«  Quiconque,  dans  l’avenir,  a  une  epoque  quelconque,  se  plan¬ 
et  tera  devant  moi  (juge),  et  m’invoquera,  soit  Daganmilki,  soil 
«  ses  freres,  soit  ses  neveux,  soit  quelqu’un  des  siens,  soit  un 
«  homme  puissant,  et  qui  demandera  devant  moi,  de  Bel-malik-ili, 
«  ses  fils  et  de  ses  pelils-fils,  l’annulation  du  marche,  donnera 
«  10  mines  d’argent  (2,250  fr.),  1  mine  d’or  (3,500  fr.)  a  la  deesse 
«  Istar  d’Arbetes ;  il  rendra  le  prix,  avec  le  dixieme,  au  proprie- 
(c  taire.  Alors  il  sera  delivre  de  son  marche,  il  n’aura  pas  vendu. 

«  En  presence  d’Addai,  chef  de  Akhirame,  idem ,  de  Paqaha 
«  [Pekah  *),  chef  des  fondalions  (?),  de  Nadbiyabu1 2 3,  maitre  des  lcvs'n, 
c(  de  Bel-simeani,  de  Bin-Dikiri  %  de  Tab-sar-Istar,  de  Tabni  ( Tibni , 
«  Tennes),  chef,  possesseur  de  la  somme. 

<(  Le  20  Sivan,  de  l’annee  de  Manau-ki-Asur-lih  (juin  708  avant 
a  J.-C.).  » 


B.  —  Venle  d'une  fille  Assyrienne  d  une  Egyptienne ,  nommee  Nilo- 
cris,  pour  la  marier  a  son  fils  Tachos,  par  un  pere  assisle  de  ses  fils, 
comine  agnats  (W.  E.  /.,  ibid.,  n°  3). 


«  Cachet  de  Nabu-rikhta-usur 4,  fils  d’Akhar-dise,  le  Haseen, 


1  Personnage  homonyme  du  roi  Israelite. 

2  fividemment  un  Juif. 

3  Peut-etre  Ben-zikri. 

4  Lo  cachet,  ou  le  coup  dongle  qui  le  remplace  souvent,  est  tou- 
jours  celui  du  dominus  negolii,  qu’il  soit  le  vendeur,le  bailleur  ou  le 
preteur.  Apres  le  cachet  vient  l’enonce  de  la  chose  alienee ;  la  for- 
mule  solennelle :  puis  il  est  dit  «  un  tel  l’a  acquise  »,  suit  le  nom 
du  preneur,  puis  la  formule  qui  constate  le  marche,  et  enfin  une 
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«  qui  assisle  Zikar-Istar,  dans  la  ville  Des...  —  Cachet  de  Tebi- 
«  tai,  son  fils;  cachet  de  Silim-Bin,  idem ,  maitres  de  leur  (sic) 
«  fiile  vendue. 

( Suivenl  les  cachets.) 

v  i 

«  La  fille  Tavat-hasina,  fiile  de  Nabu-rikhta-usur, 

«  Et  l’a  acquise  la  femme  Nihl  -  eqarrau  ( Nilocris )  *.  Pour 

«  18  drachmes  d’argent  (67  fr.  50  c.),  elle  l’a  achetee  pour  son  fils 

«  Siha  ( Tachos ),  pour  le  mariage.  Elle  sera  la  femme  de  Siha. 

•  • 

«  Le  prix  a  ete  definitivement  fixe. 

«  Quiconque  dans  l’avenir  se  plantera  devant  moi  (juge),  et  m’in- 
«  voquera ,  soit  Nabu-rikhta-usur,  soil  ses  fils  ou  ses  petils-fils, 
«  soit  ses  freres  ou  ses  neveux,  soit  son  mandataire,  soit  quelqu’un 
«  des  siens,  qui  devant  moi  demandera  l’annulation  du  marche  de 
«  la  femme  Niht-eqarrau,  de  ses  fils  ou  ses  petits— fils,  donnera 
«  10  mines  d’argent  (2,250  fr.).  Alors  il  sera  delivre  de  son  marche; 
«  il  n’aura  pas  vendu. 

«  Sahpimayu  le  marin,  Bel-sum-idin,  fils  de  Yudanani,  et  Kun- 
«  Tavat,  fils  d’Ate  le  .  .  .;  voila  les  trois  heritiers  de  la  femme  a 
«  cause  du  premier  mariage  (liement  des  mains)  et  de  l’interet  des 
«  gages  de  Karmeoni,  qui  serait  l’heritier  (s’il  vivait). 

«  En  presence  d’Akhardise,  de  . .  .nipiqalantikar,  de  Muthum- 
«  hepu  de  Hasba. . .,  de  (cinq  noms  manquent)  d’Ululai. 

«  Le  ler  Elul  de  l’annee  d’Assur-sadu-saqil. 

«  Par  devant  Samas-samas,  Pulhu(an)paili,  Ale,  Nabu-idin-akhe, 
«  president.  » 


clause  garantissant  l’acquereur  contre  le  danger  d’une  eviction.  Celle- 
ci  est  rendue  tres— difficile ;  il  ne  parait  pas  qu’on  fait  jugee  impos¬ 
sible.  Toutefois,  l’amende  enorme  donnee  au  temple  semble  faite  pour 
consacrer  le  droit  de  possession,  selon  la  regie  «  Beali  possidentes  ». 
—  Ce  texte  est  tres-curieux  au  point  de  vue  du  droit.  Les  freres  ont 
uii  mot  a  dire  dans  le  marche  qui  concerne  leur  soeur.  Et  puis,  pour 
la  redhibition,  ce  n’est  pas  aux  proprietaires  qu’on  rend  le  prix, 
comme  partout  ailleurs,  mais  aux  agnats  d’un  mari  de  Nitocris,  lequel 
n’etait  pas  le  p6re  de  Tachos. 

1  G’est  la  premiere  fois  que  se  trouve,  dans  les  textes  cuneiformes. 
le  nom  de  Nitocris  (egyptien  Neith-eqar ). 
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Sur  la  proposition  dn  bureau,  sont  nomm6s,  pour  exami¬ 
ner  les  comptes  du  tresorier,  MM.  Bechaux  (Suisse),  Du- 
chinski  (Pologne),  Lesbini  (Grece),  Schoebel  (France),  Tex- 
tor  de  Ravisi  (Inde  francaise). 

La  seance  est  levee  h  cinq  heures  et  demie. 


« 


Cont.rks  nr  1873.  — IT . 


!5 


JOURNEE  DU  DIMANCHE 

7  SEPTEMBBE  1873. 


Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  la  Commission  admi¬ 
nistrative,  a  cru  devoir  suspendre  les  travaux  du  Congres 
pendant  la  journee  du  dimanche,  adn  de  se  conformer  aux 
usages  de  quelques  pays  etrangers. 

Elle  a  neanmoins  pris  des  mesures  pour  que  les  membres 
du  Congrfcs  pussent  employer  cette  journee  a  visiter  divers 
M usees  et  Collections  publiques  et  particulieres. 

Une  lettre  de  M.  Chevreul,  administrateur  du  Museum 
d’Histoire  Naturelle,  annonce  qu’il  a  donne  des  ordres  pour 
que  les  membres  du  Congr&s,  sur  la  presentation  de  leur 
carte,  fussent  admis  a  visiter  les  collections  reservees  et  les 
serres  de  ce  grand  etablissement. 

Les  collections  de  PEcole  speciale  des  Langues  Orientals, 
de  la  Manufacture  de  Sevres,  du  Musee  de  Saint-Germain, 
de  la  Societe  francaise  de  Numismatique  et  d’Arcbeologiejde 
la  Societe  d’Etbnograpbie,  de  la  Societe  Americaine  de  France, 
et  les  collections  particulieres  de  MM.  Henri  Cernuschi, 
Philippe  Burty,  Bigot,  J.  Silbermann,  Ponton  d’Amecourt, 
Legras,  le  Dr  Legrand,  Geslin  et  Leon  de  Bosny,  ont  ete 
egalementouvertes  aux  membres  du  Congres,  sur  la  presen¬ 
tation  de  leurs  carles. 


SIS*' 


»*»y-isn  nsi  n>awn  ns  D>nSs  sm  n>wo— 
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LUNDI  8  SEPTEMBRE,  A  9  I1EURES  ET  DEMiE  DU  MATIN. 


ETUDES  SEMITIQUES 


.  P residence  de  M.  le  professeur  HOUDAS,  delegue 

pour  I’Algerie » 

*  '  c 

La  seance  est  ouverte  a  9  heures  et  demie  du  matin,  sous 
la  presidence  de  M.  !e  professeur  Houdas  (d'Oran),  assiste 
de  MM.  Leon  de  Rosny,  Emm.  Latouche,  Don  Vicente  Vas- 
quez  Queipo  et  J.  Halevy. 

M.  le  professeur  HOUDAS  (Algerie)  :  Si  j’ose  prendre 
la  parole  au  milieu  de  cette  docte  assemblee,  c’est  que  je 
tiens  a  vous  remercier,  au  nom  de  l’Algerie,  de  l’honneur 
que  vous  faites  h  son  delegue  en  lui  donnant  la  presidence 
de  cette  seance  consacree  aux  etudes  semitiques.  L’Algerie 
n’a  pu,  jusqu’ici,  prendre  qu’une  part  bien  restreinte  aux 
travaux  qui  sont  votre  honneur  et  votre  gloire,  mais  elle  s’y 
interesse  et  s’y  interessera  chaque  jour  d’autant  plus  que 
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ses  progres  materiels  lui  permettront  de  consacrer  plus  de 
loisirs  aux  travaux  de  l’esprit.  Ln  attendant  ce  moment  ou 
son  activite  pourra  se  porter  vers  les  etudes  speculative*, 
elle  reste  un  vaste  champ  ouvert  h  l’etude  pratique  de  la 

langue  et  du  peuple  de  Mahomet. 

En  Europe,  les  questions  historiques  et  philosophiques 
ont,  principalement ,  attire  l’attention  des  nombreux  et 
illustres  orientalistes  qui  se  pressent  dans  cette  enceinte. 
Les  etudes  philologiques  sur  les  langues  semitiques  ont  ete 
l’objet  de  travaux  moins  approfondis,  etcela  tient  Al’absence 
d’observations  directes  sur  les  diverses  variations  de  ces 
idiomes.  Ces  observations,  nous  sommes  a  meme  de  les 
faire,  partiellement  du  moins,  pour  les  different^  dialectes 
paries  dans  notre  belle  colonie  francaise.  C  est  a  cette  t&che 
que,  dorenavant,  nous,  Algeriens,  devrons  consacrer  tous 
nos  efforts,  et  nous  l’aurions  deja  remplie,  si  nous  avions 
ete  en  relations  avec  les  orientalistes  de  tous  les  pays, 
comme  nous  le  serons  desormais,  grace  a  1  initiative  de  notre 
illustre  president,  M.  Leon  de  Rosny.  Qu’il  me  soit  done 
permis,  Messieurs,  avant  de  vous  laisser  entendre  les  inte- 
ressantes  communications  qui  vont  vous  etre  faites,  de 
payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  a  notre  savant  pre¬ 
sident  pour  les  services  qu’il  a  rendus  a  l’orientalisme  par 
l’organisation  de  ce  Congr^s,  et  d  etre  ainsi  1  echo  sincere, 
quoique  affaibli,  des  sentiments  qui  sont  dans  tous  vos 
cceurs. 


Une  nouvelle  traduction  de  la  Bible. 


M.  Athanase  COQUEREL  :  J’ai  l’honneur  de  deposer 
sur  le  bureau  les  huit  livraisons  deja  panics  d’uue  Bible 
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francaise,  qui  est  I’ceuvre  d’un  comite  protestant'.  Les  au¬ 
teurs  ont  cru  que  les  versions  existantes,  catholiques,  pro- 
testantes  ou  israelites,  avaient  toutes  un  defaut  essentiel :  on 
y  trouve  la  trace  de  preoccupations  dogmatiques  ou  eccle- 
siastiques. 

Les  traducteurs  catholiques  sont  obliges  de  tenir  grand 
compte  de  la  Vulgate  ou  version  latine  de  Saint  Jerome,  qui 
fait  autorite;  l’Eglisel’a  sanctionnee  officiellement ;  en  con¬ 
sequence,  ce  sont  toujours  plus  ou  moins  des  traductions 
d’apr^s  une  traduction,  et  les  fautes  qu’a  commises  Saint  Je¬ 
rome  risquent  toujours  d’influer  sur  le  texte  nouveau;  or  il 
est  inutile  de  dire  que  ,  depuis  le  temps  de  ce  pere  de 
l’Eglise,  les  sciences  orientales  ont  fait  des  progres  conside¬ 
rables  et  de  tout  genre.  La  meilleure  version  catholique  en 
francais  est  encore  celle  de  Lemaistre  de  Sacy ;  elegante, 
classique,  parfaitement  catholique  quoiqu’un  peu  jansenisle, 
elle  ressemble  trop  aux  traductions  fameuses  de  son  con- 
temporain  Perrot  d’Ablancourt  et  meiite  a  quelque  degre  le 
surnom  qu’on  leur  a  donne ;  c’est  aussi  une  belle  infidele. 
Quand  une  difficulte  se  presente  dans  le  texte,  si  nous  re- 
courons  a  Sacy,  nous  trouvons  qu'il  s’en  est  tire  avec  une 
phrase,  en  homme  d’esprit,  en  ecrivain  habile  et  en  bon 
catholique;  mais  sa  solution  n’a  rien  de  scientifique.  Les 
versions  protestantes  en  francais,  non-seulement  ofTrent, 
comme  les  precedentes,  une  tendance  dogmatique  speciale, 
mais  de  plus  elles  ont  toutes,  sans  exception,  ete  ecrites  hors 


*  Ces  livraisons  comprennent,  pour  l’Ancien  Testament,  la  Genese% 
YExocle,  Ihdli,  Esclras,  Nehemie,  Esa'ie; —  pour  le  Nouveau,  les  Evan- 
giles  de  Saint  Mattliieu  et  de  Saint  Marc;  les  Epllres  aux  liomains  et 
aux  Corinthiens.  L 'Evanqile  selcn  Saint  Luc  est  sous  presse,  et  les 
Acles  des  Apolres  sont  en  preparation. 
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de  Franco,  le  style  s’cn  ressent  Irop ;  c’est  da  francais  trop 
hollandais  ou  trop  suisso.On  pout  lire,  dans  la  Bible  de  Mar¬ 
tin,  quele  petit  Samuel,  eleve  au  service  da  Tabernacle, 
recevait,  chaque  annee,  de  sa  mkre  un  roquet;  ce  n’est  pas 
un  petit  chien  qu’on  a  voulu  dire,  mais  un  vehement,  de 
Fallemand  SKocb  Les  Israelites  ont  fait  des  travaux  exege- 
tiques  remarquables ;  nous  ne  negligeons  pas  de  consulter 
les  ouvrages  de  savants  tels  que  M.  Gaben  ou  M.  Wogne; 
mais  \h  encore  il  y  a  un  point  de  vue  trop  particular  et  une 
tendance  naturelle  a  croire  plus  anciens  et  plus  surs  qu’ils 
ne  le  sont  h  nos  yeux  les  travaux  des  vieux  exegetes  de  Ti- 
beriade  ou  de  Babylone. 

Le  comite  que  j  ai  l’honneur  de  representer  auprfcs  du  Gon- 
gres  s’est  propose  une  oeuvre  absolument  impart iale,  stride- 
menfc  scientifique.  Pour  un  traducteur,  ce  qui  doit  etre  sacre 
avant  tout,  c’est  son  texte.Quand  nous  y  rencontrerions  une 
manifeste  absurdite,  nous  ne  croirions  pas  avoir  le  droit  de 
1’effacer  ou  dela  corriger.  II  y  a  dans  l’Ancien  Testament  un 
livre  materialiste  ou  tout  au  moins  sceptique,  YEcclesmste 
qu’on  a  rectifie,  il  est  vrai,  en  y  ajoulant  une  conclusion 
pieuse  qui  est  d’une  autre  main  et  qui  contredit  Pauteur 
primitif;  quand  nous  y  avons  trouve  que  les  marts  ne savent 
rien ,  quand  nous  y  avons  rencontre  oette  question  :  com¬ 
ment  sais-tu  que  V esprit  de  la  bete  descend  en  has  et  que 
Vesprit  de  Vhomme  monte  en  haut?  nous  avons  reproduit 
exactement  ce  qu’a  ecrit  1’auteur  bebreu.  Leseuloasou  nous 
ayons  du  attenuer  ou  gazer  le  sens  en  quelque  mesure,  cxest 
celui  de  quelques  crudites  de  langage  antique  qui  ne  seraient 
pas  supportables  en  francais  moderne ;  il  suffit  alors  d’indi- 
quer  l’idee  sans  trop  la  devoiler. 


Nous  essayons  de  laisscr  a  chacun  des  livres  si  varies  qui 
composent  ces  deux  recueils  {VAnclen  et  le  Nouveau  Testa - 
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ment)  son  caractere  particulier.  xiucune  traduction  serieuse 
n’est  possible  si  Ton  considere  cette  bibliotheque,  composee 
en  divers  temps,  en  divers  lieux,  en  diverses  langues,  comme 
l’ecrit  l’homogene  d’un  seul  auteur.  La  traduction  des  divers 
livres  de  la  Bible  est  confiee  par  nous  a  divers  savants  en 
divers  endroits  de  la  France;  puis  a  Paris,  un  Comite  cen¬ 
tral  fait  reviser,  d’abord  successivement,  par  plusieurs  de 
ses  membres,  et  ensuite  une  ou  plusieurs  fois  par  tous  reunis, 
l’oeuvre  de  chaque  traducteur.  On  espere  ainsi  une  variete 
vraie  et  vivante  en  meme  temps  que  l’unite  indispensable. 

Nous  avons  dispose  typographiquement  comme  des  vers 
tout  ce  qui  est  poesie,  soit  des  livres  entiers,  soit  des  frag¬ 
ments,  soit  des  citations  quelquefois  tres-courtes.  II  n’est 
pas  indifferent,  par  exemple,  quand  on  lit  le  livre  de  Josue, 
de  voir  que  le  fameux  passage  ou  lesoleil  s’arrete  est  la  cita¬ 
tion  de  quelques  vers  inseres  dans  un  recit  en  prose. 

Pour  essay er  de  comprendre  et  de  reproduire  la  couleur 
des  livres  saints,  nous  n’avons  rien  neglige ;  et  c’est  surtout. 
en  vue  de  cette  version  de  la  Bible  que  quelques-uns  d’entre 
nous  ont  visite  la  Palestine,  le  Liban  et  la  Basse  Egypte.  La, 
nous  avons  ete  frappes,  comme  tous  les  voyageurs,  deTeton- 
nante  persistance  des  moeurs  de  l’Orient.  Bien  des  cboses 
qui,  dans  la  Bible ,  semblent  fort  etranges  se  voient  la  de  nos 
jours  et  h  chaque  pas ;  meme  des  choses  dont  Voltaire  s’est 
moque  comme  impossibles.  J’avoue  que  j’ai  plus  que  du 
respect,  j’ai  de  la  reconnaissance  pour  Voltaire;  j’admire  en 
Ini  un  glorieux  defenseur  des  opprimes,  un  grand  represen- 
tant  de  la  libertedes  esprits;  maisje  n’ai  aucun  respectpour 
son  erudition  exegetique  qui  n’est  pas  meme  de  seconde 
main.  Comme  exemple  des  moeurs  persistantes  de  l’Oient, 
il  me  revient  a  l’esprit  une  de  nos  baltes  en  Palestine,  pen¬ 
dant  laquellc  quelques  jeunes  garcons,  a  demi  nus,  qui  gar- 
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daient  leurs  troupeaux  et  etaient  arraes  de  frondes,  nous 
montrerent  avec  quelle  surete  et  quelle  roideur  ils  savaient 
frapper  un  but  eloigne  pour  defendre  leurs  agneaux  contre 
les  oiseaux  de  proie  ou  les  renards.  Chacun  de  ces  bergers 
aurait  tue  Goliath,  aussi  bien  que  David,  s’il  avail  eu  son 
courage,  sa  foi  religieuse  et  patriotique. 

Quant  a  la  disposition  typographique  de  la  nouvelle  ver¬ 
sion,  le  sens  n’y  est  plus  suspendu  par  ces  perpetuels  alineas 
qui  font  qu’un  discours  suivi  a  l’air  d’une  serie  d’oracles  de¬ 
taches.  Enfin  je  ferai  observer  qu’une  version  purement 
scientifique  de  l’Ecriture,  ou  tous  les  travaux  des  archeo- 
logues,  des  linguistes  et  des  voyageurs  sont  mis  a  profit,  est 
necessaire  ala  fois  aux  simples  fideles  et  aux  savants  qui 
peuvent  ne  pas  6tre  des  hebraisants,  et  qui  cependant,  dans 
les  discussions  de  tout  genre  aujourd’hui  soulevees,  peuvent 
avoir  besoin  de  consulter  quelque  endroit  de  la  Bible. 

L’abbe  LAURENT  DE  SAINT-AIGNAN  :  Une  simple 
observation.  II  me  semble  que  M.  Coquerel  a  ete  trop  loin 
en  parlant  de  l’autorite  que  les  catholiques  donnent  a  la  ver¬ 
sion  de  Saint  Jerome.  Le  Concile  de  Trente  a  declare  que  la 
Vulgate  ne  contient  rien  de  contraire  h  la  foi  et  aux  moeurs, 
et  qu’on  peut  s’en  servir  avec  confiance  dans  les  contro- 
verses ;  mais il  laisse  toute  liberte  de  recourir  au  texte  hebreu, 
quand  on  le  jjuge  a  propos.  Si  on  donnait  a  la  traduction  de 
Saint  Jerome  une  autorite  aussi  exclusive  que  le  pretend 
Tbonorable  preopinant,  a  quoi  servirait-il  d’enseigner  la 
langue  hebra'ique  dans  les  seminaires  catholiques? 

Sur  quelques  passages  de  ll Inscription  d’Eschmounazar . 


M.  le  President  :  Plusieurs  membres  oil t  demande  la 
parole  sur  une  tiueslion  proposee  t>ar  la  Commission  au 
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sujet  de  Interpretation  des  lignes  2-3, 12-13,  15-16, 16-17, 
de  rinser ipti on  funeraire  d’Eschmounazar,  roi  de  Sidon. 

Je  rappel lerai  le  textede  ces  lignes  etla  traduction  donnee 
dans  le  programme  de  la  Commission  : 

LIGNES  2-3  : 


nn_L>s  p  on  'sn  a»  son  p  >ny  bs  nVsaa 

:  ••  •  :  T  ••  **  ”  ; 

J’ai  6te  ravi  avant  mon  temps,  au  milieu  de  ceux  qui  sont  banes 
du  jour  (des  morts  habitant  le  pays  de  la  nuit  eternelle,  le  Scheol)i 
pendant  mon  elevation;  je  suis  pieux,  lils  d’immortalite  (c  est-a-dire 
meritant  Vimmortalite. 

T.ir,\Ks  12-13  : 


p  nn  d>  sdo  p  ’ny 

•  -r  ••  ••  -  ;  ••  •  • 


bs  mtaa  pa  nas  3 

.  ,  ,  -  .  .  j  T 

-jats,  nn_L>s 


Car,  moi,  plein  de  grace,  j’ai  ete  ravi 
de  ceux  qui  sont  barres  du  jour,  pendant 
lils  d’immortalite. 


avant  mon  temps,  au  milieu 
mon  elevation  ;  je  suis  pieux, 


lignes  15-16  : 


mrua*y  n’s  puni ...  nnpbn  ra  n>s  *ap  (qsi  “as) 

■cans  nm 


(Ma  mere  et  moi)  nous  avons  construit  le  (temple  de  Melqart),  et 
certes,  le  dieu  me  fera  contempler  l’Astarte  des  cieux  magniliques. 

lignes  16-17  ; 


otw  •anw 

••  t  •  : 


♦  ♦♦ 


piysS  ns  las  ins  past 

••  •  t  •  •  :  :  :  • 


Et  e’est  nous  qui  avons  construit  un  temple  en  l’honneur  dEscli- 
mouu .  el  certes,  ce  dieu  me  lera  habiter  les  cieux  magniliques. 
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M.  BAUMFELD  (Pologne)  propose,  pour  les  lignes  15 
et  16,  la  traduction  suivante  : 

«  Nous  avons  construct  lo  temple  de  Melquart,  (et)  nous  (y)  chan- 
«  terons  l’Astarte  des  Gi'eux  puissants  ». 

Le  Dr  J.  M.  RABBINOWICZ,  de  Paris  (Pologne)  : 
Appele  ct  donner  mon  avis  sur  les  versets  d’Eschmounazar 
en  question,  je  reponds  que  j’adopte  completement  l’idee  de 
mon  savant  ami  Joseph  Halevy,  que  la  croyance  a  l’immortalite 
de  Tame  etait  generate  parmi  les  anciens  Hebreux,  comme 
parmi  leurs  voisins  paiens.  Je  fais  cependant  mes  reserves 
quant  h  la  traduction  des  versets  2-3  et  12-13,  et  j’en  pro¬ 
pose  une  autre.  L’expression  bar  re  du  jour ,  comme 
image  de  la  mort,  me  semble  bizarre,  et  je  ne  pense  pas 
qu’on  trouverait  quelque  chose  d’analogue  dans  la  Bible. 
Le  mot  hebreu  "tfQ  meaz,  veut  dire  «  depuis  »  et  non  pas 
«  pendant  ».  On  ne  voit  pas  comment  la  phrase  «  j’ai  ete 
ravi  »  se  lie  avec  l’autre  « je  suis  pieux  ».  Enfin  Eschmou- 
nazar  croyait  que  tous  leshommes  etaient  immortels.  Com¬ 
ment  peut-il  s’en  faire  un  titre  special?  Appartenait-il  a  une 
secte  religieuse  ou  a  une  caste  dont  les  membres  croyaient 
que  lAme  de  tous  les  autres  n’etait  pas  immortelle? 

Pour  ces  motifs,  je  propose  une  autre  traduction,  en  fai- 
sant  d’abprd  les  remarques  suivantes  : 

1.  Depuis  la  plus  haute  antiquite  bibliquc,  et  meme 
grecque, jusqu’a  Jesus-Christ,  qui  dit : « Heureux  les  pauvres » 
et  «  les  riches  entreront  difficilement  dans  le  paradis  »  ,  la 
pauvrete  etait  Pimage  de  toutes  les  vertus,  tandis  que  les  ri¬ 
ches  et  les  puissants  de  la  terre  etaient,  d’ordinairc,  les  me- 
chants,  en  abusant  de  leur  force  pour  opprimer  les  faibles, 
et  en  bravant  Dieu  et  les  homines.  Dans  Job,  ce  sont  toujours 
Jes  grands  et  les  puissants  de  la  terre  <] ui  sont  les  pechcurs  et 
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queDieupunit.  Le  mot  hebreu^y  am,  veut  dire  «  pauvre», 
et  aussi  «  humble,  soumis  aux  lois  divines  et  humaines  » , 
et  par  consequent «  vertueux».  De  meme  le  substantif  ani  ou 
aniyah  veut  dire  «  pauvrete  »,  et  aussi  «  humilite  relU 
gieuse  ».  David,  immensement  riche,  et  faisant  des  offres 
innombrablespour  preparer  la  construction  du  temple,  dit : 
«  J’ai  prepare  tout  cela  dans  mon  ani  »,  ce  qui  veut  dire 
«  dans  mon  humilite  »  et  non  pas  «  dans  ma  pauvrete  ». 

2.  On  croyait  que  toutes  les  souffrances,  ainsi  que  la  mort 
prematuree,  etaient  des  punitions  pour  les  peches.  Moise  dit 
souvent  que  la  mort  prematuree  sera  la  punition  pour  tel 
ou  tel  crime.  Gependant  on  voyait  souvent  des  hommes 
tres-vertueux  soufTrir  ou  mourir  jeunes.  On  ne  jetait  pas 
de  pierres  sur  ces  malheureux  comme  convaincus  de 
pecbe.  Au  contraire,  on  compatissait  au  malheur  immerite, 
en  disant  que  ce  sont  des  faits  qu^on  ne  peut  pas  s’expliquer. 
On  respectait  le  malheur  immerite,  et  on  perseverait  dans  la 
croyance  que  Dieu  est  juste  et  que  toute  mort  prematuree 
ne  peut  6tre  qu’une  punition  pour  un  peche.  Gependant, 
raalgre  la  foi  en  la  justice  divine,  on  se  plaignait  parfois  si 
on  etait  frappe  sans  avoir  merite  la  soulTrance,  comme  l’ont 
fait  les  Prophi?tes  et  Job,  et  comme  Fa  fait,  k  mon  avis, 
notre  Eschmounazar. 

3.  Enfin,  en  ce  quiconcerric  specialement  le  pays  d’Esch- 
mounazar,  je  rappellerai  les  passages  d’Ezechiel  (xxvii  et 
xxvm)  ou  ses  souverains  se  glorifiaient  surtout  d’etre  les 
maitres  de  la  mer  et  les  protecteurs  de  la  navigation. 

Je  propose  done,  pour  les  versets  12-13,  Finterpretation, 
qui  suit  : 


«  Je  suis  malheureux,  digno  de  pitie,  puisque  j’ai  ete  enleve  par 
«  une  mort  prematuree,  moi,  souverain  de  la  mer;  quoiqu.e  depuis. 
«  mon  elevation  sur- le  Irene  je  suis  resle  innocent  [je  n’aie  pas 
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«  abase  de  ma  puissance  pour  opprimer  les  faibles]  el  que  je  n’aie 
«  pas  merite  la  mort  ». 

Traduction  litterale  :«  Gar  moi,  digne  de  pitie,  j’ai  ete  ravi  avant 
«  mon  temps-,  [moi[  fils  [ on  homme]  de  la  protection  de  la  mer; 
«  [quoique]  depuis  mon  elevation  [je  sois  restej  innocent,  et  fils  [ou 
«  homme]  de  la  non-mort  [de  la  vie]  ». 

Yoici  mes  explications  :  Le  mot  nahon  est  le  niphal  de 
hanon,  qui  signifie,  au  participe,  «  digne  de  pitie  »  (voy. 
Jeremie,  XXII,  23);  masakh 1  veut  dire  «  couverture,  pro¬ 
tection  ».  On  dit  en  hebreu  ansche  kodesch,  «  liommes  de 
saintete  »,  pour  «  hommes  saints  » ;  bene  hail  «  fds  de  la 
force  »,  pour  «  les  hommes  forts  ».  De  m6me  ici,  hen  mas - 
sakh  «  fils  dela  protection  ».  pour  «  protecteur,  souverain  » . 
Le  mot  rum  est.  un  substantif  qui  veut  dire  «  hauteur,  ele¬ 
vation  ».  On  dit  en  hebreu  ben  moveth  «  his  de  la  mort  », 
pour  «  hommes  meritant  la  mort  »  ;  par  consequent,  a  mon 
avis,  on  peut  dire  ben  al  moveth  «  fils  de  la  non-mort », 
pour  «  fils  de  la  vie  »  ou  «  homme  digne  de  vivre  ». 

M.  SCHCEBEL  :  II  seraif,  <\  mon  avis,  malaise  de  dire  si 
Vexpression  «  fils  d’immortalite  »,  que  M.  J.  Halevy  ren¬ 
contre  dans  1’in  scrip  lion  d’Eschmounazar,  se  rapporte  a  fi- 
dee  d’une  vraie  et  reelle  immortalite,  ou  si  ce  n’est  qu’un 
euphemisme  pour  voiler  la  nuit  du  tombeau  qui  regne  dans 
le  Scheol.  On  ne  pourrait,  je  crois,  se  prononcer  a  cet  egard 
avec  une  certitude  suffisante,  qu’apres  avoir  reussi  a  de¬ 
terminer  l’epoque  ou  vivait  le  roi  Eschmounazar.  Or  les 
opinions  des  Orientalistes  sont  ici  des  plus  divergentes. 
Ewald  assigne  au  sarcophage  de  Sidon  la  date  du  xie  sibcle 


1  Qui  vient  du  vorbe  sakhakh  «  protoger  », 
chic!  pour  un  roi  du  memo  pays  de  Sidon  {Ez 


mot  employe  ])ar  Eze- 
echiel,  28,  1  i). 
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avant  noire  ere ;  Hitzig  le  croit  da  vne  siecle,  le  due  de 
Luynes  da  vi%  Meyer  da  v3.Munk  ne  se  prononce  pas;  il  a 
pris  le  parti  le  plus  sage.  Pour  le  moment,  on  voit  done 
que  les  dates  qu’on  a  produites  jusqu’ici  ne  permettent  pas 
de  prendre  P  expression  precilee  dans  le  sens  de  la  croyance 
a  l’immortalite  immaterielle,  ideale.  Cette  immortalite-la, 
nous  la  devons  aux  speculations  de  Plato*n,  et  1  influence  de 
Phellenisme  n’a  pas  pu  la  repandre  en  Orient  avant  le 
me  siecle;  cela  est  evident. 

En  attendant,  il  semble  justifie  de  ne  voir  dans  Pimmor- 
talite  d’Eschmounazar  qu’une  sorte  de  vie  lerrestre  que  le> 
religions  de  POrient,  de  la  Grece  et  de  Rome  faisaient  conti¬ 
nuer  au  trepasse  dans  un  lieu  quelconque  de  la  nature  et 
special ement  dans  la  tombe.  Il  est  clair  que,  si  on  avait  eru 
les  defunts  transports  dans  un  sejour  transcendant,  on  ne 
leur  aurait  pas  apporte  a  manger  et  a  boire,  on  ne  se  serait 
pas  entretenu  avec  eux  moyennant  un  orifice  qu  on  mena- 
geait  dans  le  tertre  qui  couvrait  leurs  cendres,  on  ne  les  au-r 

rait  pas  evoques. 

L’idee  de  survivance  metapliysique  de  Phomme  est  ce- 
pendant  tres-vieille  ;  elle  est  tout  entiere  dans  la  doctrine 
mosaique  qui  fait  creer  Phomme  a  P image  et  a  la  ressem- 
blance  de  Jahwe,  YEternel .  Seulement,  ce  qu’un  sage  anti¬ 
que  a  concu  dansun  moment  d’intuition  extra-lucide,  pour 
nPexprimer  ainsi,  n’a  pu  se  faire  jour  dans  l’espnt  des 
masses  qu’apres  de  longs  siecles  et  grice  aux  doctiines,  si 
eminemment  spiritualistes,  du  platonisme  d  abord,  puis  du 
ebristianisme. 


M.  Philippe  BERGER  :  La  date  dc  Pinscription  n’est  pas 
aussi  incertaine  qu’on  a  Pair  de  le  croire.  La  question  a  mai- 
che  depuis  vingt  ans.  Aujourd’hui,  Pareheologie  et  Pepigra- 
phied’un  cote,  Phistoire  de  Pautre,  nous  obi i gent  a  placer  la 
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redaction  do  ce  texte  vers  la  premiere  moitie  du  quatriemc 
siecle,  plus  pres  de  Fan  350  que  de  Fan  400.  Cela,  du  reste, 
ne  prejuge  en  rien  la  traduction. 

La  ligne  3  est  pleine  d’obscurites.  Pourtant,  sans  entrer 
dans  une  discussion  de  detail,  je  ferai  remarquer  que  la  tra¬ 
duction  qu’on  nous  propose  denature  le  caractere  general  de 
1  inscription.  La  note  dominante  de  tout  le  morceau  est  un 
sentiment  de  tristesse,  incompatible  avec  les  pensees  que 
Fon  prete  a  Eschmounazar ;  eile  est  donnee  par  ses  pre¬ 
mieres  paroles  :  «  J’ai  ete  enleve  avant  mon  temps  ».  Les 
mots  «  fils  d’immortalite  »  n’ont  pas  de  sens,  venant  de  suite 
aprbs.  L’auteur  de  la  traduction  Fa  si  bien  senti  qu’il  les  a 
isoles  du  reste  et  en  a  fait  une  proposition  a  part.  Je  crois 
que  c’est  faire  violence  au  texte.  Tout  au  moins  faudrait-il, 
dans  ce  cas-la,  le  pronom  personnel  :  “ptf  ‘p  D31. 

Quant  aux  traductions  partielles  des  lignes  1 4-1 8,  soumises  a 
votre  examen,  je  n  ai  pas  1  intention  de  rechercher  jusqu’a  quel 
point  cette  conception  des  cieux,  consideres  comme  le  paradis 
des  hommes  pieux,  peut  6tre  phenicienne.  La  question  a  ete 
longuement  debattue  devant  1  Academie  et  est  entouree  de 
toutes  les  lumieres  qu  elle  est  capable  de  recevoir.  II  faudrait, 
pour  modifiei  la  fafon  dont  elle  se  pose,  de  nouveaux  docu¬ 
ments  pheniciens  ou  autres.  Je  me  bornerai  a  examiner  la 
traduction  de  M.  Levy,  de  Breslau,  reprise  aujourd’hui  par- 
tiellement  par  M.  HaJevy. 

Sans  doute,  on  serait  desireux  de  retrouver  sur  une  inscrip¬ 
tion  la  forme  phenicienne  de  la  Venus  Urania,  la  divinite  fe- 
melle  conespondant  au  dieu  Baalsamin,  que  M.  Henan  a  de- 
couvert  sur  Finscription  d’Oumm-el-awamid. 

M.  Levy  a  ete  le  premier  a  faire  cette  conjecture  :  au  lieu 
de  la  lecon,  re^ue  avant  lui,  Aschloret  schem  Baal , 

rnn^y  «  Astarte,  nom  de  Baal  »,  il  proposa  de 
lire  Aschtoret  schemei  Baal ,  et  de  tra- 

duire  ces  mots  par  «  FAstarte  des  cieux  de  Baal  »  ou,  plutbt 
encore,  «  du  Baal  celeste  ».  (Phcenicische  Studien ,  fasc.  I, 
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p.  23-26  et  32*33.)  II  appuyait  cette  derniere  traduction  sur 
des  rapprochements  assez  specieux :  Schemouel  (Samuel),  Sa- 
meroumat  (Semiramis),  etc.  Mais  ce  ne  sont  la  que  des  simples 
noms  propres.  Des  lors,  en  supposant  Schemei-Baal  forme  de 
la  meme  facon,  ce  ne  serait  plus  qu’une  variante  du  nom  de 
Baal,  et  Aschtoret-Schemei-Baal  serait  a  peu  pr&s  l’equiva- 
lent  d’Aschtoret-Baal,  ce  qui  est  bien  loin  de  l’idee  exprimee 
par  l’auteur  de  la  traduction  proposee. 

Lcs  exemples  precedents  perdent  leur  valeur  lorsqu’on  tra- 
duit  Aschloret  schemei  Baal  par  «  1’Astarte  des  cieux  de 
Baal  »,  et  que  Ton  voit  dans  les  mots  schemei  Baal  un  simple 

etat  construit :  un  nom  de  cette  forme  serait  tout  a  fait  iso- 

>  > 

le.  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  citation,  tiree  des  Lamenta¬ 
tions ,  ch.  Ill,  v.  56,  sur  laquelle  s’appuie  M.  Ilalevy  ;  le 
verset  55  contient  bien  un  passage  analogue,  mais  qui  a  un 
sens  tout  different.  Enfin  lui-m6me  repousse  l’analogie  que 
l’on  pourrait  tirer  de  l’expression  Tanit  Penbaal. 

Nous  nous  demandons  mdme  comment  il  fait  pour  concilier 
sa  traduction  avec  une  theorie,  emise  par  lui  naguere,  et  sui- 
vant  laquelle  toutes  les  fois  qu’un  nom  de  dieu  est  associe  a 
un  autre  terme,  ce  dernier  doit  6tre  un  nom  propre  de  lieu. 
Les  cieux  de  Baal  ne  sont  pourtant  pas  un  nom  geographique. 

L’expression  rHUlW  ,  As  c  lit  ore  t  schamaim 

adirim  «  l’Astarte  des  cieux  magnifiques  »,  qu’on  croit  trou- 
ver  deux  lignes  plus  bas  (1.  18),  parait,  au  premier  abord, 
confirmer  la  lecon  Aschtoret  schemei  Baal.  Cette  analogic 
est  trompeuse.  En  effet,  on  pouvait  dire  Baal  schamaim , 
QDUf  parce  que  cela  signifie,  a  proprement  parler, « le 

maitre  des  cieux  »,  demdme  qu’on  disait  DOU7  Melkat 

schamaim , « la  reine  des  cieux  »;  mais  il  n’en  est  pas  de  meme 
des  noms  rnrWV,  «  l’Astarte  des  cieux »,  PTOV 

DTItf  DD'C/  « l’Astarte  des  cieux  magnifiques*;  ces  locutions 
sont  du  francais ;  elles  ne  sont  pas  de  l’hebreu  ni  du 
pbenicien.  D’ailleurs,  on  n’aurait  pas  employe,  a  deux 
lignes  de  distance,  deux  termes  different^  pour  designer 
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une  memo  divini te,  envisag6e  sous  le  m6me  aspect.  Les 
deux  expressions  Aschtoret  schemei  Baal  et  Aschtoret  scha - 
maim  adirim ,  au  lieu  de  s’appeler,  s’excluenl.  Si  la  «  Virgo 
Coelestis  »,  la  deesse  Uranie,  s’est  dite  en  phenicien  ■  Asch¬ 
toret  schemei  Baal  »,  on  a  du  l’appeler  toujours  de  meme. 

Je  prefere  me  rattacher  a  l’ancienne  traduction,  et  voir  dans 
la  forme  Schem  Baal  une  locution  analogue  au  Schem  Jahve, 
le  nom,  c’est-a-dire  la  personnification  de  Jahve.  Et  s’il  me 
fallait  absolument  trouver  la  forme  phenicienne  correspondant 
a  la  Venus  Urania,  j’aimerais  mieux  la  chercher  dans  cette 
epithete  de  Pen-Baal,  si  frequeute  sur  les  monuments  que  Ton 
decouvre  a  Carthage,  sur  1’emplacement  meme  du  temple  de 
la  Virgo  Coelestis. 

Quant  aux  sept  lettres  DTftf  QQU/,  de  quelque  facon  qu’on 
les  lise  et  qu’on  les  traduise,  on  peut  dire  d  priori  et  par  l’exa- 
men  du  texte  meme  qu’elles  sont  le  complement  du  verbe  et 
non  pas  d’Astarte.  La  preuve  s’en  trouve  a  la  ligne  17,  oil  la 
meme  expression  reparait  sans  6tre  accompagnee  du  nom 
d’ Aschtoret.  Or  les  deux  passages  sont  evidemment  paral¬ 
lels. 

Au  reste,  le  meme  parallelisme  se  retrouve  encore  au  com¬ 
mencement  des  deux  phrases,  quoiqu’on  l’y  ait  meconnu. 
Nous  y  trouvons  deux  verbes  de  meme  forme,  si  meme  ils  ne 
sont  pas  identiques,  suivis,  dans  le  premier  cas,  d’un  comple¬ 
ment  direct;  dans  le  second,  du  pronom  suffixe  i.  Ce  pronom 
doit  corresponds  grammaticalement,  dans  la  seconde  phrase, 
au  complement  exprime  dans  la  premiere  ;  c’est  le  pronom  de 
la  troisi&me  personne.  La  comparaison  des  deux  phrases  ne 
laisse  pas  de  doute  a  cet  £gard  : 

>  pun 


Dans  Interpretation  de  ces  textes,  oil  les  mots  ne  sont  pas 


sur  l’inscrii’tion  d’esciimounazar.  245 

SeparSs,  on  ne  saurait  trop  se  laisser  guider  par  la  structure 
generale  de  la  phrase  :  c’est  notre  seul  fil  conducteur. 

Je  ne  puis  done  accepter  l’ensemble  de  la  traduction  propo- 
see  pour  la  fin  des  lignes  16  et  17  : 

Lign.  16  :  «  Melquart  nous  fera  voir  l’Astarte  des  cieux 
«  magnifiques  ».  (Var.,  lign.  18,  des  cieux  de  Baal.) 

Lign.  17:  «  Eschmoun  me  fera  habiter  les  cieux  magni- 
«  fiques  ». 

L’idee  de  l’immortalitS,  telle  que  la  concevait  Eschmouna- 
zar,  est  exprimee  autre  part,  mais  elle  est  bien  differente. 
Dans  les  imprecations  qu’il  adresse  a  ceux  qui  violeraient  sa 
sepulture,  le  roi  s’ecrie  (lign.  8)  :  «  Qu’ils  n’aient  pas  de 
«  couche  parmi  les  Hephaim,  qu’ils  ne  soient  pas  ensevelis 
«  dans  un  tombeau,  et  qu’ils  n’aient  pas  de  fils  ni  de  posterite 
«  aprSs  eux  ».  Le  sejour  parmi  les  ombres,  le  repos  du  tom¬ 
beau  et  une  posterite,  voila  l’immortalite  de  l’inscription 
d’Eschmounazar. 

M.  HALEVY  :  Je  ne  puis  partager  l’assurance  avec  laquelle 
on  place  la  redaction  de  l’inscription  d’Eschmounazar  au 
ive  siScle  avant  l’bre  vulgaire.  A  defaut  de  donnees  historiques, 
la  forme  du  sarcophage,  ainsi  que  l’a  demontre  le  due  de 
Lhuynes,  se  rattache  aux  monuments  egyptiens  du  vne  et  du 
vie  siecle;  il  est  done  anterieur  a  l’epoque  achemenide.  Les 
conclusions  du  savant  archeologue  ont,  a  mes  yeux,  plus  de 
valeur  que  l’opinion  de  Levy  qui,  s’appuyant  sur  un  passage 
mal  interpret  (QdSd  ,  1.  18),  a  cru  y  trouver  une  allu¬ 
sion  au  grand  roi  perse.  Des  raisons  tirees  du  caractere  paleo- 
graphique  du  document  nous  obligent  egalement  a  maintenir 
la  date  fixee  tout  d’abord  par  le  due  de  Lhuynes. 

M.  Berger  parait  trouver  que  le  sentiment  de  tristesse  qui 
domine  dans  l’inscription  est  incompatible  avec  l’idee  d’un 
rbgne  glorieux,  c’est  pourtant  tres-naturel  de  la  part  d’un 
horrime  mort  dans  la  force  de  l’age.  Plus  la  vie  du  roi  a  ete 
heureuse,  plus  sa  mort  prematuree  lui  a  du  paraitre  lugubre 
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et  cruelle.  La  seule  consolation  qui  lui  reste  apres  le  total 
naufrage  de  son  court  bonheur  terrestre,  c’est  la  conscience 
d’avoir,  en  raison  de  ses  fondations  pieuses  enumer^es  aux 
lignes  15-18,  bien  merite  des  dieux,  etde  participera  Yimmor- 
taliie  promise  aux  hommes  justes  dans  la  religion  pheni- 
cienne.  Cette  immortalite  consiste,  nous  l’apprenons  des  li¬ 
gnes  16  et  17,  a  etre  place  dans  les  cieux  en  compagnie  des 
dieux  et  a  contempler  la  beaute  divine  de  la  Venus  Urania. 
M.  Berger  a  raison  d’exiger  la  presence  du  pronom  personnel 
apres  les  mots  *p  DP ;  il  se  trouve,  en  eflet, 

ligne  13.  Dans  la  ligne  3  il  ne  manque  pas  non  plus,  seule- 
ment  il  est  place  apres  EDW,  qui  est  le  deuxieme  comple¬ 
ment  du  verbe  «  etre  »  sous-entendu.  Autrement  il  aurait  fallu 
repeter  le  pronom,  procede  peu  en  usage  dans  le  style  lapi- 
daire. 

Le  nom  de  Venus  Urania  etait  en  phenicien  JY"IPUfy 
Aschtoret  schamem,  non  pas  Aschtoret  scheme  Baal  ou 
Aschtoret  schamCm  addirim ,  comme  M.  Berger  a  Lair  de 
m’imputer. 

Les  epithetes  Svn  ( Scheme  Baal)  et  D'Tltf  qui  s’y  sont 
jointes  torment  une  amplification  rhetorique.  Au  lieu  de  dire 
simplement  PPiriD  «  de  dessous  le  ciel  »,  un  poete 

hebreu  a  dit  :  HW  PPPO  «  de  dessous  les  cieux  de 
Jahw6  »  ( Lamentations ,  111,  66).  Ce  passage  cl6t  le  troisieme 
chapitre  des  Lamentations,  et  il  est  a  supposer  qu’il  n’echap- 
pera  plus  a  l’attention  de  M.  Berger.  G’est  de  la  m6me  facon 
qu’il  taut  entendre  l’expression  Sya  Diy  de  notre  texte,  car 
la  traduction  ancienne  de  ces  mots  par  «  personnification  de 
Baal  »  repose  sur  une  analogie  Active.  En  hebreu  PlW 
n’a  jamais  le  sens  qu’on  lui  pr6te ;  on  peut  s’en  convaincre  en 
comparant  les  passages  ou  figure  cette  expression. 

Je  me  permettrai  encore  de  relever  une  autre  imputation 
aussi  peu  exacte  que  la  premiere.  J’ai  soutenu  et  je  soutiens 
encore  qu’il  n’existe  aucun  exemple  ou  le  mot  Baal  soit  suivi 
d’un  adjectif.  L’honorable  preopinant  me  fait  dire  que,  «  toutes 
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les  fois  qu’un  nom  de  dieu  est  associe  a  un  autre  terme,  ce 
dernier  doit  6tre  un  nom  propre  de  lieu  »,  et  cela  seulement 
pour  avoir  le  plaisir  de  remarquer  que  «  les  cieux  de  Baal  ne 
sont  pourtant  pas  un  nom  geographique  *. 

Enfin  M.  Berger  n’est  pas  plus  heureux  quand  il  assure  que 
j’ai  m^connu  le  parallelisme  des  passages  suivants  : 

dtw  DD\y  mnwy  tv#  pwn 

DDiy 

J’ai  signale,a  deux  reprises,  ce  parallelisme  dans  leMemoire 
lu  devant  1’Academie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
c’est  precisement  sur  ces  passages  que  se  fonde  mon  interpre¬ 
tation  du  terme  phenicien  al-mout  par  «  immortalite  ». 

Nous  sommes  arrive  aux  phrases  qui  nous  offrent  la  croyance 
phenicienne  relative  a  la  remuneration  des  justes  aprbs  la 
mort.  Elies  sont  claires  et  sans  ambages  : 

«  Le  dieu  (les  dieux)  me  fera  (feront)  contempler  l’AstartS  des  cieux 
«  magnifiques  ». 

«  Le  dieu  (les  dieux)  me  fera  (feront)  habiter  les  cieux  magni- 
«  fiques  ». 

Si  1’on  prend,  avec  M.  Berger,  les  mots  QTltf  0 12X2  pour 
le  complement  du  verbe  “lltf ,  ce  qui  est  possible  quoique  im¬ 
probable,  alors  on  devra  traduire  la  premiere  phrase  ainsi 
qu’il  suit  : 

«  Le  dieu  (les  dieux)  me  fera  contempler  les  cieux  magnifiques  en 
«  compagnie  d’Astart£  ». 

Cette  traduction  ne  change  rien  au  fond ;  les  notions  escha- 
tologiques  restent  les  m&mes.  Habiter  les  cieux  dans  la  societe 
des  dieux,  voila  le  sort  que  les  pieux  Pheniciens  attendaient 
apr&s  la  mort. 
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II  est  done  bien  etonnant  que  M.  Berger  ait  abandonne  cette 
source  directe  et  limpide  pour  s  attacher  a  une  deduction  ha- 
sardeuse  au  plus  haut  degre.  De  ce  que  les  profanaleurs  du 
tombeau  sont  menaces  de  chatiments  temporels,  il  ne  s’ensuit 
nullement  que  la  croyance  phenicienne  ait  ignore  une  remu¬ 
neration  d’outre-tombe.  Rien  n’est  plus  errone.  Dans  tout  le 
cours  du  moyen  &ge,  les  formules  d’excommunication  en  usage 
en  meme  temps  chez  les  Juifs  et  chez  les  Chretiens  etaient  a 
peu  pres  concues  dans  ces  termes  : 

* 

«  Qu’ils  soient  maudits  dans  leur  habitation.  Qu’ils  soient  maudits 
«  aux  champs.  Maudite  soit  la  nourriture  de  leur  corps,  et  maudit 
«  le  fruit  de  leurs  entrailles.  Que  leurs  fils  deviennent  orphelins  et 
«  leurs  femmes  veuves.  Que  le  Seigneur  les  frappe  de  faim,  de  soif, 

«  de  misere,  de  froid  et  de  fievre.  Qu’ils  soient  maudits  debout,  cou- 
«  ches,  assis.  Qu’ils  n’aient  d’autre  sepulture  que  celle  des  anes.  — 

«  Amen  ». 

lei  nous  attendons  que  M.  Berger,  en  poursuivant  rigoureu- 
sement  sa  logique,  s’ eerie  egalement :  «  Avoir  une  sepulture 
honorable,  laisser  un  nom  sans  tache  et  une  posterity  aussi 
riche  que  saine  et  nombreuse,  voila  en  quoi  se  resu- 
mait  l’immortalite  du  monde  juif  et  chretien  durant  le  moyen 
age  » 1 

M.  Philippe  BERGER.  L’exemple  de  M.  Halevy  n’est 
pas  concluant.  Pour  trouver  un  point  de  comparaison  juste, 
il  aurait  fallu  qu’il  nous  citat  la  fin  ordinaire  de  ces  formules 
d’ imprecations  si  frequentes  sur  les  bulles  et  les  chartes  du 
moyen  &ge  : 

«  Que  son  nom  soit  raye  du  Livre  de  vie.  Qu’il  soit  exclu  de  la  so- 
«  ciete  de  Dieu  et  de  ses  saints,  et  que  Dieu  le  condamne  a  aller  au 
«  fond  des  enfers  avec  Judas  le  traitre  ». 

J’en  conclus  que  les  chretiens  du  moyen  age  croyaient  a  une 
vie  future  et  a  un  sejour  des  bienheureux  auprbs  de  Dieu  et 
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cle  ses  saints'.  De  m6me,  quand  jelis  dans  l’inscription  d’Esch- 
mounazar  :  «  Qu’ils  n’aient  pas  de  repos  dans  la  tombe  ni 
de  sejour  aupres  des  ombres  »,  j’en  conclus  que  les  Pheni- 
ciens  croyaient  au  repos  des  hommes  pieux  dans  la  tombe 
et  a  une  sorte  de  scheol ,  un  monde  des  ombres.  Ge  qu’ils 
refusent  aux  mechants,  c’est  ce  qu’ils  soubaitent  pour  eux- 
memes.  Voila  ce  qu’etait  l’immortalite  pour  les  pheniciens  en 
general. 

Peut-6tre,  par  une  faveur  exceptionnelle,  les  rois  et  les 
princes,  quelques  hommes  d’elite,  participaient-ils  en  quelque 
mesure,  apres  la  mort,  a  la  vie  divine.  Quoique  peu  probable, 
cela  n’est  pas  impossible  a  priori .  Seulement,  il  faudrait  le 
demontrer.  M.  Halevy  croit  que  l’inscription  d’Eschmounazar 
en  fournit  les  moyens,  je  ne  le  crois  pas.  Voila  par  ou  nous 
diffdrons. 

M.  Halevy  a  parfaitement  compris  que  le  noeud  de  la  ques¬ 
tion  etait  dans  les  deux  expressions  :  Aschtoret  schemei  Baal , 
Aschtoret  schama'im  Adirim.  Son  explication  de  ces  deux 
noms  une  fois  adoptee  entrainerait  le  reste.  Aussi  I’affirme- 
t-il  avec  son  talent  habituel,  et  l’autorite  que  lui  donne  sa 
grande  connaissance  de  l’Orient.  On  desirerait  pourtant  quel¬ 
ques  exemples:  M.  Halevy  n’en  cite  qu’un.  Nous  allons  l’exa- 
miner.  II  est  tire  des  Lamentations ,  ch.  Ill,  v.  66  (et  non 
pas  v.  56). 

Nous  remercions  M.  Halevy  de  la  petite  lecon  qu’il  a  bien 
voulu  nous  donner  en  passant.  Une  autre  fois,  nous  tacherons 
de  mieux  corriger  ses  citations  quand  elles  seront  inexactes. 
Le  verset  en  question  se  termine,  en  effet,  par  les  mots  :  «  Tu 
les  balayeras  de  dessous  les  cieux  de  Jehovah.  ».  Cette  expres¬ 
sion,  singuliere,  si  Ton  songe  que  l’auteur  de  ce  morceau 
s’adresse  a  Jehovah  lui-m^me,  ne  se  rencontre  que  la.  II  est 
m6me  permis  de  se  demander  si  elle  n’y  est  pas  par  suite 
d’une  erreur.  En  effet,  la  Peschito,  les  Septante,  la  Vulgate, 
toutes  les  anciennes  versions  sans  exception,  ont  une  autre 
lecon.  Elies  traduisent : «  Tu  les  balayeras  de  dessous  les  cieux, 
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6  Jehovah.  »  Cette  le$on,  du  reste,  semble  rdclamee  par  le 
contexte.  En  effet,  au  verset  64,  dans  un  passage  parallfele  au 
n6tre,  le  poete  s’ eerie  :  «  Tu  leur  donneras  leur  salaire, 
6  Jehovah.  »  11  semble  assez  probable  que  les  traductions 
precitees  visent  un  texte  different  du  texte  recu,  et  que 
celui-ci,  le  texte  massoretique,  contient  a  cet  endroit  une 
faute. 

En  tous  cas,  ce  n’est  pas  sur  un  exemple  isole  et  in¬ 
certain  que  Ton  peut  appuyer  une  theorie  qui  modifie  aussi 
profondement  ce  que  nous  savons  sur  la  mythologie  pheni- 
cienne.  A  moins  que  M.  Halevy  ne  nous  apporte  de  nouveaux 
exemples,  nous  ne  pouvons  done  accepter  une  traduction  qui 
sent  un  peu  trop  «  l’amplifi cation  rhetorique.  » 

On  me  permettra  de  ne  rien  dire  des  traductions  que 
M.  Halevy  me  pr6te.  J’ai  fait  expres  de  n’en  donner  aucune. 
Le  programme,  en  proposant  la  traduction  que  nous  avons 
discutee,  demandait  <*  qu’on  la  soumit  a  une  critique  rigou- 
reuse,  a  cause  des  idees  profondement  eschatologiques  quelle 
renferme.  »  Je  n’ai  pas  voulu  faire  autre  chose. 


Inscription  carthaginoise  de  Sulci. 


M.  HALEVY  prend  la  parole  pour  expliquerune  inscrip¬ 
tion  neopunique  decouverte  en  Sardaigne  et  connue  sous 
le  nom  de  sulcitana  secunda  *.  Le  texte  a  ete  publie  par 
M.  de  Maltzan,  mais  l’interpretation  donnee  par  ce  voya- 
geur  n’a  pas  pu  obtenir  le  suffrage  des  Orientalistes. 
M.  Levy,  de  Breslau,  n’apu  lire  que  la  quatri&me  ligne  du 
texte;  tout  le  reste  est  demeure  inintelligible  jusquA  ce  jour. 
M.  Halevy  donne  maintenant  le  dechiffrement  de  1’inscrip- 


1  Voy.  Planche  60. 


Congres  international  des  Onentalistes. 


1873..P1  60. 
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tion  entire,  laquelle  doit  6tre  traduite  ainsi  qu’il  suit  : 

«  Fait  par  Balkas  Bara,  femme  de  Baal,  parce  que  (le  dieu)  a 
«  exauce  toutes  ses  prieres  (et)  l’a  benie.  Elle  a  execute  la  construc- 
«  tion  de  cet  autel  pour  son  salut  et  pour  celui  de  son  fils  Asam.  Etle 
«  a  aussi  erige  cette  pierre  en  memoire  de  Bahat  et  de  Makra  ses 
«  nobles  maitres.  » 

Comme  on  le  voit,  notre  texte  porte  un  caractere  votif  et 
a  pour  auteur  une  femme  esclave.  C’est  la,  dit  M.  Halevy, 
le  point  ou  reside  le  principal  inter^t  du  monument.  Les 
inscriptions  votives  faites  par  des  esclaves  abondent  dans 
l’epigraphie  semitique;  elles  sont,  au  contraire,  presque 
absentes  dans  l’epigraphie  greco-romaine,  qui  est  cependant 
extremement  riche.  Les  peuples  aryens  ont  toujours  re¬ 
garde  l’esclave  comme  un  6tre  inferieur  ne  devant  prendre 
part  &  aucune  ceremonie  religieuse.  Les  plus  profonds  pen- 
seurs  de  l’antiquite  grecque,  Platon  et  Aristote,  ne  font  pas 
exception  a  la  regie  generate.  Chez  les  Semites,  au  con¬ 
traire,  l’esclave  est  considere  comme  un  membre  de  la 
famille.  La  legislation  mosaique  recommande  particulie- 
rement  l’admission  des  esclaves  aux  rites  les  plus  solennels  du 
culte.  On  connait  les  belles  paroles  du  patriarcbe  idu- 
meen  : 

Moi,  j’aurais  ose  m^connaitre  le  droit  de  mon  esclave  male  ou  de 
mon  esclave  femelle,  lorsque  ceux-ci  avaient  contre  moi  un  sujet  de 
plaintes?  (Coupable  d’un  pareil  crime),  qu’aurais-je  pu  faire  au  mo¬ 
ment  ou  dieu  se  serait  leve,  et  quelle  reponse  aurais-je  pu  lui  don- 
ner  s’il  allait  me  demander  compte  (de  mes  actions)?  Certes,  le  dieu 
qui  m’a  cree  dans  les  flancs  (d’un  etre  liumain)  a  aussi  cree  l’es- 
clave  ;  il  nous  a  mis  l’un  et  l’autre  dans  les  entrailles  (d’une  mere). 


Encore  aujourd’hui  le  sort  de  l’esclave,  chez  les  peuples 
musulmans,  est  incomparablement  plus  doux  que  celui  qui 
p5se  sur  les  pauvres  Africains  dans  le  nouveau  monde, 
cbretien  et  civilise. 
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Rapport  sur  les  progres  des  etudes  arameennes } 

par  M.  l’abbe  MARTIN. 

Je  ne  m’arreterai  pasadefinirla  place  qu’occupent  les  etudes 
arameennes  parmi  leslangues  semitiques;  je  sortirais  du  cadre 
restreint  que  j’ai  du  me  tracer  et  je  depasserais  les  limites  d’un 
compte-rendu.  Je  n’essayerai  pas  davantage  de  montrer  Tim- 
portance  du  syriaque  au  point  de  vue  de  la  philologie  semi- 
tique  et  de  l’histoire  orientale.  Mais,  s’il  ne  m’appartient  pas 
de  vous  dire  ce  qu’on  peut  legitimement  attendre  de  ces  etudes 
dans  l’avenir,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  donner  un  rapide 
apercu  des  progrks  qui  ont  ete  accomplis  pendant  ces  cinq 
dernibres  annees.  Pour  le  faire  avec  plus  d’ordre  et  de  me- 
thode,  j’examinerai  successivement  ce  qui  s’est  accompli  dans 
les  divers  pays  de  l’Europe  oil  le  syriaque  est  cultive  avec 
quelque  succes.  Cinq  contrees  se  partagent  cet  honneur  :  ce 
sont  l’Angleterre,  l’Allemagne,  l’ltalie,  la  France  et  les  Pays- 
Bas. 

II  est  bien  juste,  Messieurs,  de  placer  l’Angleterre  en  t6te  de 
cette  liste ;  la  place  lui  appartient,  puisqu’elle  a  retire  les 
etudes  arameennes  du  discredit  oil  elles  etaient  tombees,  depuis 
la  fin  du  dernier  sibcle.  Aprfes  l’extinction  de  la  famille  des 
Assemani,  qui  meritasi  bien  des  langues  orientales  durant  touf 
le  cours  du  xvme  sifecle,  le  syriaque  avaitete  presque  comple- 
tement  oublie;  c’est  a  peine  si^  de  loin  en  loin,  on  avait  vu 
apparaitre  quelque  ouvrage  un  peu  marquant.  On  vivait  uni- 
quement  des  travaux  accomplis  dans  les  ages  precedents,  sur- 
toutde  ceux  auxquels  les  illustres  Maronites  ont  attache  leur 
nom  et  les  papes  du  dernier  sifecle  leur  souvenir.  Mais  un  fait 
important  est  venu  fixer  de  nouveau  l’attention  des  erudits  de 
l’Europe  sur  un  idiome  trop  neglige.  Vous  reconnaissez  tous, 
messieurs,  que  je  veux  parler  de  l’acquisition  des  manuscrits 
de  Nitrie  par  le  British  Museum.  Depuis  leur  arrivec  en  Eu¬ 
rope,  il  ne  s’est  guere  passe  d’ann^es  qui  n’aient  apporte  leur 
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contingent  a  la  litterature  syrienne,  et  les  cinq  dernibres  ont 
ete,  en  particulier,  fecondes  en  heureux  resultats. 

D’abord,  le  catalogue  de  cette  collection  a  ete  publie  par  les 
soins  des  conservateurs  du  Musee  Britannique,  et  le  public 
savant  a  fait  au  travail  de  M.  W.  Wright  l’accueil  bienveillant 
qu’il  merite  *.  Depuis  les  catalogues  faits  par  les  Assemani,  on 
n’avait  rien  vu  d’aussi  etendu  ni  d’aussi  soigneusement  exe¬ 
cute.  L’ouvrage  forme  trois  volumes  in-4°.  Le  premier  a  paru 
en  1870,  le  second  en  1871,  le  troisieme  en  1873.  Plusieurs 
journaux  savants  ont  rendu  compte  de  cette  importante  publi¬ 
cation,  notamment  le  Journal  Asiatique  (1872,  aout-sept., 
236-240)  et  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlcendischen 
Gesellschaft  (1871,  1873). 

Quoique  absorbe  par  ce  grand  ouvrage,  M.  Wright  a  su 
trouver  encore  des  loisirs  suffisants  pour  preparer  et  pour 
publier  des  dissertations  ou  des  livres  qui  feraient,  a  eux 
seuls,  la  reputation  d’un  savant.  Nous  citerons  son  edition  des 
homelies  d’Aphraates i  2,  des  Actes  apocrijphes  des  apotres  3, 
des  fragments  de  la  grammaire  syriaque  de  Jacques  d’Edesse 4, 
et  recemment  encore,  M.  Wright  nous  a  fait  connaitre  une 
traduction  inconnue  ducelebre  roman  de  Kalilah  ve  Dimnah 5. 
Ajoutons  qu’il  n’est  pas  seul  a  explorer  les  richesses  du 
Musee  Britannique. 

Durant  ces  dernieres  annees,  l’Angleterre  a  vu  paraitre 
d’autres  ouvrages  relatifs  au  syriaque.  En  tete  il  faut  placer 
le  grand  Dictionnaire  de  M.  Payne-Smith,  dont  plusieurs  fas¬ 
cicules  sont  ddja  mis  en  circulation.  Ensuite  viennent  quel- 


i  Catalogue  of  Sijriac  manuscripts  in  the  British  Museum,  acquired 
since  the  year  1838,  by  W.  Wright,  L.  L.  D.,  Assistant  Keeper  of  the 
Mss.,  1870,  1871,  1873,  in-4. 

a  The  Homilies  of  Aphraales ,  the  Persian  sage,  London,  1869. 

8  Apocryphal  Acts  of  the  Apostles,  1871. 

4  Fragments  of  the  Syriac  Grammar  of  Jacob  of  Edessa,  1871. 

s  Journal  of  llie  B.  Asiatic  Society ,  1873. 
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ques  autres  Merits  de  moindre  importance,  commeles  ouvrages 
de  MM.  Phillips  de  Cambridge  !,de  Neale  et  Littledale1  2,  de  Mon- 
seigneur  Benni,  ev6que  syrien  de  Mossoul.  Ce  dernier  auteur 
n’a  fait  que  reproduire  des  documents  publies  en  Italie  par 
deux  autres  prelats  orientaux,ainsi  que  nousledirons  plus  loin. 

Apres  l’Angleterre,  l’Allemagne  occupe  le  premier  rang  dans 
les  etudes  arameennes,  moins  par  la  publication  d’ecrits  origi— 
naux  que  par  des  travaux  de  critique  et  de  philologie  com- 
paree.  G’est  en  Allemagne,  en  particular,  que  les  recherches 
sur  la  grammaire  syriaque,  fort  negligee  jusqu’ici,  ont  repris 
faveur.  M.  A.  Merx  a  continue  la  reedition  d’Hoffmann,  qu’il 
a  entreprise  depuis  plusieurs  annees,  si  on  peut  appeler  reedi¬ 
tion  une  oeuvre  si  completement  remaniee3.  M.  Merx  a  intro- 
duit  beaucoup  d’elements  nouveaux  dans  le  travail  de  son  pre- 
decesseur,  mais  on  se  demandesi  ces  changements  sonttoujours 
heureux  et  s’ils  arriveront  a  faire  oublier  l’ouvrage  original. 
M.  Th.  Nbldeke  a  dissemine,  avec  une  incroyable  fecondite, 
des  remarques  pleines  de  sagacite,  d’observation  fine  et  deli¬ 
cate,  de  critique  ordinairement  juste,  quelquefois  cependant 
hasardee,  dans  une  multitude  d’articles  de  revue  ou  dans  des 
dissertations  de  longue  haleine.  La  Zeitschrifi  de  la  Societe 
asiatique  allemande,  les  Goettingische  gelehrte  anzeigen ,  le 
Centralblatt ,  etc.,  lui  ont  servi  d’organes  pour  publier  ses 
travaux.  Nous  ne  mentionnons  ici  que  ses  traites  sur  les  dia- 
lectes  syriens  de  l’Antiliban,  de  la  Palestine  et  de  Palmyre4. 
Le  meme  auteur  a  donne  en  1868  une  tres-bonne  grammaire 
du  dialecte  nestorien,  qu’on  parle  actuellement  aux  environs 
d’Ourmiah  5.  On  pourrait  legitimement  critiquer  certaines  opi- 

1  A  Letter  by  Mar  Jacob  on  Syriac  ortography,  1869. 

2  The  Liturgies  of  St.  Marc,  James ,  Clemens ,  etc.,  London,  1869. 

3  Grammatica  syriaca  quam  post  opus  Hoffmanni  refecil  Adalber¬ 
ts  Merx,  Halis,  1867,  1870. 

4  Zeitschrifi  der  DMG.,  xxr,  183-200;  xxii,  443-527  ;  xxiv,  85-110. 

»  Grammatik  der  neusyrischen  Sprache  am  Ourmiasee  undjn  Kur¬ 
distan ,  Leipzig,  1868. 
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nions  de  l’eminent  professeur,  mais  il  faut  bien  reconnaitre 
qu’il  occupe  la  premiere  place  parmi  ceux  qui  cultivent  la  li¬ 
terature  syriaque  au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  la  phi- 
lologie.  II  n’est  pas  un  de  ses  comptes-rendus  ou  le  grammai- 
rien  et  le  lexicographe  ne  puissent  glaner  quelques  observa¬ 
tions  ing^nieuses  autant  qu’utiles. 

Apres  les  etudes  philologiques,  l’Allemagne  a  fait  encore 
beaucoup  pour  la  publication  des  textes  originaux.  M.  G.  Bickell, 
a  qui  nous  devons  une  serie  d’articles  tres-interessants  sur 
l’importance  du  syriaque  pour  l’etude  de  la  th^ologie  *,  a  fait 
paraitre  le  premier  volume  des  oeuvres  de  saint  Isaac  d’An- 
tioche1 2 *.  II  nous  a  donneaussi,  sous  une  autre  forme,  les  articles 
indiques  plus  haut,  dans  un  opuscule  extremement  precieux 
sur  la  literature  syrienne  3.  Nous  lui  devons  egalement  des 
traductions  allemandes  de  divers  auteurs  syriens  qui  ont  paru 
dans  la  Bibliothek  der  Kirchenvceterde  Kempten.par  exemple, 
des  traductions  de  Cyrillonas ,  Balai  et  S.  Isaac  (n°  44),  de 
Jacques  de  Saroug  (58),  d’Aphraates  (102-103),  de  Rabbulas 
[ibid,  et  104).  Le  meme  auteur  a  publie  encore  des  etudes  trbs- 
interessantes  sur  les  anciennes  liturgies  syriennes  dans  le 
«  Katholik  »  de  1872  et  1873.  A  Berlin,  M.  Roediger  a  fait  con- 
naitre  des  fragments  inedits  de  la  version  Gureton 4,  que 
M.  Wright  a  reedites  ensuite  en  Angleterre 5.  Le  Pere  Zingerle, 
connu  par  ses  nombreux  travaux  sur  les  auteurs  qui  ont  em¬ 
ploye  le  syriaque  dans  leurs  Merits,  nous  adonne  deux  sermons 
de  saint  Ephrem6,  et  un  premier  volume  de  ses  Monumcnta 
Syriaca  7,  contenant  plusieurs  homelies  de  Jacques  de  Saroug 


1  Literarischer  Hanclweiser ,  1869-1870. 

2  S.  Isaaci  Opera  omnia ,  Gissae,  in-8,  1873. 

*  Conspectus  rei  Syrorum  lilterarix,  Munster,  1871. 

4  Monalsbericht  der  Konig.  Preuss.  Akad.  der  Wissensch.,  1872,  557. 

s  Fragments  of  the  Curetonian  Gospels ,  London,  1873  (Printed  For 
private  circulation). 

6  Sancti  Ephremi  Syri  Sermones  Duo,  Brixen,  1868. 

;  Zingerle,  Monumenla  Syriaca,  OGniponti,  1869. 
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et  divers  fragments  inedits  d’anciens  peres.  La  librairie  de  la 
Propagande,  a  Rome,  a  publie  aussi  un  premier  volume  de  la 
chrestomathie  du  meme  auteur.  G.  Mosinger,  professeur  a 
Saltzbourg,  a  retrouve  tout  entiere  la  lettre  de  saint  Ignace 
aux  Romains,  dont  M.  Gureton  n’avait  pu  citer  que  des  frag¬ 
ments,  d’apres  les  manuscrits  duMusee  Britannique1 .  M.  Schrd- 
ter  a  edite,  traduit  etannote,  dans  la  Zeitschrift  de  la  Societe 
asiatique,  plusieurs  lettres  de  Jacques  d  Edesse,  d  apres  les 
copies  que  lui  a  envoyees  M.  W.  Wright 2.  On  doit  encore  au 
meme  savant  la  publication  de  quelques  fragments  du  Tresor 
des  mysteres  de  Bar  Hebreus  3,  et  d’une  homelie  de  Jacques 
de  Saroug  sur  l’apostolat  de  saint  Thomas  aux  Indes  4. 
M.  Hoffmann  s’est  fait  l’editeur  du  r lep)  ippcnys?'^  d’Aristote, 
d’apres  une  traduction  ancienne  faite  au  vie  ou  au  vne  sibcle  5. 
M.  E.  Sachau  s’est  attache  a  recueillir  tous  les  fragments  des  au¬ 
teurs  profanes  queM.de  Lagarde  avait  negliges  dans  ses  publi¬ 
cations  et  les  a  reunis  dans  un  volume  intitule  Inedita  Syriaca 6. 

Yous  le  voyez,  Messieurs,  l’Allemagne  occupe  ici,  comme 
partout,  dans  les  etudes  philologiques,  le  premier  rang  par  le 
nombre  et  par  le  serieux  de  ses  publications.  Et  cependant, 
que  d’articles  de  moindre  importance,  que  de  simples  notes 
parues  dans  ses  journaux  ne  sommes-nous  pas  obliges  de  pas¬ 
ser  sous  silence! 

De  l’Allemagne,  nous  entrons  en  Italie,  et  sur  notre  route 
nous  rencontrons  d’abord  Milan  et  la  bibliotheque  Ambrosienne. 
M.  Ceriani  n’a  donne,  durant  ces  dernieres  annees,  que  le 
lVe  livre  d’Esdras,  mais  il  nous  prepare  une  agreable  surprise. 


*  Supplemenlum  corporis  Ignatiani,  QEniponti,  1872. 

»  Zeitschi'ifl  d.  DMG.,  1870,  261-300. 

3  Ibid.,  p.  495-562. 

«  Ibid.,  1871,  p.  321-388. 

s  De  Hermeneuticis  apud  Syros  ArisLoleleis,  l,e  edition,  1869;  2e  edi¬ 
tion,  1873. 

»  Inedita  Syriaca ,  Yindob.,  1870. 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRfcS  DES  £tUUES  ARAMEF.NNES.  257 

En  descendant,  nous  arrivons  a  Rome,  qui  fat  autrefois  la 
patrie  des  etudes  syriaques,  et  qui  les  fit  gouter  a  l’Europe 
savante.  En  1868,  fimprimerie  de  la  Propagande  fit  paraitre, 
en  caracteres  chaldeens,  un  volume  de  poesies  dues  a  David 
de  BeYth-Rabban  *,  et  a  Jean  de  Mossoul,  auteur  jusqu’ici 
peu  connu  du  xne  siecle.  L’dditeur,  Mgr  Milos,  archeveque 
d’Akra,  y  joignit  une  interessante  preface.  L’annee  suivante, 
un  autre  prelat  d’Orient  apporta  a  Rome  une  collection  de 
manuscrits  tres-importants  pour  l’Histoire  religieuse  de  la 
Chaldee  chretienne.  II  nous  en  avait  promis  le  catalogue,  mais 
nous  ne  sacbons  pas  qu’il  fait  fait  paraitre.  Le  m6me  auteur 
publia,  a  l’occasion  du  concile,  une  etude  sur  la  primaute  de 
Saint-Pierre1  2,  dont  les  documents  etaient,  en  grande  partie, 
empruntes  aux  ecrivains  syriaques.  Yers  la  m&me  epoque, 
Mgr  Khayyath,  eveque  d’Amedeah,  composa  un  travail  du 
m6me  genre,  qui  contient  aussi  des  notes  tres-erudites  sur  la 
litterature  et  les  auteurs  arameens3. 

Peu  cultivee  en  France,  depuisde  longues  annees,  la  langue 
syriaque  a  retrouve  enfin  parmi  nous  un  representant  auquel 
sont  dues  pi  usieurs  publications  grammaticales  et  philologiques. 
Outre  quelques  articles  fournis  a  la  Revue  critique,  M.  l’abbe 
Martin  a  donne  dans  le  Journal  asiatique  une  serie  de  travaux 
sur  divers  points  de  grammaire  et  d’histoire  litteraire.  Apres 
avoir  debute,  en  1869,  par  une  edition,  autographiee,  de  la 
lettre  de  Jacques  d’Edesse,  sur  forthographe  syriaque4, 
M.  l’abbe  Martin  a  donne,  dans  le  Journal  asiatique ,  une 
etude  sur  Jacques  d'Edesse  et  les  voyelles  syriennes.  La  m£me 


1  Directorium  spiriluale  ex  libris  sapientialibus  desumplum ,  in-12, 
1868. 

2  Anliqua  ecclesix  Syro-C haldaicx  tradilio  circa  Petri  Aposioli  divi- 
Tium  primalum.  Romse,  1870. 

3  Syri  Orientates  seu  Clialdxo-Nesloriani...  Romae,  1870. 

4  Jacobi  Episcopi  Edesseni  Epislola  .de  Orlhographia  Syriaca,  1869. 
Paris,  in-8. 
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annee,  a  paru  une  dissertation  plus  etendue  sur  la  tradition 
Karkaphienne ,  ou  la  Massore  chez  les  Syriens.  En  1872,  le 
Journal  asiatique  a  publie  un  essai  du  m£me  auteur  sur  les 
deux  principaux  dialectes  arameens ,  et  quelques  observa¬ 
tions  sur  la  grammaire  de  Jacques  d’Edesse.  C’est  aussi  la 
meme  annee  qu’ont  ete  mis  en  circulation  les  deux  volumes 
autographies  des  oeuvres  grammaticales  d’  About  far  adj .  Si 
vous  joignez  a  cela,  Messieurs,  le  volume  d’ Inscriptions  ara- 
meennes  de  M.  de  Vogue  *,  vous  aurez  tout  ce  que  la  France 
a  introduit  de  documents  syriens  dans  le  domaine  de  la  philo • 
logie  et  de  l’histoire.  Peut-etre  faut-il  ajouter  encore,  aux  ecrits 
que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  un  travail  insere  dans  la 
Revue  des  questions  histot'iques1  2,  sur  le  voyage  de  saint 
Pierre  a  Rome.  Une  grande  partie  des  renseignements  nou- 

veaux  qui  y  sont  mis  en  oeuvre  ont  6te  empruntes,  en  effet, 

# 

a  la  langue  syriaque. 

En  Belgique,  ou  les  etudes  syriennes  fleurirent  autrefois 
avec  un  certain  eclat,  deux  savants,  MM.  Abbeloos,deMalines, 
etLamy,de  Louvain,  ont  essaye  de  renouerles  traditions  inter- 
rompues.  Nous  leur  devons  le  premier  volume  de  la  seconde 
partie  de  la  chronique  de  Bar-Hebreus,  parue  Fan  passe  3.  Le 
dernier  des  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer  nous  avait 
deja  donne,  en  1868,  les  Actes  d’un  concile  tenu  a  Seleucie  en 
41 0 4.  Enfin,  a  Leyde,  M.  Land  a  continue  ses  Anecdota  sy- 
riaca.  Les  tomes  II  et  III  ont  paru  en  1868  et  en  1870. 


Vous  le  voyez,  Messieurs,  l’expose  rapide  et  succinct  que 
je  viens  de  faire  vous  le  montre.  Les  etudes  syriaques  sont  en 


1  Syrie  Cenlrale ,  Inscriptions  Semiliques ,  1869,  in-4. 

3  Janvier  1873. 

3  Gregorii  Bcir-Hebrsei  Chronicon  Ecclesiaslicum ,  Louvain,  1872. 

4  Concilium  Seleucix  el  Ctesiphonli  habilum9  anno  410,  Lovanii,] 
1868. 
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progres,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  eu  jusqu’ici  une  autre 
periode  de  cinq  ans  aussi  feconde.  II  faut  done  esperer  que  le 
progres  qui  se  manifeste  se  continuera,  et  que  nous  ne  tarde- 
rons  pas  a  connaitre  a  fond  les  documents  encore  inexplores 
dont  cette  interessante  litterature  est  la  depositaire.  Cependant, 
Messieurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ces  etudes  ren- 
contrent  de  serieux  obstacles,  et,  si  votreCongres  arrivaita  en 
ecarter  quelques-uns,  il  pourrait,  quand  il  se  dissoudra,  se 
dire  qu'il  a  bien  meritede  la  science  en  general,  et  des  etudes 
semitiques  en  particulier.  Ge  qui  arrete,  en  effet,  aujourd’hui, 
bien  des  jeunes  gens,  qui  s’adonneraient  peut-6tre  a  la  culture 
du  syriaque,  e’est  le  manque  d’une  serie  complete  d’ouvrages 
classiques  a  bon  marche.  Jusqu’ici  on  n’a  travaille  que  pour 
les  savants,  on  n’a  rien  fait  de  suffisant  pour  que  les  jeunes 
etudiants  pussent  poursuivre  ce  genre  d’etudes  avec  quelque 
facilite.  Il  existe  des  grammaires,  sans  doute,  mais  ces  gram- 
maires  sont  trop  volumineuses ;  quant  aux  chrestomathies,il  y 
a  longtemps  qu’on  attend  la  publication  d’unouvrage  elemen- 
taire  qui  reunira  les  deux  parties  inseparables,  les  textes  et 
un  dictionnaire. 

Un  des  premiers  desiderata  a  satisfaire  serait  done,  Mes¬ 
sieurs,  la  redaction  d’un  cours  d’ouvrages  classiques,  je  veux 
dire  d’une  grammaire,  d’une  chrestomathie  et  d’un  diciion- 
naire.  En  attendant  meme  que  le  grand  lexique  de  M.  Payne 
Smith  soit  termine,  une  reedition  corrigee  et  augmentee  de 
Castelli  serait  d’un  grand  secours  pour  tout  le  monde.  Joignez 
a  cela  une  histoire  de  la  litterature  syrienne,  et  vous  aurez* 
en  peu  d’annees,  decuple  le  public  auquel  peuvent  s’adresser 
les  ecrits  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  d’enumerer. 

Voila,  Messieurs,  pour  les  eleves,  pour  cette  jeune  generation 
oil  vous  recruterez  un  jour  vos  membres,  et  oil  vous  trouverez 
les  hommes  qui  recueilleront  votre  heritage.  Vous  devezpenser 
a  elle,  puisqu’elle  a  en  main  l’avenir.  Ne  l’oubliez  done  pas, 
et  vous  aurez  rendu  un  service  veritable  a  la  science  et,  par 
suite,  a  l’humanite. 
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Que  d’autres  points  de  vue  n’y  aurait-il  pas,  Messieurs,  a 
vous  signaler,  si  nous  n  etions  pas  arrete  par  les  limites  d  un 
compte-rendu  !  Le  moment  ne  serait-il  pas  venu,  par  exemple, 
d’entreprendre  l’exploration  methodique  de  toutes  les  contrdes 
asiatiques  ou  fut  parlee  autrefois  la  langue  syriaque,  et  n’y 
aurait-il  pas  lieu  d’attendre  de  grands  resultats  d’une  expedi¬ 
tion  scientifique  qui  attaquerait  ces  contrees  sur  plusieurs 
points  ala  fois,  pour  leur  arracher  les  secrets  qu’elles  cachent 
dans  leurs  solitudes,  si  celebres  dans  l'histoire  du  monde,  et 
cependant  si  pcu  connues  jusqu’a  ce  jour? 

Esperons,  Messieurs,  que  ces  regions  seront  desormais  ou- 
vertes  aux  explorateurs  europeens,  et  il  nous  sera  donne  alors 
de  renouer  les  anneaux  de  ces  civilisations  antiques,  entre 
lesquels  regnent  tant  d’interruptions.  L’etude  de  la  langue 
syriaque  et  des  idiomes  qui  s’y  rattachent  nous  aidera  puis- 
samment  a  accomplir  cette  tache.  G’est  pourquoi  elle  se 
recommande  specialement  a  votre  sympathie.  Je  ne  doute 
point,  Messieurs,  qu’elle  ne  lui  soit  acquise  dbs  maintenant, 
et  ce  qui  me  le  prouve,  c’est  la  place  que  vous  lui  avez 
accordee  dans  votre  premier  Congres. 

Observations  sur  les  dialectes  syriaques  modernes , 

par  le  Dr  Albert  SOCIN  (Suisse). 

Parmi  les  questions  proposees  par  le  Congrbs  des  Orien- 
talistes,  je  m’interesse  tout  particulierement  a  celle  qui 
concerne  les  dialectes  syriaques  modernes1. 

Pour  repondre  a  cette  question,  je  constate  d’abord  que 
nous  trouvons  encore  dans  la  langue  neo-syriaque  Tan- 
cienne  distinction  de  syriaque  oriental  et  syriaque  occi- 


1  Congres  international  des  Orientalistes,  Actes  du  Coinild  natio¬ 
nal  d’ organisation,  p.  42,  question  n°  7. 
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dental .  Le  dernier  existe  encore  a  Maloula,  grand  village 
chretien  a  12  lieuesan  nord  de  Damas,  et  dans  deux  villages 
voisins,  Bakh'a  et  Ioub'adin,  lesquels  sont  habites  par  des 
Musulmans.  Avecmon  compagnon  de  voyage,  M.  Prym,  j’ai 
passe  six  semaines  a  Maloula  pour  etudier  ce  dialecte  (voir 
Zeitschrift  der  deutsch.  morgenl.  Gesell.,  t.  XXIY,  p.  230). 
M.  Burton  ( Unexplored  Syria ,  t.  II,  p.  269)  semble  se  meficr 
un  peu  de  ces  traces  de  l’ancien  arameen ;  mais  a  tort.  Quant 
a  la  grammaire,  nous  avons  bien  ici  un  veritable  rejeton  de 
cet  arameen  occidental  parle  en  Syrie,  mais  sans  aucun  me¬ 
lange  juif  (voir  Zeitschr.  d.  deutsch.  morg.  Gesell.,  t.  XXI, 
p.  183 ;  Noldeke,  Beitrdge  zur  Kenntniss  der  aram.  Dial.). 
A  Ma  loula,  comme  partout  ailleurs,  la  langue  neo-syriaque 
developpe  une  grande  habilete  i\  s’assimiler  les  elements 
etrangers;  et  il  est  vrai  que  peu  h  peule  syriaque  tente  a 
s’eiYacer  entierement.  Nous  baserons  nos  recherches  gram- 
maticales  sur  des  textes  recueillis  de  la  bouche  d’une  femme ; 
car  l’idiome  des  femmes  est  encore  plus  pur  que  celui  des 
hommes;  ces  derniers,  au  contraire,  savent  parler  l’arabe 
mieux  que  les  femmes. 

Le  dialecte  syriaque  oriental  offre  plus  de  variete  :  on 
peut  distinguer  trois  idiomes,  le  nestorien ,  le  fellihi  (chal- 
deen)  et  le  jacobite.  Le  dialecte  des  Nestoriens  nous  est 
connu  depuis  longtemps  par  lalitteraturc  dite  neo-syriaque, 
fondee  par  les  missionnaires  americains  a  Urmi.  Noldeke  a 
publie  en  1868  une  Grammaire  basee  sur  cette  litterature. 
Merx  a  publie  dernierement  une  Chrestomathie,  qui  a  paru 
dans  le  Verzeichniss  der  Doctor  en. . .  zu  Tubingen  in  den 
Dekanats,  Jahren  1871-1873,  Tub.  1873,  et  dansl 'Academy 
(1873,  p.  259),  j’ai  lu  une  notice  annoncant  qu’on  va  pu- 
bber  a  Leipzig  un  lexique  neo-syriaque.  Je  pense  publier 
encore  moi-meme  une  collection  de  textes  neo-syriaques 
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d’Urmi,  mais  en  transcription  phonetique,  en  y  ajoutantdes 
epreuves  de  toute  la  serie  des  dialectes  neo-syriaques  entre 
Urmi  et  Mossoul.  Ce  qu’on  parle  dans  les  montagnes  pres  de 
Mossoul  est  tres  rapproche  du  dialecte  des  bergers  de  Tia- 
retchouma ,  vers  les  frontieres  persanes.  Les  paysans  chal- 
deens  (c’est-a-dire  nestoriens  unis  a  Rome)  out  encore  des 
chansons  populaires  en  syriaque;  aussi  il  y  a\ait  paimi  eux 
im  poMe  celebre,  Thomas  es-Sinjari ,  dont  je  poss&de  une 
longue  poesie  en  dialecte  vulgaire.  Ce  pobte  avait  passe  sa 
jeunessc  parmi  les  brigands  yesidis  de  la  montagne  Sinjar, 
mais  ensuite  etait  redevenu  chretien. 

La  troisieme  nuance  de  la  langue  neo  syriaque  orientale  est 
celle  des  Jacobites  du  Tour-el-  Abedin.  Mon  ami  le  Dr  Prym  a 
esquisse  ce  dAfAwte^Zeitschrift  d.  d.  morg.  Gesell. ,  t.  XX\  , 
p. 651,  etsv.), dont  noussommes  en  train  depublier ensemble 
les  textes  recueillis  en  transcription  phonetique;  car  cet 
idiome,  du  reste,  comme  la  plupart  des  dialectes  populaires 
en  Orient,  lha  jamais  ete  ecrit.  Ces  textes  paraltront  bien- 
tot  avec  la  traduction;  plus  tard,  nous  y  ajouterons  une 
grammaire  qui  prouvera  que  la  langue  des  Jacobites  est  le 
dialecte  le  plus  rapproche  du  syriaque  litteral,  ainsi  qu’un 
glossaire  expliquant  la  derivation  des  mots  syriaqueset  Gran¬ 
gers,  arabes  et  kurdes;  une  esquisse  ethnograpbique  etgeo- 
graphique  formera  l’introduction  des  premiers  volumes  et 
repondra  aux  questions  11  a  17  posees  par  le  Congres. 

J’espereque  toutes  ces  publications  contribuerontnon-seu- 
lementa  Tetude  du  syriaque,  de  la  grammaire  etdu  diction- 
naire  syriaques,  maisbien  aussi  a  celle  de  la  grammaire  com- 
paree  des  langues  semitiques  en  general  et  a  l  etbnograpbie. 
Je  puis  affirmer  des  a  present  que  j’ai  eu  beaucoup  de  peine 
a  reunir  tous  les  documents  que  je  viens  de  mentionner. 


LA  POES  IE  SACREE  CHEZ  LES  MARONITES. 
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Pierre  Dowai  et  la  poesie  sacree  chez  les  Maronites ,  par  M.  1’abbe 

P.  MARTIN. 


Le  nom  de  Pierre  Dowai  n’est  pas  totalement  inconnu  des 
savants  d’Europe,  bien  qu’il  ne  jouisse  point  parmi  eux  d’une 
grande  notoriete.  Ce  patriarche  maronite  meritait,  en  effet, 
un  sort  autre  que  celui  qu’il  a  eu;  car,  il  a  compose  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  l’histoire,  les  croyances  et  les 
moeurs  de  sa  nation.  La  bibliotheque  du  Vatican  possede  la 
plupart  de  ses  ecrits  et  notre  bibliotheque  nationale  a  egale- 
ment  fait  l’acquisition  de  plusieurs  de  ses  traites  de  contro- 
verse. 

Le  nom  de  Pierre  Dowai  aurait  done  pu  arriver  a  la  con- 
naissance  des  savants  d’Europe  et  il  semble  meme,  rien  qu’a 
parcourir  les  titres  de  ses  ecrits,  que  ce  patriarche  n’etait  pas 
un  homme  ordinaire.  Malheureusement,  il  a  eu  la  double  mau- 
vaise  fortune  d’etre  suivi  d’ecrivains  plus  ill ustres  qui  out 
eclipse  sa  renommee  et  de  s’etre  occupe  de  questions  peu  inte- 
ressantes  pour  les  Europeens. 

Une  circonstance  qui  nous  confirme  dans  cette  derniere  ma- 
niere  de  voir,  e’est  la  facon  meme  dont  le  nom  de  Pierre 
Dowai  est  parvenu  jusqu’a  nous. 

Aujourd’hui,  celui  de  ses  ouvrages  qui  nous  interesserait  le 
plus  serait,  sans  contredit,  son  Histoire  des  Maronites.  Nous 
possedons,  en  effet,  si  peu  de  documents  sur  cette  genereuse 
nation,  que  la  ebronique  la  plus  imparfaite  serait  favorable- 
ment  accueillie  parmi  nous.  Ge  serait  done,  ce  semble,  cet  ou- 
vrage  qui  aurait  du  faire  la  reputation  de  ce  patriarche  et  at- 
tirer  sur  lui  i’attention  des  Europeens.  Et  neanmoins,  il  n’en  a 
pas  ete  ainsi  :  V Histoire  des  Maronites  demeure  oubliee  dans 
la  bibliotheque  du  Vatican,  tandis  qued’autres  ouvrages  moins 
importants  sont  connus  en  partie.  Ce  qui  a  tire  le  nom  de 
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Pierre  Dowa'i  de  l’obscurite,  c’est  —  le  croirait-on  un  traite 

de  Metrique  ou  de  versification. 

A  l’epoque,  en  effet,  ou  Assemani  composait  son  fameux 
Codex  liturgicus ,  il  lui  arriva  de  mettre  la  main  sur  un  ma- 
nuscrit  qu’il  avait  longtemps  cherche  en  vain  et  qui  lui  arn- 
vait  a  propos  pour  resoudre  lcs  nombreux  probifemes  qu’avaient 
souleves  dans  son  esprit  la  lecture  et  la  traduction  des  ou¬ 
tages  liturgiques  des  Orientaux.  II  le  parcourut  done  avec 
empressement,  et  trouvant  dans  la  preface  des  observations 
curieuses,  il  en  donna  un  court  resume  dans  son  ouvrage. 

Ge  fut  la  ce  qui  tira  de  l’oubli  le  nom  de  Pierre  Dowai, 
qu’on  a  appele  plus  souvent  Aldoensis.  Beaucoup  d  au¬ 
teurs,  en  effet,  ayant  parcouru  l’ouvrage  d’ Assemani,  con- 
nurent  par  lui  l’existence  de  la  metrique  de  Dowai.  Plusieurs 
regretterent  que  l  auteur  du  Codex  liturgicus ,  n  eut  pas 
donne  le  texte  meme  de  la  metrique  et  exprimferent  le  desir 


de  la  voir  publier ;  ce  voeu  n’a  jamais  etc  exauce. 

Le  dernier  ecrivain  qui  s  est  occupe  de  Pierre  Dowai  et  dc 
sa  metrique  est  le  Perc  Pius  Zingerle,  de  l’ordre  de  St-Benoit. 
Ge  docte  religieux  ayant  ete  appele  a  Rome,  il  y  a  quinze  ou 
vingt  ans,  pour  y  professer  1  arabe,  cut  lc  loisii  dexaminei 
l’ouvrage  de  Dowai  et  redigea  une  notice,  que  la  Zeitsch)  ifl  dc 
la  Societe  asiatique  d’Allemagne  a  publiee  en  1863  eten  1864 
c’est  le  travail  le  plus  completqui  ait  paru  sur  ce  sujet  depuis 
Assemani ;  mais  il  n  a  ete  rien  edite  encore  de  la  metiique 
du  patriarcbe  maronite.  G’est  pourquoi  il  nous  a  semble  qu’on 
accueillerait  avec  plaisir  la  preface  de  cet  ouvrage,  qui  forme, 
du  reste,  la  portion  la  plus  curieuse  de  cet  ecrit. 

Get  opuscule  ne  meritait  pas,  suivant  nous,  tout  le  bruit 
qu’on  a  fait  autour  de  lui.  Il  n’y  a  en  somme  d  original  que  la 
preface,  et  la  preface  ne  nous  apprend  rien  d’extrbmemcnt  nou- 


*  Zeitsctmfl  der  d.  m.  Gesell.,  t.  XVII;  Deilrdge  zur  syrischen  Li - 
teratur,  pp.  687-691;  t.  XVIII,  751-760. 
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veau.  G’est  moins,  d’ailleurs,  un  traite  de  metrique  qu’un 
traite  de  musique  ou  de  chant;  car  le  but  direct  que  s’ est  pro¬ 
pose  l’auteur,  en  le  redigeant,  a  ete  d’enseigner  le  chant  des 
hymnes  et  des  odes  du  breviaire  maronite.  II  est  vrai  que,  pour 
enseignerle  chant,  il  lui  a  fallu  necessairement  parlerdes  vers 
et  de  la  versification,  parce  que  les  orientaux,  n’ayant  pas  de 
notes  musicales,  n’apprennent  le  chant  que  par  l’usage  et  en 
attachant  certains  airs  a  certaines  paroles.  Une  fois,  en  effet, 
que  des  airs  sont  donnes  comme  les  compagnons  obliges  de 
certaines  poesies,  il  suffit  de  placer  les  mots  par  lesquels  ces 
poesies  commencent  en  tete  d’autres  poesies  pour  indiquer  sur 
quel  air  celles-ci  devront  etre  chantees. 

Pierre  Dowa'i  recueillit  done  tous  les  airs  religieuxde  1’office 
maronite,  en  reunissant  ensemble  les  premieres  strophes 
des  hymnes  auxquelles  les  airs  avaient  ete  primitivement  at¬ 
taches;  mais  cette  partie  de  son  travail,  qui  etait  la  principale 
dans  sa  pensee,  est  completement  perdue  pour  nous  :  el  le 
nous  echappe  et  le  manque  de  notes  musicales  fait  que 
nous  ne  la  retrouverons  jamais.  Peut-etre,  cependant,  ce 
qui  est  lettre  close  pour  nous  ne  Test  point  pour  les 
Maronites,  nos  contemporains.  Il  peut  se  faire,  en  effet,  quo 
les  airs  aient  ete  conserves  par  la  tradition  et  qu’on  sache  en¬ 
core  dans  le  Liban  comment  telle  hymne  ou  telle  ode  etait  au¬ 
trefois  chantee. 

Dans  la  redaction  de  son  oeuvre,  le  patriarche  maronite  n’a 
fait  attention  a  aucune  classification  musicale ;  car  nous  ne 
trouvons  rien  dans  son  ecrit  qui  nous  rappelle  les  tons  des 
Grecsou  quclque  chose  d’analogue.  Le  seul  element  de  classi¬ 
fication  auquel  Pierre  Dowa'i  a  eu  egard  est  l’element  metri¬ 
que.  Il  a  range  tous  les  airs  d’apres  le  nombre  des  syllabes,  des 
vers  ou  des  pieds  et  d’apres  le  rapport  que  ces  syllabes,  ces 
pieds  et  ces  vers  ont  entre  eux.  Cette  classification  est  vi¬ 
sible  pour  nous  quoique  tout  n’y  soit  pas  absolument  clair;  on 
voit  encore,  en  effet,  sur  quel  principe  s’est  appuye  le  docte 
patriarche  pour  ordonner  ses  materiaux.  Voila  pourquoi  on  a 
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appele  son  livre  un  traite  de  metrique.  Le  secondaire  est  de- 
venu  le  principal  :  le  c6te  musical  a  disparu  ou  est  tombc  dans 
I’ombre,  pendant  que  le  cote  poetique  a  pris  sa  place  et  a 
passe  au  premier  plan. 

En  se  mettant  a  ce  point  de  vue,  il  faut  bien  reconnaitre  que 
1’ oeuvre  de  Pierre  Dowai  n’est  pas  sans  valeur,  bien  qu’elle  ne 
meritepas  d’etre  prise  pour  un  traite  de  prosodie.  L’ouvrage  de 
Jacques  de  Tagrit,  que  nous  esperons  publier  bientot,  nous  en 
apprend  sous  ce  rapport  infiniment  plus.  G’est  meme,  a  parlor 
rigoureusement,  la  seule  metrique  syrienne  qui  nous  ait  ete 

eonservee. 

Pierre  Dowai  auraitfait  une  oeuvre  bien  plus  importante,  si, 
au  lieu  de  recueillir  seulement  les  premieres  strophes  de  ces 
chants  liturgiques,  il  nous  eut  donne  ces  derniers  tout  entiers. 
Son  volume,  nous  le  reconnaissons,  se  fut  accru,  mais  quelle 
precieuse  collection  il  nous  eut  laissee  et  quel  service  il  nous 
eut  rendu!  En  effet,  les  chansons  et  les  poemes  qui  servent  a 
designer  un  air  forment  la  portion  la  plus  ancienne  de  toutc 
litterature.  Il  y  a  done  dans  ces  chants  primitifs,  surtout  dans 
les  chants  religieux,  comme  le  reflet  de  la  vie  de  tout  un  peu- 
ple,  comme  la  repercussion  de  ses  idees,  comme  1  echo  de  ses 
sentiments  les  plus  profonds  et  les  plus  vifs.  Connaitre  ces 
chants  e’est  connaitre  tout  ce  qui  a  fait,  des  les  temps  les  plus 
anciens,  l’objet  des  preoccupations  d  une  race  et,  pai  conse¬ 
quent,  il  n’y  a  pas  de  moyen  plus  facile  pour  reconstruire  un 
aspect  de  la  societe  qui  n  est  plus  que  d  etudier  ses  gestes 
et  ses  chants  populaires. 

Pierre  Dowai  eut  done  fait,  au  point  dc  vue  religieux,  une 
oeuvre  extremement  precieuse  s’il  eut  recueilli  ensemble  toutes 
ces  hymnes  primitives;  et  sa  collection  aurait  eu  une  valeur 
inappreciable,  s’il  eut  rapporte  chaque  document  a  son  epoque 
et  a  son  auteur.  Malheureusement  il  ne  l’a  point  fait;  mais,  de 
ce  que  son  travail  est  demeure  incomplet,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’il  soit  sans  valeur. 

11  faut  toujourslui  savoir  gre  du  recueil  qu’il  nous  a  laisse  : 
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car  quelqu’un  pourra  plus  lard  terminer  ce  qu’il  a  ebau- 
chc,  en  cherchant  dans  les  livres  liturgiques  des  Maronites, 
les  pieces  dont  nous  n’avons  ici  que  les  premieres  strophes  et 
en  reconstituant,  a  l’aide  de  vieux  manuscrits,  ce  que  les  livres 
liturgiques  ont  altere. 

Cette  oeuvre  n’est  sans  doute  pas  facile ;  mais  elle  ne  nous 
semble  pas  impossible;  en  tout  cas,  il  est  certain  quelle  serait 
extrbmement  utile.  Nous  voudrions  qu’elle  put  tenter  quelque 
savant  maronite. 

Pour  resumer  notre  manihre  de  voir  sur  l’ouvrage  de  Pierre 
Dowai,  nous  le  comparerions  volontiers  au  livre  d’office  que 
les  Grecs  ont  nomme  Ei^ohoytov.  Nous  reconnaissons  aise- 
ment  que  la  similitude  n’est  point  complete ;  mais  il  y  a  entre 
ce  livre  d’office  et  celui  du  patriarche  maronite  assez  d’analo- 
gies  pour  justifier  une  pareille  appellation  *. 


U 


y 


TEXTE  ARABE  DE  PIERRE  DOWAI. 


Si  - 


•  Le  texte  est  ecrit  en  carchiouni  dans  les  deux  manuscrits  de 
Rome,  dans  le  manuscrit  441  de  la  Bibliotheque  du  Vatican  et  dans 
celui  du  College  des  Maronites,  pres  de  Saint-Pierre-aux-Liens.  Le 
premier  de  ces  manuscrits  n’est  qu’une  transcription  du  second.  Nous 
publions  le  texte  d’apres  une  copie  que  nous  avons  prise  a  Rome 
en  18G7,  et  que  nous  avons  cedee  a  la  Bibliotheque  Nationale.  Elle  y 
est  cotee  mainlenant  sous  le  n*  287,  parmi  les  manuscrits  syriaques. 
—  L’arabe  de  Pierre  Dowai  n’est  pas  irreprochable,  mais  nous  n’a¬ 
vons  pas  cru  devoir  y  toucher. 
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Avec  l’aide  et  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  commen- 
cons  a  ecrire  une  explication  ab regee  sur  le  m&tre  [mesure 
cAb^)  des  vers  (maison  ,\^j\  j  et  sur  les  regies  [^yj j 
LjC^Lu  )  qui  president  a  leur  composition  *.  Le  tout  a  ete 
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dispose  par  les  soins  de  Mgr.  le  Patriarche  d’Antioche,  Mar 
Etienn e-Pierre  Dowai. 


COMMENCEMENT  DU  DISCOURS. 


Sachez,  6  intelligent  lecteur,  —  que  Dieu  vous  accorde  la 
prosperity !  —  Sachez  que,  des  le  commencement  de  son  exis¬ 
tence,  l’Eglise  obligea  ses  enfants  a  presenter  au  Seigneur  qui 
l’ a  racheteepar  son  sang  precieux  4,  des  prices  et  des  actions 
de  graces,  au  moyen  de  cantiques  et  d’hymnes  de  louanges. 
L’apotre  saint  Paul  nous  l’apprend,  lorsque,  prechant  aux 
fideles  de  Golosse,  il  leur  dit  :  «  Insiruisez  vos  dmes  et  for - 
mez-les  dans  lespsaumes ,  les  louanges  et  les  cantiques  spiri - 
tuels,  en  chantant  a  Dieu  des  actions  de  graces  du  fond  de  vos 
cceurs  2. *  * 


On  a  divise  les  psaumes  du  prophete  David  en  sept  parties, 
conformement  au  nombre  des  jours  de  la  semaine,  afin  que 
ceux  quiserventa  1’autel  puissent  journellement  presenter  a 
Dieu  leurs  demandes  dans  leurs  prieres  du  jour  et  de  la  nuit. 

Ensuite  on  ajouta  les  trois  proclamations  con- 

nues  sous  les  noms  de  simple  de  mediatrice 

.vW  J')  ,  et  d' ins titu trice  ^  afin  d’instruire 

le  peuple  et  de  rendre  aussi  parfaits,  aussi  respectables  que 
possible  les  mysteres  de  l’Eglise.  Plus  tard  enfin,  on  ajouta 
encore  aux  trois  proclamations,  dont  nous  venons  de  parler, 


commencenl  leurs  premieres  strophes ;  car  Dowai  semble  faire  allu¬ 
sion  a  ce  que  les  Syriens  appellent  Richai  quote.  Or,  on  designe  par 
ce  mot  les  litres  d  Vaide  desquels  on  inclique  Vair  cl’une  chanson  : 
exemple,  sur  l’air :  Ami,  void  la  rianle  semaine.  Ces  mots  :  Ami,  etc., 
sont  ce  que  les  Syriens  appellent  Richai  quote ,  et  PiOrre  Dowai 

'  Acles,  xx,  28. 

*  Epitre  aux  Colossiens,  in,  16. 
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differentes  louanges,  par  exemple,  celles  que  chantent  les  re- 
pondants,  quand  ils  accompagnent  le  prbtre  dans  le  service 
de  la  messe,  soit  lorsque  le  pretre  se  lave  les  mains,  soit  lors- 
qu’il  revbt  les  ornements  du  culte,  soit  lorsqu’il  encense  les 
mystbres  et  le  peuple  ;  mais  ces  louanges  n’etaient  pas  sou- 
nn’ses  au  mbtre  poetique. 

Tous  les  psaumes  de  David  etant  des  propheties  ou  des 
actions  de  graces,  dans  lesquelles  le  prophete  remercie  Dieu  des 
bienfaitsqu’il  a  accordes  au  peuple  d’Israel  dans  l’Ancien  Tes¬ 
tament,  il  s’ensuit  que  ces  psaumes  ne  contiennent  pas  une 
exposition  manifeste  du  mystere  de  la  Sainte-Trinite,  qui  est  la 
plus  sainte  de  toutes  les  choses  saintes.  Ils  ne  disent  rien,  non 
plus,  des  lois  du  Nouveau-Testament,  du  salut  que  nous  avons 
obtenu  par  la  mortet  par  la  resurrection  de  Notre-Seigneur,  de 
la  misericorde  de  la  Mere  du  salut,  de  1’intercession  des  saints, 
de  la  pribre  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  etc.  C’est 
pourquoi,  apres  etre  sortis  de  la  persecution  que  leur  avaient 
infligee  les  impies,  les  Peres  animes  de  l’Esprit  de  Dieu,  se 
mirent  a  ordonner  le  service  divin  dans  les  couvents  et  dans 
les  ermitages.  Ils  renouvelerent  les  rites  anciens,  pour  leur 
donner  la  perfection  et  inserer  dans  leurs  formules  tout  ce  qui 
concerne  notre  salut ;  et  ils  diviserent  alors  les  pribres  des 


heures  :  1°  en  oraisons 


et  2°  en  cantiques 


Le  Sadat  (ou  oraison )  comprend  :  1°  la  jaculatoire 


Hassas  (  ^  ou  de- 


mande  de  pardon;  3°  le  ' Et'ra  0  .Lt  )  ;  4°  divers  articles 
des  Livres  Saints ;  et  3°  la  conclusion 


Les  cantiques  ont  ete  divises  en  sept  especes  diverses,  a 
savoir  :  1°  en  Quote  ou  voix  ;  2°  en  SougK'iotlio  ou  airs;  3°  en 
Sedre  ou  lignes;  4°  en  Maz'moure  ou  psaumes;  5°  en  I’Houdoie 
ou  voix  separees  ;  6°  en  Bo'evotho  ou  demandes  ;  7°  en  Madro- 
ch£  ou  longs  cantiques. 
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Mais,  afin  que,  ni  le  peuple,  ni  le  clerge  ne  s’ennuyassent  de 
la  longueur  des  chants,  les  peres  aimes  de  Dieu  voulurent  que 


ont  ordonne  de  chanter. 

La  Soughitho  doit  preceder  le  Hassas  et  les  voix  separees 
le  ‘ Et'ra .  Avant  de  lire  les  saints  livres,  on  chante  les  psau- 


mes.  de  meme  qu’on  dit  les  louanges  (  j  et  les  ver- 

sets  )  avant  l’Evangile.  Apres  l’Evangile,  le  servant 


commence  la  proclamation ,  a  la  suite  de  laquelle  le  pretre 
chante  la  demande.  On  termine  les  prieres  par  les  madroche 
et  on  Unit  par  les  louanges,  ou  se  trouvent  contenues  les 
demandes  que  nous  devons  presenter  a  Dieu  pour  en  obtenir 
la  science,  ^intelligence,  la  lumiere  et  le  pardon;  les  actions 
de  graces  et  les  remerciments  qu’il  faut  lui  otfrir,  a  cause  du 
respect  souverain  du  a  Dieu,  —  que  son  nom  soit  exalte  et 
glorifie  !  —  les  hommages  respectueux  que  nous  devons  a  la 
Mere  du  salut  eta  l’assemblee  des  saints,  avec  la  demande  de 
leur  intercession  pour  nous  et  pour  tous  les  enfants  de  la  foi, 
soit  vivants,  soit  morts. 

La  semaine  de  la  passion  du  Seigneur  et  pendant  les  fune- 
rai lies  des  fideles  trepasses,  l’Eglise  nous  fait  lire  des  ouriotho 
avec  cette  deference  toutefois  que,  durant  la  passion  de  Notre 
Seigneur,  nous  modifions  le  chant,  tandis  que  les  quole  et  les 
madroche  restent  les  m6mes. 

Dans  les  funerailles  des  morts,  au  contraire,  on  ajoute  les 
lamentations  dites  quole  d’ ouV'iotho ,  auxquelles  on  fait  quel- 
ques  modifications,  tant  dans  le  lahin  (modulation)  que  dans 
le  saoutou  (voix).  Or,  les  pr6tres  et  les  diacres  ne  possedant 
plus  la  connaissance  de  ces  quole ,  a  l’exeeption,  toutefois,  de 
ceux  qui  sont  ecrits  dans  le  Breviaire  ferial  ‘,  ils  nous  ont 


i  C’est  un  petit  volume  connu  sous  le  nom  de  ch'him'lo,  ou  office 


280 


QlJATORZlfeME  SEANCE. 


souvent  supplie  de  les  leur  enseigner  et  de  leur  apprendre  a 
connaitre  en  quoi  ils  s’accordent,  en  quoi  ils  different. 

Ayant  accede  a  leur  demande,  nous  nous  sommes  mis  a 
recueillir  les  commencements  des  poesies  contenues  dans  les 
livres  qui  sont  tombes  entre  nos  mains,  parce  que  ces  com¬ 
mencements  sont  comme  le  flambeau  des  cantiqnes 


G’est  pourquoi  les  Arabes  les  appellent  les 

epouses  des  vers.  Les  Syriens  ecrivent  ordinairement  ces 
commencements  en  caracteres  rouges,  afi n  que,  par  la  con- 
naissance  de  ces  versets ,  le  lecteur  arrive  a  connaitre  aussi 

toutes  les  strophes  ( U),  qui  leur  sont  conformes. 

'  Mt  ' 


Nous  avons  divise  ensuite  les  commencements  de  ces 
poesies  en  ab'iat  ( strophes ,  maisons  l  _4*^  LI  ),  en  quowaim 


et 


en  tahadjdt  ( 


sijttabes ), 


afin  que  ceux  qui  le  desirent  puissent  apprendre  a  composer 
des  vers.  Or,  de  meme  que  les  architectes  commencent  par 
poser  des  colonnes,  puis  construisent  les  tours,  de  meme 
celui  qui  voudra  composer  des  mimre ,  des  madroche  et  des 
quote  nouveaux,  pourra-t-il  facilement  apprendre  comment  il 
doit  lesmesurer.  A  l’aidede  cette  classification,  le  lecteur  verra 
que  la  plupart  des  quote  syriaques  ont  ete  composes  dans  les 
metres  poetiques,  qui  portent  les  noms  de  Mar  Jacques 
de  Mar  Ephrem,  son  disciple,  et  de  Mar  Balai,  disciple 
d’Ephrem,  que  nous  venonsde  nommer.  Ce  sont,  en  effet,  ces 


simple,  dans  lequel  on  ne  trouve  que  l’office  des  sept  jours  de  la  se- 
maine.  Le  Breviaire  complet  est  extremement  rare. 

'  Dowa'i  prend  saint  Jacques  de  Nisibes  (vers  350)  pour  l’auteur 
du  metre  syrien  qui  porte  le  nom  de  metre  de  Mar  Jacques.  Ce  n’est 
pas  l’opinion  communement  recue  chez  les  Orientaux.  Tous  attribuent, 
au  contraire,  l’invention  de  ce  metre  a  Jacques  de  Saroug.  II  parait 
neanmoins  certain  qu’il  etait  usite  avant  cet  ecrivain,  qui  v6cut  dans 
la  seconde  moitie  du  ve  siecle. 
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trois  auteurs  qui  ont  pris  soin  de  fixer  le  rhythme  (  ,0  *1) 
de  la  po^sie  svrienne.  ^  ^ 

La  poesie  qui  porte  le  nom  de  Mar  Jacques  s’appuie  sur 
quatre  syllabes,  celle  qui  porte  le  nom  de  Balai  sur  cinq,  et 
cclle  qui  porte  le  nom  d’Ephrem  sur  sept.  Presque  tous  les 
vers  syriens  sont  composes  sur  le  metre  d’un  de  ces  trois  au¬ 
teurs,  qui  ont  honore  l’Eglise  orientale'par  leurs  mimre  et 
par  leurs  enseignements  *. 

Nous  n’avons  aucunement  l’intention  de  decrire  dans  ce 


ivre,  soil  les  cantiques  (*5lk.  )  simples  qui  existaient 


C 

avant  le  Concile  de  Nicde,  soit  les  chants 


en  huit 


tons  (  ok'imx0*)  qui  furent  composes  au  commencement  du 
vi ie  siecle,  dans  le  pays  de  Roum,  par  Quourini,  fils  de  Man- 
sour* 2,  gouverneur  de  Damas,  chants  que  Jacques  d’Edesse  a 
introdui ts  chez  les  Syriens  et  qu’on  appelle  quouquelia  ou 
oikoi.  parce  que  ces  chants  ne  sont  pas  assujettis  au  mfetre 
poetique.  Nous  ne  pouvons  pas,  non  plus,  promettre  au  lec- 


’  On  verra  un  jour,  par  le  traite  de  Severus  (dit  Jacques  de  Ta- 
grith),  ce  qu’il  faut  penser  de  cette  opinion  de  Pierre  Dowai. 

2  D’apres  Assemani  ( Biblioih .  orient. ,  I,  166),  les  Orientaux  de- 
signent  ainsi  saint  Jean  Damascene;  mais  le  fait  peut  sembler  dou- 
teux,  car  les  diverses  indications  chronologiques  ne  concordent  pas. 
saint  Jean  Damascene  est  ne  vers  676  et  Jacques  d’Edesse  est  mort 
vers  709.  Or,  il  semble  difficile  d’admettre  qu’en  705  saint  Jean  Da¬ 
mascene  se  fut  acquis  assez  de  reputation  pour  que  ses  oeuvres  fussent 
^  acceptees  des  Syriens.  II  y  a  done  vraisemblablement  erreur  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  opinions;  Bar-Hebreus raconte  a  peu 
pres  les  memes  faits  que  Dov/a'i,  ce  qui  ferait  croire  qu’Assemani  se 
trompe.  Ce  qui  est  certain,  e’est  que  Jacques  d’Edesse  s’est  occupe 
ties  offices  ecclesiastiques  et  qu’il  a  beaucoup  emprunte  aux  Grecs; 
mais  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  ait  pris  pour  modele  saint  Jean 
de  Damas,  encore  tout  jeune  a  l’epoque  de  sa  mort.  On  sait,  au  con- 
traire,  qu’il  s’est  attache  surtout  a  traduire  les  Merits  de  Severe,  pa- 
triarche  monophysite  d’Antioclie. 
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teur  de  lui  indiquer  comment  les  cantiques  se  chantent  et  se 
modulent,  parce  qu’on  apprend  les  airs  par  l’usage  et  non  par 
1’ecriture. 

Un  seul  quolo  peut  avoir  divers  airs,  ainsi  que  cela  se  voit 
danslapriere  de  Mar  Jacques.  A  la  premiere  station  de  la  nuit 
(nocturne)  elle  a  un  chant ;  a  la  seconde  elle  en  a  un  autre,  et 
un  autre  encore  dans  la  troisieme.  Aux  v£pres  on  prend  un 
air  ;  on  en  prend  un  autre  dans  les  matines,  ainsi  que  dans  les 
autres  heures,  aux  jours  de  dimanches  et  de  fetes,  a  la  Nativite 
de  Notre-Seigneur,  au  dimanche  des  Rameaux  et  pendant  la 
semaine  de  la  Passion. 

Le  mktre  poetique,  au  contraire,  demeure  le  m6me  partout. 
11  faut  appliquer  aux  vers  de  Mar  Ephrem  et  de  Mar  Bala'i  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  prieres  de  Mar  Jacques,  quoique, 
dans  la  composition,  les  quole  se  modilient  et  se  d^veloppent 
de  diverses  manieres. 

Nous  avons  mis  tout  le  soin  possible  a  recueillir  les  commen  ¬ 
cements  des  ab'iat  (maisons,  strophes),  commencements  que 
les  Syriens  appellent  richai  quole  (principes  des  chants),  et  a 
disposer  les  vers  suivant  le  nombre  des  syllabes,  pour  indiquer 
le  mhtre.  Nous  avons  agi  de  lasorte,  pour  qu’on  puissed’abord 
distinguer  un  rich  quolo  d’un  autre;  ensuite,  pour  que  la  me- 
moire  trouve  quelque  chose  qui  l’aide  ;  enfin,  pour  qu’on  puisse 
reconnaitre  les  richai  quole  qui  ne  sont  pas  assujettis  a  la  me- 
sure  et  que  nous  n’avons  pas  pu  relever.  Dans  Timpossibilite 
oil  nous  sommes  d’indiquer  les  diverses  formes  des  vers  (abVat) 
nous  nous  contentons  de  noter  les  richai  quole  (ou  commen¬ 
cements  des  poesies),  puisqu’ils  suppleent  a  tout  le  reste.  En 
outre,  pour  faciliter  au  lecteur  la  connaissance  de  ces  rnou- 
quallat  (ou  richai  quole),  appeles  asvat  [quole),  nous  les  avons 
divises  en  huit  chapitres. 

Le  premier  chapitre  contient  les  quole  dont  les  pieds  vont 
deux  par  deux. 

Le  second  chapitre  contient  les  quole ,  dont  les  pieds  vont 
trois  par  trois. 
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Le  troisieme  contient  ceux  dont  les  pieds  vont  4  par  4. 

Le  quatrieme  ceux  dont  les  pieds  vont  5  par  5. 

Le  cinquifcme  chapitre  contient  les  quote  dont  lesjotetfs  sont 
divers,  pairs  et  impairs. 

Le  sixieme  chapitre  contient  les  as  vat  moufaradaty  c’est- 
a-dire,  les  poesies  dans  une  partie  des  quelles  les  pieds  vont 
2  par  2,  tandis  que  dans  d’autres  ils  vont  3  par  3,  4  par  4, 
5  par  5,  etc. 

Le  chapitre  sept  contient  la  repartition  des  quoU  d’aprfcs  les 
sept  jours  de  la  semaine.  Enfin  le  chapitre  huit  contient  Tin- 
dication  de  tous  les  offices,  suivant  les  jours  de  l’annee. 

Avant  de  commencer,  nous  avons  dresse,  par  ordre  alpha- 
betique,  une  table  des  quote  >  pour  que  le  lecteur  puisse  faci- 
lement  chercher  le  quolo  qu’il  desire  connaitre.  A  l’aide  du 
numero  ecrit  en  rouge  a  cote  du  quolo ,  il  arrivera  a  retrouver 
celui-ci  sans  aucune  difficulty. 


Nous  ne  pouvons  point  parcourir,  en  detail,  le  traite  d’E- 
tienne  DowaV,  ni,  a  plus  forte  raison,  citer  toutes  les  premieres 
strophes  ou  vers  des  \  >  qu’il  a  recueillies 

dans  son  opuscule.  Contentons-nous  d’observer  que  l’ouvrage 
est  divise,  commeon  vient  de  l’entendre,  en  huit  chapitres,  en 
tete  desquels  l’auteur  explique  de  nouveau,  en  arabe,  mais 
dune  maniere  egalement  sommaire,  le  principe  sur  lequel  il 
s’ est  appuye  pour  classer  les  materiaux  que  chaque  chapitre 
contient. 

Le  docte  patriarche  maronite  a  place  dans  le  premier  cha¬ 
pitre,  non  pas  tous  les  vers  qui  ont  regulierement  un  nombre 
determine  de  syllabes,  car  il  n’entend  point  par  vers  exacte- 
ment  la  m6me  chose  que  nous,  mais  tous  les  vers  qui  ont  deux 
pieds.  Dowai  distingue  la  strophe  se  composant  d’une  serie 
de  vers  et  la  designe  par  le  mot  de  quolo.  Aprfcs  la  strophe 
arrive  le  vers,  lequel  vers  comprend  un  certain  nombre  de 
pieds,  de  m^me  que  chaque  pied  un  certain  nombre  de  sy  1- 
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labes;  jamais  moins  de  deux  et  jamais  aussi  plus  de  sept. 
G  est  entre  ces  deux  limites  extremes,  entre  deux  et  sept,  que 
s’etend  le  pied 

Pour  former  movers,  les  pieds  doivent  se  combiner  ensem¬ 
ble  ,  mais  its  peuvent  se  combiner  par  deux,  par  trois,  par 
quatre,  par  cinq,  de  telle  sorte  qu’un  vers  pouvant  avoir  cinq 
pieds,  et  chaque  pied  sept  syllabes,  il  y  a,  chez  les  syriens, 
des  vers  qui  ont  trente-cinq  syllabes.  Pour  former  sa  classifi¬ 
cation,  Dowai  n  a  point  cherche  tous  les  pieds  qui  sont  com¬ 
poses  de  deux  syllabes,  mais  tous  les  vers  oil  les  pieds  se 
combinentregulierement,  deux  par  deux ,  pour  former  un  vers, 
que  ces  pieds  aient  chacun  deux,  trois,  quatre,  cinq  syllabes, 
ou  bien  que  Tun  en  ait  deux,  l’autre  trois,  ou  quatre,  ou  cinq, 
etc.  Le  premier  chapitre  comprend  done  tous  les  Richai  quole , 
e’est-a-dire,  tous  les  chants  primitifs  dont  les  vers  sont  formes 
regulidrement  par  deux  pieds,  de  telle  sorte  qu’il  n’y  a  pas  un 
vers  qui  ait  deux  pieds  pendant  qu’un  autre  en  a  3,  4  ou  5. 

Dans  le  chapitre  II*  il  a  range  tous  les  Richai  quote,  ou  les 
vers  a  trois  pieds,  dans  le  IIP,  ceux  oil  il  y  en  a  quatre  et  dans 
le  Y*  ceux  oil  il  y  en  a  cinq.  Nous  ne  disonsrien  en  ce  moment 
du  chapitre  VIe  oil  Dowai  traite  de  l’espece  de  vers  qu’il  ap- 

pelle  ,  parce  qu  il  y  a  la  des  difficultes  qui  meritent 
d’etre  examinees  a  part. 

On  voit  done  que  le  systkme  de  classification  adopte  par  le 
patriarche  maronite  repose,  tout  entier,  sur  le  pied  et  la  com- 
binaison  des  pieds,  et  point  du  tout  sur  la  syllabe.  La  syllabe 
forme  le  pied  ;  elle  varie  de  deux  a  sept,  tandis  que  le  pied  est 
moins  elastique.  On  ne  peut  le  combiner  que  par  deux,  par 
trois,  par  quatre  ou  par  cinq,  pour  former  un  vers.  Pierre 
Dowai  ne  cite  pas  d’exemple  de  vers  qui  ait  six  pieds. 

Du  reste,  afin  de  faciliter  1  intelligence  de  ce  qu  il  faut  en¬ 
tendre  par  pied  et  par  vers,  nous  allons  citcr  quelques  exem¬ 
pts.  11s  feront  mieux  comprendre  qu’une  longue  analyse  la 
pens^edu  prelat  maronite. 


LA.  POES  IE  SACREE  CHEZ  LES  MARONITES. 


1. 


285 


|ts-i  J  , 

|jr*H  \V*  j_ 
V*t*-*j  \~*i  j 

. .  ,i  j 


2. 


4. 

\>t\  ^  « 

-‘V»v|j  r 

Cva-xL'l  ^  0 

CA  ^  ®  |  j 

|— >.  —^c\oll]tS — »  j 

yiOa  ^  V^.Lo  6 

^  \  1^‘A  V^C"  *  i 

.^A2u  |]  o 

V-^3  V"'^s  3- 

5. 

•  b^-T»C\A  <  fr-  CAj.  jn  O-^  "|-^*y£a  J  ^CA  ^ 

^ ^5°  *  *  — &-—*y  ^  ^  i 


\t^ 

t\j$  t^Jk  e\ 


'  <s\ 


* 

•V? 

U^UOO  ^  fe-V  y  j 

- Ifc  2 

3. 

»-f_aVi  _oA.  .jr^X  , 


|6^pVa 


CA  \\ _ x  Cs — %  y 

V  k  ft  \i.-^  CA  p>  »y.  "A  *i  0-J)  ^AA«\  1cA.i\\  ^  | 

Nw!\  C*Afr  ^  **>  I  0  y^O  y  *  '10  | 

.^UX  s  *»  .]^J  |  y~)  ca— i— ]L-4-i  J 


CONGRES  DE  1873.  —  II. 


19 


286 


QUATORZIEME  SEANCE. 

Les  cinq  exemples  de  poesie  que  nous  venons  de  donner 
dans  la  page  precedente  sont  tous  tires  du  chapitre  premier  du 
traite  de  Dowai  ou  ils  se  trouvent  classes  sous  les  num6ros 
1,  6,  11,  8,  8. 

Les  lettres  qui  sont  placees  au  commencement  indiquent  le 
nombre  des  syllabes  qu’il  y  a  dans  chaque  pied  ( 

P 

Tous  les  pieds  du  numero  1  ont  quatre  syllabes,  car  c’est  la 
valeur  numerique  du  dolath  (*1)  qui  est  place  en  t6te  de  chaque 
pied.  Ceux  du  numero  2  en  ont  cinq  (valeur  du  PI)  i  ceux  du 
numero  3  en  ont  sept  (valeur  du  7  )  ;  ceux  du  numero  4  en 
ont  ici  cinq ,  la  sept,  plus  loin  quatre ,  ailleurs  trois.  Mais, 
malgre  toutes  ces  varietes  que  comporte  le  pied  dans  le  nom¬ 
bre  de  ses  syllabes,  on  remarquera  que  le  sens  finit  toujours 
apres  chaque  distique ,  ou  apres  tous  les  deux  pieds  ;  et  voila 
pourquoi  toutes  les  lettres  initiales  sont  soulignees  d’un  petit 
trait.  C’est  ainsi  que  le  docte  maronite  scande  et  coupe  ses 
vers  et  ses  pieds.  Le  nombre  de  pieds  de  chaque  vers  est  par- 
tout  de  deux,  et  c’est  la  ce  qui  a  fait  ranger  tous  ces  iipp.oi 
dans  le  premier  chapitre. 

Est-ce  a  dire  que  Pierre  Dowai  ne  tient  aucun  compte  de  la 
regularity  du  nombre  des  syllabes  dont  se  compose  chaque 
pied,  quand  il  clossifie  ses  Richa'i  quote?  —  On  aurait  certai- 
nement  tort  de  le  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  et  il 
n’en  est  pas  ainsi  en  realite.  Procedant  fort  sagement  du  tout 
a  ses  parties,  de  la  strophe  au  vers,  du  vers  au  pied,  pour 
classer  ses  materiaux,  le  patriarche  maronite  descend  ensuite 
a  la  syllabe  et  c’est,  en  etudiant  les  diverses  combinaisons  du 
nombre  des  syllabes  dans  le  pied  ou  dans  le  vers,  qu’il  arrive 
a  etablir  plusieurs  classifications  secondaires  dans  chaque  cha¬ 
pitre.  Gitons,  du  reste,  ses  propres  paroles  : 


LA  POESIE  SACREE  CHEZ  LES  MARONITES. 


287 


/v! 

jfc' \i\  UL  U^i 


■j>y  y^y  (j/° 

Lv«  ^  j^vx^ 


d*  d 


bil  ..,bJl 


d 

Of^ 


<S* 

.L 


.li  &+?}y 


s-JT9  d 


\  oW  gj\ 

c'ilj  ^Jj  ^1*  Lw^s=l  ^  J  w^*j.  jC 

J 

tAi.  IcAj  j  Xsriy  i^lioU  s  - .-tic \  b! 

^ "  jtsH-*  bl  ^)lw 

ce  qui  peut  etre  traduit  de  la  sorte  : 


^  A*1  '-r 


CHAPITRE  PREMIER. 


Z^s  poesies  ou  les  pieds  vont  deux  par  deux. 


«  Cette  espece  do  poesie  estcelle  dont  les  maisons  et  les  tours 
se  composent  de  pieds  associes  les  uns  aux  autres  deux  par 
deux. 

«  Or,  ce  genre  de  poesie  est  ou  sain  (  ^tw),  ou  infirme 

(  ou  non-sain  On  appelle  saine  une 

poesie,  lorsque  ses  pieds  (  io^oU  )  n’ont  qu’une  seule  forme, 
a  savoir,  d’aller  deux  par  deux  a  4  syllabes,  s’ils  sont  formes 
sur  le  metre  de  Mar  Jacques,  a  5  syllabes  s’ils  suivent  le  me¬ 
tre  de  Mar  Balai,  ou  enfin  a‘7  syllabes  s’ils  se  conforment  a  ce- 
iui  deMar  Ephrem.  Au  contraireon  appelle  ces  poesies  infirmes 
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lorsque  le  pied  est  defectueux  dans  une  syllabe.  Enfin  on 
les  nomme  non-sains,  si  les  syllabes  changent  dans  les  deux 
pieds  ». 

On  voit,  par  les  regies  que  trace  Dowai  au  commencement 
du  premier  chapitre,  que  les  exemples  cites  plus  haut  sous  les 
numeros  1,  2  et  3  appartiennent  a  la  poesie  saine.  L’exemple 
cite,  au  contraire,  sous  le  numero  4,  appartient  a  la  poesie 
non-saine,  quoique  le  metrologue  maronitel’ait  classee  dans  la 
premibre  subdivision.  Mais,  en  agissant  de  la  sorte,  il  a  voulu 
seulement  rapprocher  cette  poesie  d’une  autre  dont  Yeippof 
est  le  meme,  quoique  toutes  les  deux  different  beaucoup  entre 
elles,  puisque  l’une  est  reguliere,  tandis  quel’autre  ne  I’estpas. 

Parmi  les  exemples  de  poesie  infirmes  que  cite  Dowai,  voici 
comment  se  succbdent  les  syllabes,  dans  chaque  pied  et  dans  les 
six  premiers  sippot  : 


1°. 

-  7,  7: 

7, 

5. 

—  N°  13. 

2°. 

~  7,  7; 

7, 

6. 

—  N°  13. 

3". 

-  4,  7; 

7, 

7. 

—  N°  14. 

4°. 

-  4,  7; 

7, 

7. 

-  N*  14. 

5°. 

-  7,  7; 

7, 

7; 

3,  5. 

—  N*  15. 

6». 

-7,  7; 

7, 

7; 

4,  4  *. 

-  N°  15. 

Ainsi  qu’on  le  voit  par  ces  exemples  et  comme  on  le  verrait 
encore  mieuxnsi  nous  parcourions  tous  ceux  que  Dowai  donne 
a  la  suite,  dans  la  poesie  infirme,  il  n’y  a  qu’un  pied  ou  qu’un 
vei  s  (compose  de  deux  pieds)  qui  n’ait  pas  le  m^me  nombre 
de  syllabes  que  tous  les  autres.  Ce  pied  ou  ce  vers  peut, 
d’ailleurs,  occuper  n’importe  quelle  place,  etre  au  commence¬ 
ment,  au  milieu,  ou  a  la  fin.  Dans  les  deux  premiers  cas  V infir- 
mite,  qui  rend  la  poesie  infirme ,  se  trouve  au  dernier  pied, 
comme  le  montrent  les  chiffres  5  et  6,  indiquant  quece  pied 
n  a  que  5  ou  6  syllabes.  Dans  les  deux  exemples  suivants 


1  Les  chiffres  indiquent  le  nombre  de  syllabes  de  chaque  pied-,  la 
\  irgule  separe  les  pieds  et  le  point  virgule  les  vers. 
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1’ infirmite  atteintle  premier  pied;  dans  les  deux  autres  enfin, 
ce  n’est  plus  un  pied  seulement,  ce  sont  les  deux  derniers 
pieds  qui  sont  mfirmes. 

Dans  la  troisieme  section  de  son  chapitre  premier,  Dowai 
etudie  la  poesie  qu’il  appelle  non-saine  yi  et  voici 

les  exemples  qu’il  donne  : 

3,  5;  3,  5;  3,  5. 

3,  5;  3,  5;  3,  5;  3,  5;  3,  5. 

3,  5;  3,  5;  3,  5;  3,  5;  5,  5;  5,  5;  3,  5;  3,  5. 

4,  5;  2,  5;  3,  5;  3,  5;  2,  7. 

6,  7;  4,  7;  7,  7;  5,  7;  6,  7;  5,  7;  7,  7;  4,  7-,  6,  7;  5,  7. 

II  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  ces  exemples  pour  voir 
que  presque  tous  les  pieds  different  entre  eux  par  le  nombre 
de  leurs  syllabes  et  c’est  precisement  ce  qui  les  rend  non-sains . 
11s  ne  sont  pas  seulement  atteints  d’une  seule  infirmite  ;  ils 
en  sont,  au  contraire,  tout  pleins.  Le  nombre  dY/p/^o/  que  le 
patriarche  maronite  classe  dans  cette  categorie  est  relative- 
ment  considerable,  puisqu’il  depasse  le  chiffre  de  trente. 

Dans  les  chapitres  suivants,  a  savoir,  dans  les  chapitres  II, 
III,  et  IV,  l’auteurdu  traite  que  nous  analysons  en  ce  moment 
passe  en  revue  les  especes  de  poeme  oil  le  vers  se  compose  de 
trois,  quatre  et  cinq  pieds,  mais  il  ne  tient  plus  compte  de  ce 
qu’il  a  nomme,  dans  le  premier  chapitre,  poesie  infirme.  Dans 
ses  classifications  secondaires  il  ne  parle  que  de  poesies  saines 
et  non- saines.  Chacun  des  trois  groupes  suivants  donnera  une 
idee  de  la  maniere  dont  le  patriarche  maronite  envisage  la 
question  : 

T. 

/  4,  4,  4;  4,  4,  4. 

a.  \  5,  5,  5;  5,  5,  5;  5,  5,  5. 

(  7,  7,  7;  7,  7,  7;  7,  7,  7. 

(  3,  3,  4;  3,  3,  4. 

b.  3,  6,  5;  4,  4,  5;  4,  7,  5. 

(  4,  4,  5;  4,  4,  5;  7,  7,  5. 


—  N°  51. 

—  N°  56. 

—  N°  57. 

—  N°  58. 

—  N°  59. 

—  N*  60. 


—  N°  19. 

—  N°  20. 

—  21. 

—  N°  25. 

—  N°  46. 
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II. 


a. 


b. 


a. 


4, 

4, 

4; 

4, 

4,  4,  4. 

—  N° 

75. 

5, 

5, 

5; 

5, 

5  j  5  j  5. 

—  N° 

77. 

7, 

7, 

7; 

7, 

7,  7,  7. 

—  N° 

79. 

3, 

6, 

3, 

5; 

3,  5,  3,  5 

>;  3,  6,  3.  5;  3,  6, 

[3,  5. 

—  N° 

81. 

4, 

4, 

4, 

4; 

3,  4,  3,  4 

>  3,  4,  4,  3;  4,  4, 

[4,  4;  4,  4,  4,  4. 

—  N° 

82. 

m. 

4, 

4, 

4, 

4, 

4. 

_  No 

98. 

5, 

5, 

3, 

5, 

5. 

—  Ne 

99. 

7, 

7, 

7, 

7, 

7. 

—  N° 

100. 

4, 

5, 

4, 

3, 

4. 

—  N° 

101. 

G, 

7, 

4, 

7, 

7. 

—  N® 

103. 

7, 

7, 

7 

1  > 

5, 

3. 

—  N® 

104. 

Chacun  de  ces  trois  groupes  traduit  aux  yeux  et  en  chiffres 
I’enseignement  que  Pierre  Dowai'  nous  livre  dans  les  chapi- 
tres  II,  III  et  IV,  et  dans  chaque  groupe  la  section  a  repre- 
sente  les  esp&ces  de  poesies  saines ,  tandis  que  la  section  b 
represente  les  especes  de  vers  non-sains.  On  comprend  aise- 
ment  que  les  eip^oi  de  ce  dernier  genre  ou  les  Richai  quole , 
comme  les  appellentles  Syriens,  sontbien  plus  nombreux  dans 
cette  section  que  dans  la  precedente.  Cela  saute  aux  yeux 
puisque  les  combinaisons  peuvent  etre,  dans  ce  cas,  innom- 
brables. 

II  faut  remarquer,  en  outre,  un  fait  sur  lequel  Dowai  n’ap- 
pelle  pas  l’attention,  quoiqu’il  soit  important  a  noter,  et  ce  fait 
le  voici :  le  vers  sain  n’admet  jamais  un  pied  de  2,  3,  6  syl- 
labes ;  il  est  toujours  compose  de  pieds  qui  ont  ou  4,  ou  5,  ou 
6  syllabes.  Si  nous  rencontrons  quelque  part  des  pieds  de  2, 
3,  6  syllabes,  c’est  uniquement  dans  le  vers  non-sain; 

Apres  nous  avoir  conduit  au  point  ou  nous  ensommes,  Pierre 
Dowai  passe,  dans  le  ehapitre  V,  a  I’examen  du  vers  qu’il 
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nomme  mde.  Gitons,  d’abord,  ses  propres  paroles,  et  citons- 
les  dans  sa  langue  : 

^  V. 


,U! 


^  ^  ^3 

ai'Ll  j?  iajbsJI 


•-  'ii 


^ 

“  ,L ,  ,U-t^ ' .  Ulw  l&  3^3  lx^ 

j-*±  Ljj  ‘iiilsr0  ^Ur^* 


JL 


r — - - 

«  La  poesie  melangee,  dit  le  docte  patriarche,  est  celle  dont  les 
maisons  (vers)  se  composent  de  pieds  divers,  (c’est-a-dire  de 
pieds  combines)  deux  par  deux,  trois  par  trois,  quatre  par 
quatre,  cinq  par  cinq.  On  appelle  ce  vers  sain,  lorsqu’il  est 
compose  de  pieds  qui  ont  tous  le  meme  nombre  de  syllabes. 
Si,  au  contraire,  le  nombre  de  syllabes  n’est  point  le  m6me, 
le  vers  est  dit  non-sain  ».  Ainsi  s’ exprime  Dowai,  et  void 
comment  il  eclaircitson  langage  pardes  exemples  : 


j. 


a. 


4,  4,  4,  4;  4,  4;  4,  4,  4,  4. 

5,  5,  5,  5 j  5,  5,  5,  5 j  5,  5,  5. 

7,  7;  7,  7,  7,  7;  7,  7;  7,  7,  7. 


—  N°  106. 

—  N°  108. 

—  N°  110. 


ii. 


( 


2,  5,  3,  4;  5,  3;  5,  3;  4,  3;  7,  7. 
2,  6,  6,  4;  4,  3;  4,  4,  7;  2,  3,  7. 


—  N°  111. 

—  N-  112. 

—  N°  116. 


b.t  x,  o,  D,  4;  4,  .5;  4,4,  <;  z,  a,  <. 

(  4,  4,  4,  4;  4,  4,  4,  4;  4,  6,  5,  3;  5,  6,  5. 

Ici  encore  les  eipy.oi,  qui  entrent  dans  celte  categorie  de  vers 
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m61es,  surtout  cbux  d6  la  sGCtion  bf  sont  extr^mernent  noro- 
breux.  Dowa’i  en  enumere  plus  de  trente.  II  s’arr6te  au  nu- 
mero  \  48,  ct  tous  cgs  sipfxoi  appartiennent  a  dcs  strophes  oil  des 
vers  d’inegale  longueur  se  combinent  les  uns  avec  les  autres. 
On  pourrait  m6me,  si  on  le  voulait,  creer  beaucoup  d’autres 
combinaisons. 

Dowai  aborde  enfin  une  derniere  question,  celle  des  tfbp 
tfHTlb  ou  des  'LJl*  Que  faut-il  entendre  par 

la  ?  —  Gitons  encore  ici  ses  paroles  : 


_ _ .>LJf 

L/ 


J 


u*jj 


f"  * 


l.c 


5 


Jl*  ULy^ 

t^U 

Ls^ 


is 


CHA PITRE  VI. 

Des  voix  separees. 

«  Aprbs avoir  ecrit  tousles  Richa'i  quole  des  espbees  de  poe^ie 
qui  comprennent  les  cantiques,  les  hymnes,  les  psaumes,  les 
oraisons,  les  madroches  et  les  poesies  funebres ;  apres  les  avoii 
ranges  suivant  leur  nombre  de  syllabes,  il  nous  reste  a  ecrire 
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ici  les  Richai  quoU  des  voix  separeesy  qui  se  divisent  en  deux 
espkces  principals,  et  a  les  classer  suivant  l’ordre  de  leurs 
syllabes,  suivant  ce  que  nous  avons  deja  rappel^.  —  Parlons 
d  abord  de  la  poesie  moufarrad  (ou  separee)  dont  les  pieds  se 
combinent  deux  par  deux  pour  former  un  vers  ». 


j  7,  4;  5,  5;  7,  4;  6,  6;  7,  4;  5,  5;  4,  7.  —  N*  149. 

a.  /  7,  7;  7,  7,  7,  7.  —  N*  150. 

(  7,  7;  7,  7;  7,  7;  7,  7;  7,  7;  7,  7.  -  N°  151. 

ii. 

2,  3,  7;  4,  3,  7;  4,  3,  7;  3,  3,  7;  3,  4,  7;  3,  4,  7; 

[3,  3,  7;  4,  4,  7.  -  N#  152. 
6,  5,  5;  6,  5,  5;  6,  5,  5;  6,  5,  5;  6,  5,  5.  —  N°  153. 


HI. 

3,  7,  7,  4;  3,  7,  7,  4;  3,  7,  7,  4;  4,  7,  7,  4;  4,  7, 

17,  4;  4,  7,  7,  4;  4,  7,  7,  4.  -  N°  154. 

6,  5,  5,  5;  6,  6,  6,  6;  3,  5,  6,  6;  3,  5,  6,6;  3,  5, 

16,  6;  3,  5,  6,  6;  6,  6,  6,  6.  -  N8  155. 


IV. 


d. 


15,3,6,  5,  5;  7,  4,  5,  5,  5;  7,  4,  5,  5,  5;  7/4,  5, 
*  5,  5. 


v. 


N°  156. 


3,  3,  7,  4;  7,  7;  3,  4,  7,  4;  7,  7;  3,  4,  7,  4;  7,  7;  4,  4, 

[7,  4;  7,  7;  3,  4,  7.  -  N8  157. 

4,  4,  7;  4,  4,  7;  4,  7;  4,  7,  7,  7.  _  N8  158. 

4,  4,  7;  5,  4,  7;  7,  7;  4,  7;  7,  4,  7.  -  N°  158. 

4,  7;  4,  4,  7;  4,  4,  7;  4,  7;  5,  6,  7;  4,  7.  -  N°  159. 

5,  5,  4;  5,  4,  4;  4,  5,  4;  7,  4,  4;  2,  4,  4;  7,  4,  5,  5,  7 - N8  160. 

7,  7,  7;  7,  7,  7;  5,  6;  5,  4,  7.  _  N8  161. 


Yoila  traduits  en  chiffres  et  d’une  mani&re  sensible  pour 
tout  le  monde  les  eif/mot  que  Dowai  a  recueillis  dans  ce  cha- 
pitre.  Le  premier  groupe  ou  le  groupe  a  se  rattache  evidem- 
ment  au  chapitre  premier,  de  meme  que  chacun  des  autres  se 

CONGRE9  DE  1873.  —  II.  19* 
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rattache  a  Un  des  chapitres  suivants  par  ordre,  puisque  les 
pieds  s’y  combinent deux  a  deux,  trois  k  trois,  quatre  a  quatre, 
cinq  a  cinq  pour  former  le  vers.  Le  cinquifeme  groupe,  le 
groupe  e,  se  relie  6videmment  a  ce  que  le  patriarche  maronite 
a  nomm6  vers  mde  et  le  docte  ecrivain  indique  claire- 
ment  les  rapprochements  que  nous  signalons  par  les  litres 
qu’il  donne  a  chacune  de  ses  subdivisions.  La  dernihre,  le 

groupe  cinq  ou  e  a  pour  titre  dans  son  ouvrage  jx£ J  t  3 

du  vers  vtide  et  separt.  Mais,  ces  rappro¬ 
chements  n’6claircissent  pas  absolument  la  question.  Us  l’em- 
brouillent  peut-6tre  m6me  un  peu.  On  se  demande,  en  effet, 
ce  que  peut  bien  6tre  ce  vers  separd,  qui  a  tant  de  rapports 
avec  les  autres  especes  de  poesies  enum6r6es  plus  haut  et 

que  Dowai  classe  n6anmoins  a  part. 

Nous  avouons  qu’il  nous  est  impossible  de  r^soudre  en  ce 
moment  cette  difficult.  Nous  trouvons  frequemment  dans  les 
livres  d’office  des  maronites  et  des  syriens  jacobites  ou  autres 

des  pifeces  de  vers  qui  portent  le  titre  de  et  ces  pie¬ 

ces  de  vers  ont,  ce  semble,  une  facture  a  part,  mais  nous  ne 
saisissons  pas  exactement  les  points  de  contact  qui  pourraient 
exister  entre  ces  po6sies  et  celles  dont  le  patriarche  maronite 
cite  ici  les  Richa'i  quoU . 

Ces  pieces  de  vers  avaient-elles  un  chant  particulier  et 
Dowai  a-t-il  voulu  les  signaler  a  l’attention  de  ses  lecteurs 
maronites,  en  leur  faisant  une  place  a  part?  — Nous  ne  savons 
trop  que  repondre  et  nous  laissons  le  probl&me  ouvert  aux 
amis  de  la  poesie  maronite  qui  voudraient  essayer  de  le  re- 
soudre.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  le  seul  que  ce  problfcme 
ait  embarrasse.  Feu  M.  l’abbe  Lehir,  1  Eminent  professeur  du 
seminaire  Saint-Sulpice,  qui  fut  d'abord  notre  maitre  et  qui 
nous  honora  plus  tard  de  son  amitie,  ne  parvint  pas  a  le  re- 
soudre.  Nous  lui  communiquames,  il  y  aura  bient6t  dix  ans 
de  cela,  le  manuscrit  de  Dowai';  il  le  parcourut  avec  empres- 
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sement  et  il  nous  6crivit  une  lettre,  que  nous  croyons  devoir 
publier  comme  un  hommage  a  la  m6moire  de  ce  maitre  dis¬ 
tingue,  dontle  souvenir  est  et  demeurera  toujours  vivantpour 
nous.  Cette  lettre  a,  d’ailleurs,  une  importance  reelle  et  nous 
sommes  surs  qu’on  nous  saura  gr6  de  l’avoir  mise  au  jour,  dbs 
qu’on  l’aura  lue  1  : 

«  Je  vous  renvoie,  nous  ecrivait  M.  l’abbe  Lehir  en  octobre  1867, 
peu  de  mois  avant  sa  mort,  je  vous  renvoie  le  cahier  que  vous  avez 
eu  la  complaisance  de  me  communiquer.  Quoique  partage  entre  une 
multitude  d’autres  soins,  j’ai  fait  un  petit  effort  pour  ne  pasleretenir 

trop  longtemps.  J’ai  lu  a  peine  quelques  pages  des  offices  fun6raires2 

*  •  ’  ,  .  >  .  ►  ■ 

dont  je  n’avais  pas  un  besoin  imm§diat,  et  j’ai  port6  mon  attention 
sur  le  trait6  d  ttienne  Aldoensis ,  qui  est  vraiment  fort  important, 
quoiqu’il  n’Sclaircisse  pas  toutes  les  difficult^. 

La  distinction  du  pied  et  du  vers  (ou  de  la  maison)  est  d’une  ex¬ 
treme  importance.  Les  mots  frangais  ne  rSpondant  pas  exactement 
aux  mots  syriaques  nous  induisent  facilement  en  erreur. 

Le  mStre  (ou  pied)  de  saint  Ephrem  ayant  sept  syllabes  et  le  vers 
pouvant  etre  pentamStre,  il  s’ensuit  que  ce  vers  aura  trente-cinq  syl¬ 
labes  ;  ce  qui  s’accommode  fort  peu  a  nos  idSes.  Nous  avons  done 
comptS  genSralement  pour  un  vers  ce  que  les  syriens  appellent  un 
pied.  11  n’y  a  pas  a  cela  grand  inconvenient,  pourvu  que  nous  soyons 
consequents  et  que  nous  donnions  le  nom  de  vers  de  Jacques  de  Sa- 
roug  a  un  pied  de  qualre  syllabes,  non  a  un  distique  de  hurt  ou  a  un 
tristique  de  douze  syllabes,  comme  on  le  fait  communement. 

Done  le  pied,  (qu’on  appellerait  mieuxun  stique),le  vers  et  la  strophe, 
voila  les  trois  6l6ments  qu’il  faut  bien  distinguer  pour  se  rendre 
compte  de  la  po6sie  chant6e  et  liturgique  des  syriens,  et  voila  pour- 
tant  ce  que  personne,  a  ma  connaissance,  n’a  fait  jusqu’ici,  au  moins 
d’une  manure  nette  et  intelligible. 

Il  me  reste  une  difficult^  relativement  aux  vers  t6trasliques  et  pen- 
tastiques ;  je  trouve  qu’il  serait  souvent  aussi  naturel  de  les  partager 


1  Cette  lettre  est  datee  du  10  octobre  1867. 

a  Extraits  des  poesies  funeraires  qui  accompagnent  le  traits  d’fi- 
tienne  Dowai'  dans  notre  manuscrit. 
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en  deux  distiques,  ou  en  un  distique  et,un  tristique.  Le  sens  se  pr6te- 
rait  souvent  bien  >  a  cette  division,  et  je  ne  vois  gu6re  comment  le 
chant  pourrait  s’y  opposer  ;.car  il  est  difficile  qu’on  chante  un.long 
vers  d  un  trait,  sans  quelque  pause.  G’est  done  ,un  point  sur  lequel 
j’appelle  votre  attention. 

De  plus,  je  ne  suis  pas  bien  sur  de  ce  que  l’auteur  appelle  poesie 
isol6e  5  JUa  Je  crois  pourtant  qu’il  veut  marquer  par  la  les  prieres 
qui  ne  sont  pas  distributes  en  strophes  regulitres  ;  par  consequent, 
qui  se  pretent  mal  au  chant. 

Un  autre  point  tres-important  a  constater,  e’est  qu’il  n’y  a  de  poesie 
parfaitement  rtgulitre  que  celle  qui  a  pour  element  le  pied  de  4  syl- 
labes,  de  5  ou  de  7.  Les  autres  pieds  peuvent  entrer  dans  le  vers  et 
dans  la  strophe  comme  element  de  variety,  mais  ils  ne  peuvent  se 
suivre  indefiniment.  11  n’y  a  point  de  potsie  a  2,  3  ou  6  syllabes  se 
continuant  sans  interruption,  jusqu’a  la  fin.  Ainsi,  les  trois  metres  de 
saint  Ephrem,  de  Baloeus  et  de  saint  Jacques  de  Saroug  1  Al- 
doensis  semble  le  confondre  avec  saint  Jacques  de  Nisibe  sont 
parfaitement  eclaircies.  Les  Syriens  parlent  toujours  du  metre  et  jamais 
du  vers  de  saint  Ephrem  ou  de  saint  Jacques.  Gela  doit  etre,  car  le 
m6me  metre,  par  ses  diverses  combinaisons,  peut  former  des  vers  de 
diverses  longueurs. 

Je  crois  qu’il  importerait  beaucoup  que  le  manuscrit  fut  publie  en 
entier.  II  n’y  a  guere  d’espoir  d’obtenir  cela  en  France.  Peut-etre,  par 
l’intermediaire  du  Rev.  Pere  Zingerle  2 * * 5,  pourriez-vous  trouver  un 
editeur  en  Allemagne.  Mais  je  serais  bien  plus  flatte  d  apprendre  que 


i  M.  Lehir  s’en  tenait  alors  a  l’opinion  d’Assemani  chaudement  de- 
fendue  par  M.  l’abbe  Abbeloos,  notre  ami,  dans  son  :  De  Vila  et  scrip - 
Us  sancli  Jacobi  Sarugi.  Aujourd’hui  il  n’est  plus  possible  de  defendre 
Torthodoxie  de  Jacques  de  Saroug.  11  n’y  a  qua  lire  sa  correspon- 

dance  pour  reeonnaitre,  dans  ce  fecond  Scrivain,  un  monophysite  de  la 
plus  belle  eau.  Voir  en  particular  les  fragments  de  sa  correspondance 

que  publie,  en  ce  moment  (juillet  1876),  la  Zeilsclirift  de  la  Societe 

asiatique  d’ Allemagne,  dans  son  second  fascicule  pour  1  annee  1876. 

5  Le  Reverend  Pere  Zingerle,  benedictin,  actuellement  sous-prieur 
a  Marienberg,  dans  le  Tyrol,  et  bien  connu  comme  orientaliste. 
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la  propagande  consent  a  en  supporter  les  frais;  Ne  pourriez-vous  pas 
l’obtenir  par  l’intermediaire  du  Cardinal  ***  ? 

Pour  vous  mieux  exprimer  tout  ce  que  j’entrevois  d’avanlage  •  de 
cette  publication,  j’ajoute  qu’il  y  a  peut-etre  la  une. mine  a  exploiter 
au  profit  de  la  poesie  hebraique.  Je  ne  serais  pas  -surpris,,  en  efifet 

que  ces  regies  de  la  versification  syriaque  ne  fussent  fondees  en  par.tie 

,  *  •  ' 

sur  celles  des  anciens  cantiques  des  Hebreux.  Ce  que  Josephe  et 

.  i  .  -  *'**'-.  •  • 

saint  Jerome  nous  disent  des  vers  pentametres  et  hexametres  des 
psaumes  n’avait  pas  un  sens  assez  clair  pour  des  hommes  qui  se  re- 
portaient  a  la  poesie  grecque  ou  latine.  11  pourra  en  6tre  tout  autre- 
ment  desormais.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  poesie  mel6e  des  Sy- 
riens  offre  trop  de  complications  pour  qu’on  parvienne  jamais  a  bien 
distinguer  et  scander  les  vers  sans  un  secours  semblable  a  celui  du 
traite  d’Aldoensis.  .... 

Vous  rendriez  done  un  grand  service  en  le  publiant.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  se  presser.  Vous  pourriez  d’abord  le  faire  connaitre  par  une 
analyse  claire  et  methodique;  jeme  propose  d’en  dire  moi-meme  quel- 
ques  mots  en  rendant  compte  de  la  publication  de  M.  l’abbe  Ab- 
beloos *  1  ». 

Cette  difficulte,  que  M.  l’abbe  Le  Hir  ne  parvint  pas  a  re- 
soudre,  il  y  a  quelques  annees,  et  que  nous  n’avons  pas  re- 
solue  depuis  sa  mort,  a  arr6te  plus  d’un  homme  trks-verse 
dans  la  connaissance  des  liturgies  orientales. 

Au  dernier  sibcle,  elle  se  presenta  souvent  aux  Assemani 
dans  leurs  etudes  sur  les  offices  syriens,  car  ils  rencontrbrent 
souvent  de  ces  poesies  dont  nous  avons  parle  tout  a  l’heure, 
qui  portent  le  titre  de  ;  mais,  au  lieu  de  se  poser 

ce  probleme  et  de  se  demander  ce  que  pouvaient  bien  6tre  ces 
hymnes,  ils  prirent  ce  titre  pour  une  rubrique  liturgique,  et, 
sans  se  douter  qu’ils  faisaient  un  contre-sens*  ils  le  traduisi- 
rent  par  ces  mots  :  Tono  «  ad  unionem  »,  ou,  plus  simple- 
tout  dit :  le  sujet  ne  le  permettait  pas,  ni  l’espace  non  plus-; 


j  i  ■  j 

i  J.  B.  Abbeloos :  De  vita  el  scriplis  S.  Jacobi  Sarugi  Balnarum  in 
Syria  episcopi ,  Louvain,  1867. 


298  QUATORZIfeME  SEANCE. 

ment,  «  ad  unionem.  »  II  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  dans 
leurs  traductions  publiees  dans  le  Codex  liturgicus ,  et  m6me 
dans  la  seconde  partie  du  tome  III  de  la  Bibliotheca  orientalis 
Clementino-Vaticana ,  l’erreur  que  nous  signalons.  Ils  avoue- 
rent  eux-m6mes  leur  meprise  f,  lorsque  le  traite  de  Dowai 
eiit  eveille  leur  attention  sur  ce  point ;  mais  ils  ne  songerent 
pas  neanmoins  a  resoudre  le  problbme  et  ils  rendirent  le 
terme  tfHinS  par  Cantica ,  expression  vague  qui  ne  dit 
absolument  rien.  II  est  bien  evident,  en  effet,  pour  tout  le 
monde,  que  les  poSmes  intitules  nmnb  sont  des  can- 
tiques  ou  des  hymnes,  mais  quelle  espfcce  d’hymne  est-ce? 
Pourquoi  les  appelle-t-on  cantiques  isoles  ou  sdpards  ?  C’est 
ce  que  Assemani  ne  nous  dit  point  et  ce  que  Etienne  Dowai 
lui-m6me  ne  nous  aide  pas  a  comprendre. 

Nous  laissons  done,  nous  aussi,  le  problfcme  ouvert  et  nous 
invitons  de  plus  doctes  a  le  resoudre. 

En  attendant,  on  nous  saura  gr6,  pensons-nous,  d’avoir 
donne  cette  analyse  du  traits  de  Dowai,  qui  6tait  d6ja  connu, 
sans  doute,  mais  d’une  facon  trbs-imparfaite.  Peut-6tre  m6me 
quelques  personnes  jugeront-elles,  comme  M.  Pabb6  Le  Hir, 
qu’il  serait  utile  de  publier  integralement  cette  esp&ce 
d 'etpiAoxoyiov  et  d’en  donner  une  edition  irreprochable.  Que 
si  quelques  personnes  concevaient  un  pareil  desir  et  trou- 
vaient  un  editeur  qui  voulut  se  charger  de  cette  publication, 
nous  serions  tr&s-heureux  de  leur  prater  notre  modeste  con- 
cours. 

Nous  concluons  ici  les  quelques  apercus  sur  la  question  si 
int^ressante  de  la  poesie  syrienne.  Nous  sommes  loin  d’avoir 


6  J.  E.  Assemani,  Codex  liturgicus,  lib.  vm,pars  II,  praef.  xci  de 
l'Mition  in-4  :  «  5°  jOTinS  >  cantica,  seu  voces  solitarias,  etsi 
«  aliquando  in  nostra  versione  erratum  irrepserit,  ut  vox  Vhoudoio  ita 
«  reddita  latine  legatur,  tono  ad  unionem,  seu  simpliciter  ad  unio- 
«  nem,  quod  erratum  corrigendum  esse  hoc  loco  semel  monuisse  satis 
«  duximus  ». 
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mais  nous  aborderons  peut-etre  un  jour  plus  a  fond  cette  ma- 
tifere,  lorsque  de  nouvelles  observations  et  une  plus  longue 
etude  nous  auront  permis  de  porter  la  lumiere  dans  ces  ques¬ 
tions  depuis  longtemps  controversees,  mais  toujours  lmpar- 
faitement  resolues. 

'  .  '  ,  \  '  '  '  f  '  I  . 

Sur  la  pluralite  des  creations,  d’aprts  le  Midrasch. 

»*  c  tv  f  •  v  .  r 

M.  E.  ROLLER  (Pologne) :  Un  de  nos  savants  collbgues  m  a 
fait  l’honneur  de  me  demander  si  aucun  passage  de  la  Bible  ne 
permettait  d’admettre  l’idde  qu’en  dehors  de  la  creation,  racon- 
tee  dans  la  Genbse  mosaique,  il  avait  pu  exister,  a  l’instar  de 
ce  que  croient  divers  peuples,  notamment  les  brahmanes  de 

l’lnde,  des  creations  anterieures. 

II  me  semble  resulter,  en  effet,  de  plusieurs  passages  du 
Midrasch ,  que  Dieu  avait  cr6e,  avant  notre  plan&te,  d  autres 
mondes  qui,  une  fois  leur  fin  atteinte,  auraient  <He  aneantis, 
avant  que  l’univers  actuel  n’ait  existe.  Je  me  ferai  un  plaisir 
de  communiquer  ces  passages  aux  savants  qui  pourraient  s’y 
interesser1. 

Le  meme  membre  communique  une  note  sur  la  physiologie 
du  R6ve  et  du  Sommeil,  d’aprks  les  livres  des  anciens  Israe¬ 
lites,  accompagnee  de  ses  conclusions  d’apres  les  commen- 
taires  des  savants  talmudistes  2. 

M.  J.  HALEVY  communique  un  Memoire  etendu  Sur  les 
anciennes  populations  de  V Arabic  et  sur  V extension  de  cer- 
taines  colonies  sabeennes . 

*  La  tres-curieuse  notice  de  M.  E.  Roller,  sur  cette  importance  ques¬ 
tion  de  mythologie  comparee,  n’ayant  pu  etre  ins^ree  dans  ces  Memoir  es, 
a  ete  publiee  dans  la  Revue  orientate  et  americaine,  nouvelle  serie, 

1876,  tome  I,r. 

*  Cette  notice  paraitra  egalement  dans  un  des  prochains  numeros  de 
la  Revue  orientate  et  americaine. 


300 


QUATORZlfcME  SEANCE. 


Les  anciens  Juifs  croyaient-ils  a  Vimmortalite  de  Vame 1  ? 

Une  discussion  s’engage  a  l’occasion  de  cette  importante 
question.  MM.  Chavee  et  Jacolliot  inclinentvers  la  negative; 
MM.  Emm.  Latouche,  Pabbe  Laurent  de  Saint-Aignan  et 
Eichoff  soutiennent  la  these  contraire.  M.  Oppert  a  deja  eu 
1’  occasion  de  faire  connaitre  son  opinion  a  cet  egard,  par  un 
discours  prononce  au  Grand-Orient  de  France  :  «  Sans  le 

..  •  !  •  r  - 

troisieme  paragraphe  du  pacte  social  de  la  franc-magonnerie 
frangaise,  pacte  qui  consacre  la  liberte  de  conscience,  a  dit 
M.  Oppert,  Moise,  le  grand  legislateur,  initie  dans  les  mys- 

r 

teres  d’Egypte,  serait  exclu  des  notres;  car  s’il  ne  Pa  jamais 
niee,  il  ria  pas  affirme  Vimmortalite  de  Vame.  Le  Judaisme 
moderne  admet  cette  croyance,  anterieurement  de  plusieurs 
siecles  k  P^re  chretienne ;  le  fondateur  de  la  religion  meme 
it  en  a  pas  laisse  la  moindre  trace  dans  le  Pentateuque.  » 
Et,  plus  loin,  en  parlant  des  etudes  que  Moise  avait  faites  en 
sa  qualitede  pr6tre  egyptien,  il  ajoute  :  «  il  ne  pouvait  pas 
plus  que  ceux  qu’il  edt  a  gouverner,  ignorer  la  croyance  des 
Egyptiens  en  Pimmortalite  de  lame.  Or,  toutes  les  fois 
qu’on  esp^re  pouvoir  trouver  Poccasion  de  le  voir  toucher 
ce  point,  Moise  le  passe  sous  silence.  On  pourrait  done 
croire  que  cette  omission  n’est  pas  accidentelle ;  mais  e’est 
la  un  point  historique  que  je  n’ai  pas  a  resoudre  2  ». 


1  Un  Rapport  sera  proohainement  presente  a  la  Soci^te  d’Ethnogra- 
phie  de  Paris,  sur  «  l’idee  de  l’immortalite  de  Fame  chez  les  princi¬ 
pals  peuples  de  l’Orient  ».  Ge  Rapport,  apres  avoir  ete  discute  en 
stance,  sera  publie  dans  le  recueil  des  Acles  de  la  SocMte  d'Ethno- 

t 

graphie. 

Discours  prononce  a  la  fete  solsliciale  d'hiver,  le  27  decembre 
1869,  par  le  F.\  Jules  Oppert,  P.  T.  orateur  du  Grand-Orient  de 
France,  pp.  11-12. 
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Notions  sur  Vimmortalile  de  fame,  tirees  du  Penlaleuque. 

M.  E.  ROLLER  (Pologne)  :  Bien  des  personnes  trouvent 
qu’en  recher chant  dans  le  Pentateuque  des  traces  de  recom¬ 
pense  et  de  punition  apres  la  mort,  il  n’en  est  pas  fait  men¬ 
tion;  car  lorsqu’il  s’agit  d’un  commandement  de  la  loi  a  ob¬ 
server,  le  grand  legislateur  se  borne  a  promettre  la  recom¬ 
pense  sur  terre ,  comme  par  exemple  :  «  Honorez  votre  pere 
et  mbre  pour  que  vous  viviez  longtemps  sur  terre  »,  puis  : 

«  Dieu  produira  la  pluie  au  temps  desire  »,  —  «  Vous  man- 
gerez  du  pain  a  discretion  » ,  —  «  Yous  poursuivrez  vos 
ennemis  »,  etc.  De  m6me,  en  cas  de  non-obeissance  a  la 
loi,  tout  tournera  au  mal.  II  en  est  resulte,  qu’on  a  ete 
jusqu’a  pretendre  que  l’idee  de  l’immortalite  de  Tame,  la  re¬ 
compense  et  la  punition  apres  la  mort  n’etait  pas,  dans  la 
pensee  de  ce  grand  proph&te.  Qu’il  me  soit  permis  de  prouver 
le  contraire. 

D’abord,  Moi'se  qui  faisait  son  education  a  la  cour  de  Pha- 
raon,  comment  eut-il  pu  ignorer  la  notion  de  Pimmortalite  de 
lame  qui  faisait  le  fond  de  la  religion  des  Egyptiens  de  cc 
temps1?  Comment  ce  grand  legislateur,  temoin  ses  lois,  cet 
eminent  prophete,  dont  il  est  dit  :  *117  Dp  tfbl 

dos  Sx  nos  n  ijn>  -ram  nrams  = .  Et  ii  ne 

s’est  jamais  leve  de  prophete  en  Israel  comme  Moise  qui  ait 
connu  l’Eternel  face  a  face  ( Deutdr .,  ch.  xxxiv,  10),  comment 
n’eut-il  pas  su  approfondir  ce  qui  n’a  pas  echappe  aux  recher- 
ches  des  grands  philosophes,  savoir,  que  le  principe  spiri- 
tuel  de  l’homme  ne  s’eteint  pas  avec  la  mort  du  corps?  Sur- 
tout  lorsque  nous  voyons  cette  croyance  dans  les  livres  des 
prophbtes,  notamment  dans  les  phrases  suivantes  :  JVDD  H 


Voy.  le  Todlenbuch  (Livre  des  Morts).  • 
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Syn  Sltf  W  IHID  TVTVCFl  =  «  L’Eternel  est  celui  qui  fait 
mourir  et  qui  fait  vivre,  qui  fait  descendre  au  sSpulcre  et  qui 
en  fait  remonter  »  (I.  Samuel ,  11,  6).  De  meme,  Abigail  disait 

a  David  :  J1  ntf  'THU  HlVm 

ybpn  *p  7m  ™ybp>  T3**  wpa-iw  7n™  = 

«  L’ame  du  Seigneur  sera  liee  dans  le  faisceau  de  la  vie  par 
l’Eternel  ton  Dieu,  mais  il  jettera  Tame  de  tes  ennemis  au  loin 
comme  une  pierre  qui  est  lance  au  milieu  dune  fronde 

(I.  Samuel ,  ch.  xxv,  29.) 

Ensuite,  lorsque  le  fils  de  la  femme  veuve  a  Sarepta,  chez 
laquelle  logeait  le  prophfete  Elie,  venait  d’expirer,  la  Bible  t6- 
moigne  du  fait  suivant  :  «  Puis,  il  cria  a  l’fiternel,  et  dit  : 
Elernel ,  mon  Dieu ,  je  te  prie  que  I'ame  de  cet  enfant  rentie 

en  lui  .  W23  M  3WH  H  TDtfl  H  ^  *np 

mn  iS^n  —  Alors  l’Eternel  exauca  la  voix  d’Elie, 
et  l’ame  de  l’enfant  rentra  en  lui,  et  il  recouvra  la  vie  — 

>rvi  imp  bs*  ib>n  inns*  bipn.  n  yDW>i 

(I.  /?o*s,  ch.  xvii,  24-22.) 

Gitons  encore  ce  qui  suit :  «  Et  il  arriva  que  lorsqu  il  reci- 
tait  au  roi  comment  il  avait  rendu  la  vie  a  un  mort,  la  femme, 
au  fils  de  laquelle  il  avait  rendu  la  vie,  vint  faire  une  prieie 
au  roi  touchant  sa  maison  et  ses  champs.  Et  Guehazi  dit :  0 
roi ,  mon  seigneur ,  cest  id  la  femme  et  c’est  id  son  fils ,  a 
qui  Elisee  a  rendu  la  vie  »  "iWtf  rTOTni  HWtfH  TW 

rvnn  (ii.  hois ,  ch.  vm,  5). 

Ensuite  le  fait  de  la  resurrection  d’une  grande  armee  se 
trouve  dans  le  prophete  Ezechiel  (ch.  xxxvii). 

On  lit  encore  la  phrase  suivanle  :  >rD33  'yTVQ  VW 

“isy  TOW  TOll  WpH  )yoy  «  Mais  ceux  que  tu  avais 
fait  mourir  vivront;  mon  corps  mort  se  relevera.  Reveillez- 
vous,  et  rejouissez-vous  avec  chants  de  triomphe,  vous  ha¬ 
bitants  de  la  poussikre  »  ( Esaie ,  ch.  xxvi,  49). 

Ajoutons  encore  :  «  Ainsi  a  dit  l’Eternel  :  Une  voie  tres- 


LES  JU1FS  CROYAIENT-ILS  A  L  1MMORTALITE  DE  L  AME.  303 

amfere  de  lamentation  et  de  pleurs  a  ete  ouie  a  Rama,  Rachel 
pleurant  ses  enfants  n>33  by  TOM  TH;  elle  a  refuse 
d’etre  consolee,  touchant  ses  enfants,  parce  qu’ils  ne  sont 
plus.  Ainsi  a  dit  l’Eternel  :  Retiens  ta  voix  de  pleurer  et 
tes  yeux  de  verser  des  larmes,  car  ce  que  tu  as  fait  aura  sa 
recompense ,  dit  l’Eternel  »  H  DfcO  O 

(Jerdmie,  xxxi,  15). 

Enfin  on  trouve  :  «  Et  que  la  poudre  retourne  dans  la  terre , 
comme  elle  y  avait  6t6,  et  que  VEsprit  retourne  a  Dieu  qui  I’a 

donne  »  nYim  rvnuo  Sy 

rona  'W#  Stf  ( Ecclesiaste ,  XII,  9).  —  Ge  qui 

prouve,  suivant  les  prophbtes ,  que  l’ame  des  justes  ne  s’e- 
teint  pas  et  qu’elle  est  shre  d’avoir  sa  recompense  dans 
la  vie  future.  Je  pourrais  encore  citer  bien  des  phrases  de 
ce  genre,  mais  jeme  borne  seulement  a  prouver  que  toutes  ces 
idees  de  l’immortalite  de  l’ame  ressortent  de  l’ecole  de  Moise, 
comme  disait  le  savant  talmudiste. 

>a>DQ  nmn  Snp  nU^D.  Moise  a  pris  la  loi  sur  la  mon- 
tagne  de  Sinai ;  il  l’a  livre  ensuite  a  Josue  qui  l’a  remise  aux 
anciens  d’lsrabl,  lesquels  l’ont  transmise  a  leur  tour  aux  pro- 
phetes.  Les  proph&tes  n’ont  rien  6te  et  rien  ajoute  aux  lois  de 
Moise;  leur  mission  etait  seulement  de  faire  obeir  a  la  loi 
ecrite.  Ce  serait  done  aller  contre  la  verity  que  d’admettre 
que  la  croyance  en  l’immortalite  de  l’ame  et  en  la  resurrec¬ 
tion  du  corps,  repetee  tant  de  fois  dans  les  livres  des  pro- 
phetes,  comme  on  le  voit  par  les  extrait  ci-dessus,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Pentaleuque. 

La  v6rite  est  que  Moise  fut  oblige  de  faire  principalement  des 
promesses  materielles  a  ce  peuple  inculte  qu’il  avait  retire 
de  l’esclavage  et  qui  avait  plus  de  foi  dans  le  present  que 
dans  l’avenir,  a  preuve  que  «  le  peuple  voyant  que  Moise  tar- 
dait  a  descendre  de  la  montagne,  s’assembla  pour  exiger  d’ Aa¬ 
ron  qu’il  lui  fit  des  dieux  qui  marchassent  devant  lui.  » 

Dans  ces  conditions  Moise  a  done  du  preferer,  pour  se  faire 
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obeir  de  cette  population  a  Tesprit  sensuel  et  positif,  des  pro- 
messes  materielles,  se  realisant  a  leursyeux,  que  de  recourir 
a  des  promesses  en  la  vie  future,  ce  qui  ne  l’emp6chait  cepen- 
dant  pas  de  la  mentionner  parfois  ainsi  que  la  resurrection 
du  corps,  comme  dans  les  phrases  suivantes  :  pun  >rv 
«  Que  Ruben  vive  et  ne  meure  pas  »  ( Deutero - 
nome ,  ch.  xxxm,  6),  et  dont  le  Talmud  de  Babylone,  Traitedu 
Sanhedrin  (90-91)  fait  remarquer  que  cette  phrase  serait  un 
pleonasme  si  elle  ne  s’interpretait  pas  ainsi  :  «  Qu’il  vive  » 
au  temps  du  Messie,  et  «  qu’il  ne  meure  pas  »  dans  le  monde 
futur.  De  la,  dit-il,  nous  concluons  d’une  promesse  de  resur¬ 
rection  par  le  Pentateuque  m6me. 

Le  Dr  Rablei  Simeo,  ,  cite  les  phrases  sui¬ 

vantes  du  Pentateuque  :  pTO* 

>nopn  DJi  anS  »nyn;  nS  n  »Dizn  nw  Sto  npy>  itn 
y-iN  n«  dhS  nnS  >n>“D  n»  .  Dieu  dit  : 

«  Je  suisapparu  comme  le  Dieu  fort  et  tout-puissanta  Abraham, 
a  Isaac  et  a  Jacob,  et  j’ai  aussi  etabli  mon  alliance  avec  eux 
pour  leur  donner  le  pays  de  Chanaan  »  ( Exode ,  vi,  3,  4),  et  il 
dit  :  «  Comme  cette  promesse  ne  s’est  pas  realisee  du  vivant 
des  patriarches,  il  en  ressort  qu’ils  ressusciteront  un  jour  pour 
obtenir  l’heritage  que  Dieu  leur  a  promis,  car  le  mot 
ne  peut  s’adresser  qu’a  eux  directement  ».  “Q  O'! 

*DV  Rabbi  Eliezer,  fils  de  Rabbi  Josue,  fait  ce  reproche 
aux  Samaritains  :  «  J’ai  desavoue  les  ecrits  des  D>3TD  Cu - 
thim1  qui  pretendent  que  l’idee  de  l’immortalite  de  fame  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Pentateuque ,  que  vous  avez  falsifie  sans  au- 
cun  profit,  car  vous  dites  que  la  Resurrection  ne  se  trouve  pas 
dans  les  livres  de  Mofse,  et  vous  laissez  intacte  cette  phrase  : 
rD  nny  tfinn  wsan  man  iron  «  Cette  personne 


1  ^es  Cut  him  etaient  des  gens  de  Guth  et  des  environs^  que  le  roi 
des  Assyriens  avait  transportes.  de  leur  pays  pour  les  faire  habiter 
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sera  :  certainement  retranchee,  son  iniquite  sera  sur  elle 
(. Nombres,  xv,  31)  ».  Done,  si  lemot «  retranche  »  signifie.deja 
la  mort  dans  ce  monde ,  finiquite  qui  pesera  encore  sur 
elle  ne  peut  pas  avoir  d’autre  signification  que  celle  qu’elle 
sera  retranchee  de  l’autre  monde. 

Les  autres  docteurs  expliquent  la  phrase  suivante  :  OS 
ssns  osi  >mno  rvntf  «  Je  fais  mourir  et  je  fais 

vivre ,  je  blesse  et  je  gueris  ( Deut. :  ch.  xxxii  ,  39).  *> 
Pour  que  les  mots  :  «  je  fais  mourir  et  je  fais, vivre  »  ne 
soient  pas  dnterpr^tes  a  la  dualite  (l’un  mourant,  l’autre 
naissant)  Dieu  a  ajoute  les  mots  :  «  je  blesse  et  je  gue¬ 
ris  » ,  qui  certes  ne  peuvent  s’adresser  qu’a  la  m6me  per- 
sonne,  a  seule  fin  d’indiquer  que  le  Tout-Puissant  va  faire  re- 
vivre  les  6tres  humains  morts. 

Nous  trouvons,  dans  un  autre  endroit  du  meme  traite,  que  le 
Talmud  s’arr&e  au  passage  suivant  pour  en  faire  ressortir 
1’immortalite  de  fame  :  L’Eternel  parla  a  Moise,  disant  : 
«  Quiconque  des  enfants  d’lsrahl  ou  des  etrangers  qui  de- 
meurent  en  Israel  donnera  de  ses  enfants  a  Moloc,  sera  puni 
de  mort,  le  peuple  du  pays  l’assommera  de  pierres.  Et  je 
mettrai  ma  face  contre  un  tel  homme,  et  je  le  retrancherai 
du  milieu  de  son  peuple  (. Levitique ,  i,  1,2,3).  D’ou  il  ressort 
assez  clairement  qu’il  s’agit  du  retranchement  de  lame,  le 
corps  ayant  subi  deja  sa  peine  par  la  mort. 

La  croyance  en  1’immortalite  de  fame  £tait  deja  enracinee 


dans  les  villes  de  Samaru,  1T1DW  Hyn.  Le  roi  leur  a  fait 
apprendre  le  service  de  l’Office  divin  des  Enfants  d’lsrael  (voy. 
II  Rois,  ch.  xvii,  24,  25,  26).  A  la  longue,  ils  ont  cherchS  a 
faire  oublier  leur  nationality  se  pretendant  Juifs,  descendants  de 
la  tribu  d’Ephraim,  qu’ils  n’ont  fait  que  remplacer.  Ce  sont  eux  qui 
sont  connus  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Samaritciins  \ 

leurs  pretentions  d’etre  Juifs  ne  les  empechait  pas  de  falsifier  la  loi 
de  Moise,  a  tel  point  qu’on  ne  rencontre  pas  un  chapitre  dans  leur 
Penlateuque  qui  ne  soit  pas  defigure. 
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dans  le  coeur  des  patriarches,  ce  qui  est  prouve  par  les  phrases 
suivantes,  que  nous  trouvons  lors  des  derniers  voeux  de 
Jacob  :  >07  Sn  >:t*  anS«  noun  om»  ivn 

>mo«  >m«  nsp  =  II  leur  fit  aussi  ce  comman- 
dement  et  leur  dit :  «  Je  m’en  vais  6tre  recueilli  chez  mon 
peuple,  enterrez-moi  avec  mes  anc6tres.  »  ( Gen&se ,  ch.  xlix- 

XXIX.) 

Eh  bien !  comment  eut-il  pu  6tre  recueilli  chez  son  peuple 
avant  1’ enterrement ,  si  ce  mot  ne  s’appliquait  pas  a  Tame? 
C’est  pourquoi  aussi,  toutes  les  fois  que  Moi'se  a  voulu  exposer 
la  perte  de  la  vie  future,  il  se  servit  de  l’expression  suivante : 
rroyQ  >nn  wsan  nn  -021  «  retrancher  de  son  peuple  » , 
ce  qui  est  l’oppose  des  mots  VDV  S«*)DW  »  recueillir  chez 
son  peuple  ». 

Gitons  encore  la  phrase  suivante  :  TYllfb 

707  *pi*>i  7iA>i  noon  ba  vPrt  *pK>i  ion  = 

«  Et  quand  Jacob  eut  achev6  de  donner  des  ordres  a  ses  fils, 
il  rentra  ses  pieds  au  lit  et  expira;  ainsi  il  fut  recueilli  chez 
ses  peuples.  »  (Gen&se,  ch.  xlix-xxxiii.)  —  Comment  a-t-il 
pu  &tre  recueilli  chez  ses  peuples,  aussit6t  aprks  avoir 
expire,  puisque  son  enterrement,  retarde  par  suite  de  l’em- 
baumement,  du  deuil  et  du  transport,  (comme  nous  le  voyons 
dans  les  chapitres  suivants  du  Pentateuque )  a  eu  lieu-  a  peu 
pr&s  trois  mois  plus  tard? 

La  notion  de  l’immortalit6  de  Fame  etait  tellement  generate 
a  l’epoque  de  Moise,  nteme  parmi  les  autres  peuples  que  le 
fameux  Balaam  se  servit  de  l’expression  suivante  :  rTOn 

inns  >nnrw  >nm  nnw>  mn  wsx  =  «  Que  je 

meure  de  la  mort  des  hommes  droits  et  que  ma  fin  soit  sem- 
blable  a  la  leur!  »  ( Nombres ,  xxiii,  10.) 

Les  preuves  que  je  viens  de  citer  a  l’appui  de  ma  thkse  me 
semble  suffisantes,  comme  je  l’ai  dit,  et  il  me  serait  facile  de 
multiplier  a  l’infini  les  exemples  du  nteme  genre,  mais  je  le 
crois  superflu. 


LA  STE1LE  HIMYARITE  DE  SABA. 
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La  sUle  himyarite  de  Saba  par  J.  HALfiVY. 

Au-dessus  da  personnage  principal  de  ce  bas-relief  himya¬ 
rite  ou  sabeen* 1 2  en  quatre  compartiments ,  on  lit  l’inscription 
suivante  que  nous  transcrivons  en  caractfcres  h^braiques  : 

onniEn  |  pwiyo  |  mjh  |  mx 

Portrait  et  st&le  de  Sadawwam  de  Moudhmar^. 

Accompagnons  de  quelques  remarques  cette  interessante 
inscription,  qui  ne  pr6sente  d’ailleurs  aucune  difficult^. 

Le  mot  TIS  a  en  sabeen  une  forme  masculine,  tandis 
que  dans  les  langues  congenferes  c’est  la  forme  feminine  qui 
est  en  usage  :  hebreu  iTYltf,  arabe  Un  ph^nomfcne 

analogue  s’observe  dans  l’h6breu  vis-a-vis  du  phe- 
nicien  n  t;3 * 5.  Le  plus  curieux  changement  de  ce  genre  est, 

sans  contredit,  la  forme  sabeenne  "inny  «  Athtar  »,  dieu 
male  identique  a  la  cefebre  Astarte  deesse  de  la 

fecondite  chez  les  autres  peuples  semitiques.  Ajoutons  que  la 
transformation  d’Astartd  de  divinite  femelle  en  divinite  male, 
chez  les  Sabeens,  a  eu  pour  suite  une  interversion  dans  les  rap¬ 
ports  de  cette  deesse  avec  Sm,  le  dieu  semitique  de  la  lune. 
Chez  les  assyriens,  Istartu*  est  toujours  nommee  binat  Sin 


•  •  \ 

1  M  Alph.  Gastaing  a  adress6  au  Comity  un  M6moire  6tendu  sui 

cette  tr6s-curieuse  sfele;  ce  Memoire,  qui  simprime  en  ce  moment, 
paraitra  dans  le  t.  T  de  la  Revue  Ovienlale  el  Amevicaiiie ,  2e  s<§rie. 

’  Voy.  ci-apfes  Planche  LXII. 

8  Inscription  de  Marseille,  1.  4,  passim. 

*  La  forme  masculine  se  rencontre  aussi  sur  la  sfele  de  Mescha , 
dans  le  compose  unanniyy  dont  il  est  difficile  de  preciser  le  sens 
a  cause  des  graves  mutilations  qu’ont  subies  les  mots  qui  precedent. 

5  Islartu  (plur.  lslaralu)  signifie  «  deesse  »  en  general.  Le  mot  s6- 
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ou  marat  Sin  «  la  fille  de  Sin  »,  chez  lesSabeens,  au  contraire, 
Sin  est  le  fils  d 'Athtar*. 

Le  terme  M3  est  nouveau  en  sabeen,  mais  sa  signifi- 
cation  est  connue  par  l’epigraphie  phenicienne,  ou  il  designe 
une  stele  votive  erigee  en  l’honneur  d’un  dieu  ou  bien,  proba- 
blement,  en  l’honneur  d’un  homme  vivant,  en  opposition  avec 
le  ^£3,  D£3  qui  designe  particulierement  un  monument 
funeraire. 

Le  nom  propre  signifie  «  secours  d’Awwam  ». 

Ce  dernier  mot  parait  etre  le  nom  d’une  ville  celebre  par  son 
temple  consacre  a  ,  un  des  grands  dieux  sabeens. 

Le  titre  ordinaire  de  ce  dieu  est  Dltf“  bin  «  maitre  d’Aw¬ 
wam  ». 

La  vdle  natale  de  l’auteur  de  notre  monument  est  appelee 
'CD'IQIQ.  II  existe  aujourd’hui  une  localite  du  nom  de 
Moudhmar  dans  les  Etats  de  Dai  entre  Menakha  et  Hadjara 
dans  le  district  de  Harraz.  C’est  peut-£tre  la  ville  dont  il  est 
fait  mention  dans  notre  inscription. 

Le  plus  grand  intent  de  la  stble  reside  dans  la  representa¬ 
tion  figuree  du  bas-relief,  mais  Interpretation  de  ce  sujet 
archeologique  doit  etre  abandonnee  a  la  science  profonde  et  au 
jugement  experiment^  de  M.  Adrien  de  Longperier. 


mitique  rHIHE/V  designe,  en  hebreu,  la  femelle  du  menubetail  et  de¬ 
rive  de  la  racine  “ftyy  (le  3"!  intercale  se  voit  <§galement  dans  1 , 

,  etc.)  «  abondance,  richesse  ».  La  prononciation  Islar ,  ad- 
mise  par  les  assyriologues,  ne  me  parait'  pas  exacte.  Tout  a  fait  er- 
ronee  est  1  etymologie  dite  accadienne  tentee  par  Delitzch  et  autres 
sur  le  nom  de  la  grande  deesse  sSmitique.  Selon  eux,  IS-TAR  signi- 
lieiait  «  porteuse  de  lumiere  »  (£id)tbrin<)cnn) ;  c’est  comme  si  l’on  dis- 
sequait  les  mots  francais  :  « charpente  »  et  «  chapeau  »  en  char-penle 
el  chat-peau.  Du  reste,  les  mots  :  isatu  «  feu,  lumiere  »,  et  taru  «  re- 
\enii,  etablir  qui  ont  donne  naissance  aux  ideogrammes  que  je 
\iens  de  mentionner  sont  des  vocables  assyriens  tres-connus. 

Voir  mes  Eludes  sabeennes ,  n°  36,  5. 
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international  des  Orientalistes , 


STELE  DE  SAB  A ,  ARAB  IE 
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La  grande  Table  Haktmite ,  par  L.  Am.  S^DILLOT. 

Des  voix  autorisees  ont,  a  plusieurs  reprises* ,  manifesto 
le  regret  que  les  travaux  entrepris  depuis  pr5s  d’un  demi- 
si&cle  pour  faire  connaitre  les  astronomes  et  les  mathema- 
ticiens  arabes,  aient  recu  si  peu  d’encouragements,  et  que 
des  interets  d’un  ordre  tout  personnel  aient  transforme  en 
une  polemique  interminable  des  questions  destinees  h  ou- 
vrir  un  champ  nouveau  aux  recherches  des  savants. 

Nous-meme,  en  1853  %  exprimions  une  pensee  sem- 
blable  en  rappelant  combien  il  importerait  de  compulser, 
d’une  mani&re  methodique,  les  debris  epars  de  la  science 
arabe,  qui  restent  enfouis  dans  les  principales  bibliothfcques 
de  l’Europe. 

Des  faits  nombreux  et  nouveaux,  mis  par  nous  en  lu- 
mikre,  constituent  dej&  un  ensemble  de  materiaux  assez 
considerable  pour  que  M.  Hankel  ait  juge  le  moment  venu 
d’ecrire  une  Histoire  des  Mathematiques  chez  les  Arabes , 
ainsi  que  le  constatent  les  auteurs  du  Bulletin  des  Sciences 

r 

Mathematiques  et  Astronomiques ,  publie  par  TEcole  des 
Hautes  Etudes* *  3,  deplorant  la  mort  prematuree  de  ce 
jeune  savant;  c’est  egalement  la  nomenclature  que  nous 
avons  donnee  des  astronomes  arabes  et  de  leurs  ecrits  4  qui 
a  fourni  a  M.  Hoefer  la  mati^re  d’un  des  cbapitres  les  plus 


*  Comptes-rendus  des  stances  de  VAcademie  des  Sciences ,  1868, 
t.  LXV1I, p.  1110;  1871,  t.  LXXIII,  p.  808;  —  Bulletin  de  VAthtnte 
Oriental ,  1868,  t.  II,  p.  110. 

a  Voy.  notice  Oloug  Beg ,  t.  II,  p.  290. 

*  Cahier  de  mai  1874,  p.  254. 

4  Yoy.  Oloug  Beg ,  t.  I,  Introd.,  p.  viii-cl. 
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interessants  de  son  Histoire  de  V astronomie  *.  Le  petit 
traite  des  Connues  geometriqucs  de  Hassan  ben  Haithem  a 
pu  suggerer  k  M.  Ghasles  l’idee  de  retablir  les  trois  livres  des 
porismes  d’Euclide,  travail  qui  fait,  k  si  juste  titre,  l’admi- 
ration  du  monde  savant a .  La  description  raisonnee  que 
nous  avons  faite  des  Astrolabes  arabes  de  la  Bibliothfcque 
Nationale  a  servi  de  base  aux  belles  publications  de  Williams 
H.  Morley.  Enfin,  c’est  sur  nos  indications  que  feu  Woepcke 
a  compose  son  memoire  sur  les  Methodes  arabes ,  commu¬ 
nique  k  l’Academie  des  Sciences  en  185k * *  3,  et  c’est  a  nous 
qu’on  doit  une  appreciation  plus  exacte  des  origines  de 
Yalgebre  que  nous  tenons  des  Arabes  ;  et,  s’il  faut  k  jamais 
deplorer  la  perte  du  manuscrit  grec  de  l’ouvrage  de  Dio- 
phante,  que  le  cardinal  Du  Perron  declarait  avoir  vu  entre 
les  mains  du  mathematicien  G.  Gosselin  4,  on  peut  esperer 
que  nous  retrouverons  un  jour  la  version  arabe ,  car  nous 
savons  de  source  certaine  que  Diophante  a  ete  traduit  et 
commente  par  Aboul-Wef&,  dont  le  nom  a  si  souvent  re- 
tenti  dans  Fenceinte  de  l’Academie. 

Ce  que  les  Khalifes  de  Bagdad  out  fait  pour  les  livres 
grecs  qu’ils  nous  ont  conserves  par  des  traductions  d’une 
exactitude  scrupuleuse,  tels  que  les  Coniques  d’ Apollonius, 
YAlmageste  de  Ptolemee,  etc.,  les  raodernes  n’ont  pas  su  le 
realiser  pour  les  manuscrits  arabes  que  la  politique  et  l’es- 
prit  religieux  ont  detruits  avec  tout  ce  qui  portait  un  cachet 
musulman  ;  aussi  nos  bibliothbques  publiques  ne  nous  of- 
frent-elles  aujourd’hui  qu’un  bien  petit  nombre  d’ouvrages 


«  Paris,  1873,  p.  252-273. 

*  Paris,  1860,  in-8. 

3  Comptes-rendus  de  I'Academie  des  Sciences ,  t.  LXIX,  p.  603. 

*  Sedillot,  Les  Professeurs  de  mathdmatiques  et  de  physique  gdne 
rale  au  College  de  France ,  1869,  p.  294. 
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complets  ou  des  fragments  de  livres  dont  les  originaux 
existent  sans  doute  encore  chez  quelques  oulemas  de  Con¬ 
stantinople  ou  de  Fez;  mais  les  recherches  entreprises  pour 
se  les  procurer  sont  difflciles  et  dispendieuses,  et  jusqu'i 
present  les  resultats  ont  ete  nuls. 

Au  premier  rang  des  ouvrages  qu’il  s’agirait  d’acquerir 
se  trouve  la  grande  Table  Hakemite  qui,  selon  D’Herbelot, 
forme  quatre  tomes1 2  et  comprend  quatre-vingt-un  cha- 
pitres,  dont  nous  possedons  vingt-deux  dans  le  manuscrit 
de  Leyde  et  dix-huit  dans  le  manuscrit  arabe  de  la  Bi- 
blioth&que  nationale,  n°  1112,  ancien  fonds;  trois  cha- 
pitres  seulement,  traduits  une  premiere  fois  vers  1760  par 
Des  Hautesrayes,  professeur  au  College  de  France,  ont  ete 
publies  en  1804  par  le  citoyen  Caussin  •,  et  ont  servi  k  La¬ 
place  et  a  Delambre  pour  leurs  travaux.  Les  astronomes  de 
tous  les  pays  reclament  depuis  longtemps  une  edition  com¬ 
plete  de  ce  qui  nous  est  parvenu  de  cet  illustre  auteur. 

En  ce  moment  m£me  ou  Ton  nous  apprend  qu’Arzachel 
(Alzarkial)  admettait,  avant  Keppler,  Fhypothfcse  du  mou- 
vement  elliptique  des  planfctes3,  dont  Copernic,  si  nous  en 
croyons  M.  Curtze4,  etablissait  la  possibility  en  1853,  ne 
trouvons-nous  pas,  chez  les  Arabes,  des  observations  du  pas¬ 
sage  de  Venus  sur  le  Soleil  (Alkendi,  en  839),  de  Mercure 
(Averrhoes,  Ebn  Roschd ,  vers  1180),  etde  trainees d’etoiles 
filantes  en  octobre  902  et  1202  5  ?  Les  Arabes  attachaient 
un  tr&s-grand  prix  aux  observations  astronomiques ,  et 

4  Biblioth'eque  orientale,  p.  934. 

2  Paris,  Imprimerie  de  la  R6publique,  an  XII,  in-4. 

3  Comptes-rendus  de  l' Academie  des  Sciences ,  1864,  t.  LIX,  p.  765. 

4  Bulletin  des  Sciences  Malhfonatiques  et  Astronomiques ,  public  par 
l’flcole  des  Hautes  fitudes,  cit6  plus  haut;  janvier  1874,  p.  27. 

*  Comples-rendus  des  seances  de  l} Academie  des  Sciences ,  1849 
t.  XXIX,  p.  637,  638  et  746. 
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Casiri  cite  des  recueils  dus  h  Hassan  ben  Haithem  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Les  observations  rapportees 
par  Ebn  Jounis  dans  les  trois  chapitres  publies  com- 
prennent  plus  d’un  si&cle,  mais  il  faut  bien  recon- 
naitre  que  la  traduction  fournie  par  Caussin  est  loin 
d’etre  irr6prochable  :  confusion  de  noms,  erreurs  de 
chiffres ,  absence  de  toute  critique.  Les  chapitres  que 
Caussin  ne  nous  a  pas  donnes  contiennent  Tintroduction 
des  Tangentes  et  des  Secantes  dans  les  calculs  trigonome- 
triques,  le  gnomon  a  trou  substitue  au  cercle  indien ,  decrit 
parProclus,  dont  le  style,  comme  le  remarque  Ebn  Jounis 
lui-m6me,  ne  marquait  que  Tombre  du  bord  exterieur  du 
disque  solaire,  la  diminution  progressive  de  l’obliquite  de 
l’ecliptique,  une  determination  exacte  de  la  precession  des 
equinoxes,  les  variations  de  la  latitude  de  la  lune,  etc.,  etc. 

Au  ixe  si&cle  de  notre  £re,  les  auteurs  de  la  Table  veri/iee, 
corrigeaient,  par  des  observations  nouvelles,  les  erreurs  des 
Tables  de  Ptolemee\  au  xe  sikcle,  c’est  la  Table  verifiee  qui 
duvient  Tobjet  d’une  nouvelle  revision,  et  tandis  qu’Aboul- 
Wefa,  ^  Bagdad,  apr&s  une  longue  suite  d’observations,  mo- 
difie  profondement  les  theories  grecques,  Ebn  Jounis,  au 
Caire,  signale  les  rectifications  que  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers  lui  font  juger  necessaire,  et  la  grande  Table  Hake- 
mite  nous  offre  le  tableau  des  progr&s  de  la  science  astrono- 
mique  k  cette  epoque  eloignee. 

Malheureusement  Timprimerie  n’existait  pas  alors,  et  nous 
n’avons  que  des  fragments  de  cet  important  ouvrege;  mais 
nous  voyons  dans  ces  fragments,  qu’Ebn  Jounis  observa,  le 
30  octobre  1007  (le  vendredi  23  safar,  398  de  Yhegire ,  le 
14  tischrin  n,  1319  d’Alexandre,  le  26  aban-mah  376  d’lez- 
dedjerd,  10  hat  our ,  724  de  Diocletien  le  Romain,  roi  d’E- 
gypte),  une  conjonetion  de  Saturne  et  de  Jupiter,,  dans  le 
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pied  delaVierge1,  d’apr&s  la  Table  verifiee>  et  que  cette 
conjonction  n’eut  lieu,  ainsi  qu’il  le  constate  lui-m&me,  que 
le  7  novembre. 

Les  Tables  d’Ebn  Jounis  ont  joui,  en  Orient,  d’une  grande 
renommee  ;  elles  ont  servi  de  base  a  celles  de  Nassir-eddin 
Thousi,  directeur  de  l’observatoire de  Meragah,  en  1260;  en 
Chine,  k  cedes  de  Gemal-eddin  et  de  Co-cheou-king,  vers 
1280,  et  a  cedes  du  prince  tartare  Oloug  Beg,  1436,  dernier 
representant  del’Ecole  arabe, 

M.  Emmanuel  Latouche  fait  une  communication  sur  les 
idees  que  professent  les  musulmans  au  sujet  de  la  Vierge 
Ma  ~~  Meryem ,  d’apr&s  les  auteurs  orientaux  et 


communique,  a  cette  occasion,  plusieurs  peintures  orien- 
tales  representant  la  mere'  du  Christ. 

M.  le  Dr  Lesbini  (Grece)  fait  un  rapport  au  nom  de  la 
Commission  chargee  d’examiner  les  comptes  du  tresorier. 
l.es  conclusions  de  ce  rapport  sont  approuvees  et  l’assemblee 
vote  des  remerciments  ci  M.  DucMteau  pour  les  soins  qu’il  a 
mis  a  la  tenue  des  livres  du  Congr&s,  ainsi  qu’aux  membres 
de  la  Commission  administrative  et  de  la  Commission  finan- 
ciere  qui  ont  gere,  pendant  la  periode  d’organisalion,  les 
fonds  de  l’association  internationale. 

La  seance  est  levee  a  onze  heures  etdemie. 


1  Manuscrit  Arabe,  ancien  fonds,  n°  112,  f°.  12. 
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LUNDI  8  SEPTEMBRE  187k  ,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


fiTUDES  IRANIENNES 


Presidence  de  S.  Exc.  le  general  NAZAR  AG  A 
ambassadeur  de  Perse . 

La  grande  salle  Gerson,  pour  cette  seance,  avait  ete  decoree 
d’ecussons  aux  armes  de  l’Mn  surmontes  de  faisceaux  de 
drapeaux  francais  etpersans,  et,  par  une  gracieusete  deM.  le 
Ministre  des  Travaux  Publics,  le  mobilier  de  l’Etat  avait  ete 
de  nouveau  mis  k  la  disposition  de  la  Commission  adminis¬ 
trative.  A  deux  beures,  S.  Exc.  Nazar  Aga,  en  costume  of- 
ficiel,  suivi  du  personnel  de  sa  legation,  fait  son  entree  et 
vient  prendre  place  au  fauteuil.  II  est  assiste  au  bureau  par 
MM.  Leon  de  Rosny,  Alexandre  Chodzko,  l’amiral  Roze  et 
Girard  de  Rialle.  Le  Conseit  du  Congrfcs  prend  egalement 

place  sur  l’estrade. 

Allocution  du  President. 

S.  Exc.  M.  le  general  NAZAR  AGA  :  En  prenant  place 
au  fauteuil  qu’occupait  il  y  a  quelques  jours  mon  collfegue. 
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M.  le  rainistre  de  S.  M.  l’Empereur  du  Japon,  je  tiens  & 
mon  tour  h  vous  dire  que  c’est  au  nom  du  pays  dont  je  suis 
le  representant  a  Paris  que  je  vous  remercie  de  rhonneur 
que  vous  m’avez  fait  en  m’appelant  &  diriger  les  travaux  de 
cette  seance.  Je  suis  vivement  touche  du  gracieux  accueil 
que  re^oit  le  personnel  de  ma  Legation  au  milieu  d’une  as¬ 
semble  si  nombreuse,  composee  de  I’elite  des  Orientalistes 
fran^ais  et  etrangers,  et  ce  n’est  pas  sans  une  veritable  emo¬ 
tion  de  reconnaissance  que  je  trouve  cette  salle  pavois6e  des 
drapeaux  de  mon  auguste  Souverain. 

L’etude  des  langues  orientates,  dont  le  developpement 
grandiose  ne  date  gukre  que  du  commencement  de  notre 
si£cle,  a  dej&  rendu  les  plus  incontestables  services  k  Phis- 
toire  de  l’esprit  bumain.  G’est  gr&ce  k  cette  etude,  gr&ce  aux 
progrks  de  la  philologie  comparee,  que  les  Persans  peuvent 
dire  aujourd’hui,  —  ce  qu’ils  n’auraientpu  soupgonner  -r- 
qu’ils  appartiennent  k  la  m6me  race  que  les  Europeens, 
qu’ils  sont  les  fr&res  de  la  noble  nation  qui  inaugure  cette 
annee  la  grande  et  magnifique  oeuvre  internationale  du 
Congr&s  des  Orientalistes. 

Yous  le  savez  aujourd’hui,  Messieurs,  la  langue  de  Fer- 
dousi  est  aujourd’hui  le  trait  d’union  entre  vos  idiomes  eu¬ 
ropeens  et  la  langue  m&re  de  toutes  les  langues  de  notre  fa- 
mille  linguistique.  Cette  langue  m&re,  on  l’a  placee,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  au  coeur  de  Elude ;  on  honorait  de 
ce  titre  glorieux  la  langue  sanscrite.  Mais  la  science  orien- 
tale,  avec  ses  etonnants  progrks,  veut  aujourd’hui  aller  au 
dela  du  Sanscrit  lui-m&me  :  elle  a  esquiss6  la  grammaire  et 
le  vocabulaire  d’une  langue  primordiale,  la  langue  aryenne; 
et  le  Sanscrit  n’est  plus  que  la  sceur  cadette  de  l’idiome 
grave  en  signes  cuneiformes  par  les  antiques  dominateurs 
de  Persepolis,  par  les  Darius,  par  les  Cyrus,  par  les  Xerc&s, 
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et  par  ces  princes  qui  portaient  alors  le  glorieux  titre  de 


«rr « fir  r<-  r<r  fr  r<-\  «rr «  m 


thiya  khchayathixjdnanam  «  Roi  des  Rois  »,  comme  le 
porte  encore  aujourd’hui,  sous  la  forme  h  peine  alteree  de 


chahenchah,  mon  gracieux  Souverain. 


Travaillez  done,  Messieurs,  h  poursuivre  les  beaux  tra- 
vaux  auxquels  se  sont attaches  les  noms  des  William  Jones, 
des  Ropp,  des  Schleicher,  des  Rurnouf,  des  Quatremere  et 
tant  d’autres  savants  eminents  dont  je  pourrais  ajouter  les 
noms  a  cette  courte  citation,  si  je  ne  craignais  d’effaroucher 
la  modestie  des  vivants.  Yos  recherches  agrandiront  le 
champ  de  nos  connaissances  relatives  aux  langues  de  nos 
aieux  communs,  aux  religions  de  Zoroastre  et  de  Mahomet, 
aux  literatures  si  gracieuses  de  la  patrie  de  S&di  et  de  Hafiz. 

Mais  votre  but  n’est  pas  seulement  de  contempler  en  ar¬ 
rive  Thorizon  radieux  ou  leLion  de  Darius  est  eclaire  par  le 
Soleil  levant  de  l’lr&n ;  votre  programme  me  montre  que  les 
questions  pratiques  et  toutes  d’actualite  doivent  fixer  egale- 
ment  votre  savante  attention.  Yous  comprenez,  a  juste  titre, 
l’interet  exceptionnel  qu’il  y  aurait  a  s’occuper  aujourd’hui 
du  developpement  de  la  civilisation  dans  une  contree  situee 
entre  votre  Orient  europeen  et  les  frontieres  de  1’Inde.  Je 
ne  puis  que  vous  feliciter  de  tout  mon  coeur  d’elargir  ainsi 
le  cadre  de  Torientalisme,  de  le  mettre  ala  porteede  tous, 
de  le  rendre  d’une  utilite  incontestable  et  immediate. 

La  region  situde  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d’Aral. 


M.  GUIDO  CORA  (Italie)  fait  une  communication  sur 
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la  region  isthmique  situee  entre  la  mer  Gaspienne  et  la  mer 
d’Aral,  au  point  devue  de  l’ethnographie  et  de  l’hydro- 
graphie. 


Sur  la  succession  des  langues  en  Perse. 


M.  SCHCEBEL  :  Surla  question  si  Ton  peut  6tablir,  avec 
une  precision  plus  ou  moins  parfaite,  les  epoques  du  regne 
successif  des  langues  zendi,  pehlevi,  perse  et  persane,  dans 
l’lian,  je  ferai  remarquer  quele  zend  ou  Yanirenbactrien  nous 
a  ete  conserve  plus  ou  moins  purement,  mais  toujours  dans 
un  etat  qui  montre  son  identite  reelie  avec  le  plus  ancien 
Sanscrit  veridique,  dans  Y  Avestci  et  particulierement  dans  les 
Gathas.  Recueillis  par  les  Sassanides  au  me  siecle  de  notre 
ere,  les  livres  zoroastriens,  ou  ce  qui  en  restait,  ont  ete  tra- 
duits  en  pehlevi ,  idiome  alors  officiel  de  la  Perse,  et  meme 
populaire  sur  une  grande  etendue  de  ce  pays,  principalement 
a  Ispahan.  II  s’etait  forme  des  le  temps  des  Arsacides,  etpeut- 
etre  meme  deja  sous  les  Achemenides,  par  l’influence  que 
l’iranien  dut  subir,  dans  la  Mesopotamie,  au  contact  de  l’ele- 
ment  semitique,  qui  se  pr^sentait  sous  la  forme  arameenne  de 
la  langue  des  Nabatheens.  L’anciennete  du  pehlevi  se  prouve, 
selon  Spiegel,  par  le  nom  meme,  qui  signifie  la  «  langue  des 
ancetres  ».  Fortement  semitisesous  le  rapport  lexicographique, 
et  plus  encore  dans  son  ecriture,  il  est  cependant  reste  essen- 
tiellement  zend  quant  a  la  grammaire.  On  1  appelle  aussi 
huzvdresch,  expression  syrienne  sans  doute,  mais  dont  on  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qu’elle  signifie.  II  a  d’ailleurs  survecu  au 
regne  des  Sassanides,  carles  mobeds ,  les  savants,  au  moins, 
en  ont  fait  usage  longtemps  aprfes  l’intronisation  de  l’lslam  en 
Perse,  sous  les  kalifes,  vers  Fan  652.  Et  cela  s’explique,  car 
le  pehlevi  etait,  a  vrai  dire,  la  langue  nationale  des  Perses, 
cet  ancien  idiome  qu’aujourd’hui  encore  nons  appelons  tout 
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court  le  «  perse  ».  La  Perse  proprement  dite,  la  province 
Persis,  la  patrie  des  Achemenides,  parlait  un  dialecte  parti- 
culier ,  fort  different  de  l’ancien  bactrien  et  du  pehlevi,  ce 
dont  nous  pouvons  juger  par  l’inscription  de  Bisontoun  ou 
Behistoun,  qui  date,  comme  on  sait,  de  Darius,  fils  d’Hystaspe, 
cinq  sibcles  avant  notre  ere.  De  cet  idiome,  en  usage  dans  la 
region  opposee  a  celle  du  pehlevi,  s’est,  par  l’influence  de 
l’arabe,  developpe  le  parsi,  dans  lequel  est  ecrit  le  Chah - 
Nameh:  C’est  en  somme  la  m6me  langue  que  le  perse  mo- 
derne,  pauvre  en  inflexions,  appel6  persan.  Ce  qui  Ten  dis¬ 
tingue,  c’est  qu’il  est  beaucoup  moins  melange  d’el^ments 
arabes,  eton  peut,  sous  ce  rapport,  le  comparer  a  l’anglais  de 
Shakespeare,  qui  repudie  les  mots  francais. 

Une  discussion  s’engage  au  sujet  du  monotheisme  ou  du 
polytheisme,  attribue  par  divers  savants  a  lantique  religion 
de  Zoroastre.  MM.  Halevy,  Schoebel,  Alexandre  Chodzko, 
Chavee,  Andre  Lefevre,  Girard  de  Rialle  et  Mme  Clemence 
Royer  prennent  part  ci  cette  discussion. 


Sur  I’idee  monotheiste  cliez  les  anciens  Perses. 


M.  Adr.  de  LONGPERIER  :  Je  serai  bref  et  m’abstien- 
drai  de  toute  theorie.  Je  demande  seulement  la  permission  de 
rappeler  au  Congres  que,  lorsqu’on  veut  etudier  les  id6es,  les 
croyances  de  Lantique  Perse,  il  faut.  s’adresser  surtout  aux 
documents  originaux  et  a  ceux  de  ces  documents  qui  sont  les 
plus  anciens.  M.  Hal6vy  est  le  seul  qui  ait  parl6  des  inscrip¬ 
tions  des  Achemenides.  Je  ne  suis  pas  tout  a  fait  du  m6me 
avis  que  lui  sur  l’interpretation,  au  point  de  vue  religieux,  de 
ces  textes,  ecrits  d’une  maniere  officielle  sur  les  rochers  et  les 
monuments  de  la  Perse,  par  ordre  des  rois  eux-m6mes,  qui 
s  adressaienta  toutes  leurs  populations  et  qui  employaient  trois 
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langues  afin  de  se  faire  mieux  comprendre.  Ces  textes  n’ont 
subi  aucune  de  ces  alterations  qui  peuvent  se  presenter  dans 
des  copies  successives  de  manuscrits.  Nous  n’avons  rien  a  y 
changer ;  il  n’y  a  pas  la  de  transformations  ni  d’erreurs  de 
copistes. 

Eh  bien  1  pendant  tout  le  temps  du  rbgne  des  anciens 
rois,  dans  ces  inscriptions,  nous  ne  voyons  apparaitre  qu’une 
cause  premibre  pour  tous  les  evenements  qui  s’accomplissent, 
pour  les  conqubtes  de  provinces,  pour  1’institution  des  rois ; 
nous  ne  voyons  apparaitre  qu’une  seule  et  unique  cause ;  il 
n’y  a  jamais  qu’Ormazd  qui  figure  comme  le  plus  grand  des 
dieux.  On  voit  bien  dans  une  petite  inscription  gravee  a  Per- 
sepolis,  sous  le  rbgne  d’Artaxerce  III,  apparaitre  Mithra,  mais 
comme  dieu  secondaire,  et  c’est  un  exemple  unique.  Voila  ce 
que  je  demande  au  Congres  la  permission  de  lui  dire. 

Maintenant,  aprbs  avoir  cite  ces  monuments  de  la  Perse, 
j’aurais  a  ajouter  que,  du  temps  des  Achemenides,  le  roi  que 
nous  montrent  les  bas-reliefs  fait  des  sacrifices  en  presence 
du  dieu  aile  qui  plane  au-dessus  de  lui  et  allume  le  feu,  qui 
figure  la  comme  element  liturgique.  Le  feu  n’est  pas  adore  par 
le  roi.  Le  roi  s’en  sert  pour  rendre  hommage  a  la  Divinite. 
Rien  de  plus  facile  a  constater,  quand  on  examine  la  serie  de 
monuments  que  nous  pouvons  interroger.  Cette  collection 
d’images  se  continue  sous  les  Sassanides ;  elle  est  interrom- 
pue  par  la  dynastie  des  Arsacides,  qui,  pendant  480  ans,  a 
regne  sur  la  Perse  ,  depuis  Antiochus  II  jusqu’au  dernier  des 
Arsacides.  Ces  rois  parthes,  entretenant  des  doctrines  reli- 
gieuses  qui  etaient  essentiellement  contraires  aux  idees  du 
pays,  avaient  emprunte  la  langue  grecque  pour  leurs  monu¬ 
ments.  Ils  ont  eu  un  culte  particulier,  une  religion  lunaire,  au- 
fant  que  nous  pouvons  le  voir,  d’apres  les  monnaies,  les  seuls 
monuments  sur  lesquels  il  y  ait  des  figures  religieuses  : 
mais  tout  cela  ne  plaisait  pas  aux  Perses,  et  cette  religion  a  ete 
un  des  plus  grands  leviers  dont  Ardeschir  et  son  pere  Pabek 
se  sont  servis  pour  renverser  cette  dynastie  parthe. 
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Mais  je  laisse  les  Arsacides  de  c6te,  tout  en  faisant  re- 
marquer  a  M.  Schoebel  que,  sous  les  quatre  derniers  rois  arsa¬ 
cides,  les  monnaies  portent  des  legendes  en  pehlvi. 

J'arrive  aux  Sassanides.  Je  demande  la  permission  de 
vous  dire  un  mot  sur  un  des  plus  beaux  bas-reliefs  de  la  Perse. 
Les  bas-reliefs  achemenides  sont  tres-beaux,  et  les  bas-reliefs 
sassanides  sont  aussi  magnifiques.  Geux  qui  n’ont  pas  ete  en 
Perse  peuvent  en  juger  par  d’admirables  dessins  faits  dans  le 
pays,  et  aussi  par  des  moulages  qui  se  trouvent  au  Musee 
Britannique  et  dans  Photel  de  la  Societe  asiatique  de  Londres. 
On  peut  y  constater  que  la  Perse  connaissait  la  grande  sculp¬ 
ture.  Mais  dans  le  plus  important  des  bas-reliefs  sassanides, 
celui  qui,  a  Nakschi-Roustem,  represente  le  fondateur  de  la 
monarchic  et  qui  estaccompagne  d’inscriptions,  non-seulement 
en  pehlvi,  mais  encore  en  grec,  on  voit  le  roi  qui  recoit  l’inves- 
titure  d’Ormazd,  a  cbeval,  couronne,  plus  grand  de  taille  que 
le  roi  lui-m6me,  et  lui  donnant  la  couronne.  Les  noms  de  ces 
personnages  sont  places  au-dessous  de  leur  representation,  et 
pres  du  nom  d’Ormazd,  ecriten  pehlvi,  on  voit  une  inscription 
grecque:  «  Ceci  est  la  figure  du  dieu  Jupiter  »,  tovto  to  vrpoff- 
cottov  A/W  Stou,  parce  que  le  Grec  qu’on  avait  charge  de  la 
traduction  n’avait  pas  trouve  de  meilleur  equivalent  du  nom 
de  ce  dieu  supreme  que  celui  de  Jupiter.  II  faut  remarquer  que 
le  roi  de  Perse,  qui  recoit  l’investiture  du  dieu,  a  sous  les  pieds 
de  son  cheval  une  figure  tres-reconnaissable  a  ses  traits,  a 
son  costume,  ceile  du  dernier  Arsacide,  precipite  la  facecontre 
terre,  sans  avoir  perdu  sa  tiare  qui  le  caracterise  parfaite- 
ment.  On  voit  sous  les  pieds  d’Ormazd  Ahriman  avec  son 
serpent  qui  lui  sert  de  coiffure.  Par  consequent,  il  ne  s’agit 
pas  la  de  dualisme,  de  partage  a  titre  egal  de  la  puissance  ;  il 
s’agit  d’un  grand  dieu  qui  a  la  puissance  souveraine,  et  puis 
d’un  ennemi  vaincu ,  exactement  comme  dans  la  religion 
chr6tienne,  oil  la  personne  du  demon  n’implique  pas  du  tout 
un  partage  de  puissance  avec  Dieu,  mais  bien  un  etre  vaincu 
et  secondaire. 
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Je  demande  done  aux  membres  du  Congrbs  de  vouloir 
bien  regarder,  par  exemple ,  dans  les  beaux  dessins  de  sir 
Robert  Ker  Porter,  les  figures  de  ces  bas-reliefs  etde  lire  dans 
la  traduction  si  bien  faite  par  M.  Oppert  dans  son  recueil 
des  inscriptions  des  Achdmenides,  et  je  crois  qu’on  pourra 
asseoir,  d’une  facon  beaucoup  plus  fructueuse,  des  arguments 
qui  prendront  alors  toute  leur  valeur  et  toute  leur  solidite. 

Mme  Clemence  ROYER  :  Je  veux  seulement  preciser  un 
fait  chronologique.  Les  inscriptions  achemenides  sont  du  ye  et 
du  vie  si&cle  avant  notre  ere.  Je  desire  que  M.  de  Longperier 
confirme  cette  date  ( assentiment  de  M.  de  Longperier). 

Je  ferai  remarquer,  en  consequence,  que  ces  inscriptions 
n’impliquent  rien  quant  aux  epoques  anterieures,  et  qu’h 
l’epoque  de  Cyrus  et  de  Darius,  on  ne  peut  nier  que  l’idee 
d’un  dieu  supreme,  sinon  unique,  ne  fut  deja  repandue  dans 
tout  l’Orient,  et  surtout  dans  cet  empire  du  medo-perse,  ou 
les  Juifs  avaient  ete  deja  retenus  prisonniers  durant  deux 
si&cles. 

Lorsqu’il  s’agit  de  chercher  quelle  fut,  a  une  epoque 
donnee,  la  religion  d’un  peuple,  il  faut  consulter  les  textes 
conserves  par  les  sacerdoces  qui  ont  ete  les  interpretes  de 
cette  religion,  de  preference  aux  textes  ou  monuments  dupou- 
voir  civil,  souvent  en  hostility  avec  les  sacerdoces  ou  avec 
les  formes  religieuses.  S’il  etait  prouve,  par  exemple,  que  le 
mazdeisme  fut  autant  mede  que  persan  par  ses  origines,  Gy¬ 
rus  et  ses  successeurs,  faisant  dominer  l’element  perse,  ont  du 
avoir  une  tendance  a  reagir  contre  les  dogmes  des  Mages;  et  si 
chez  ceux-ci  dominait  le  culte  mithriaque,  tandis  que  les  Per- 
sans  subordonnaient  Mithra  a  Orzmud,  e’est  Orzmud  seul  qui 
apparait  comme  le  dieu  supreme  dans  leurs  representations 
de  la  divinite  nationale  L  Quant  a  l’effacement  apparent 


1  Les  ethnographes  de  l’avenir,  par  exemple,  auraient  une  bien 
fausse  idee  de  la  religion  calholique  de  ces  deux  derniers  si^cles  s’ils 
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d’Ahriman  dans  les  inscriptions  et  dans  les  bas-reliefs  des 
Achemenides,  il  est  parfaitement  dans  la  tradition  mazdeenne 
qui,  bien  que  le  considerant  comme  presque  aussi  puissant 
qu’Ormuzd,  ne  le  prie,  ne  l’invoque  jamais,  ne  le  doit  remer- 
cier  moins  encore,  puisqu’il  ne  peut  causer  que  des  maux. 

11  est  done  tout  naturel  que  dans  un  sacrifice  fait  par  un 
roi  pour  remercier  Ormuzd  de  la  victoire  qu’il  a  remportee, 
Ahriman  n'ait  rien  a  faire.  Mais  on  conclut,  au  contraire,  qu’il 
apparait  comme  symbole  dans  un  bas-relief  ou,  d’un  c6te,  un 
roi  vainqueur  tient  sous  son  pied  son  ennemi  vaincu,  comme, 
selon  da  tradition  mazdeenne,  Ormuzd  doit  a  la  fin  des  temps 
vaincre  Ahriman,  1’ecraser  et  triompher  de  lui.  Tout  dans  un 
pareil  monument,  loin  d’etre  contraire  au  dualisme  mazdeen, 
est  done  de  nature  a  confirmer  qu’a  cette  m£me  epoque  re- 
gnait  a  l’etat  de  religion  d’Etat,  le  dualisme  mazdeen  qui,  par 
consequent,  doit  remonter  a  une  epoque  anterieure,  ce  qui 
exclut  l’idee  que  Zoroastre  puisse  avoir  ete  contemporain  de 
Darius,  et  ait  vecu  soit  a  la  cour  d’Hystaspe,  son  pere,  soit 
chez  les  peuples  voisins. 


s  en  rapportaient  a  la  decoration  de  Versailles  ou  a  celle  du  Louvre. 
Us  Pourraient  croire  que  Louis  XIV  adorait  le  Soleil,  parce  qu’il  l’a- 
vait  pris  pour  embleme;  et  meme  en  consultant  le  Recueil  de  nos 
lois  civiles,  ils  n’y  trouveraient  pas  trace  non  plus  du  dogmedel’In- 
faillibilite  Papal©-,  ni  de  celui  de  lTmmaculSe  Conception,  si  cher  a 
nos  pelerins.  La  decoration  meme  du  Vatican,  oil  le  sacre  se  mele 
au  profane  et  l’Olympe  au  Pantheon  chretien,  pourrait  les  induire  en 
beaucoup  d’erreurs,  les  amenant  a  estimer  que  Platon,  Socrate,  Py- 
thagore,  Galilee  meme  qu’ils  verraient  dans  la  fresque  de  l’Ecole  d’A- 
thenes,  n  6taient  pas  en  moindre  veneration  chez  nos  Papes  du 
xvi'  siecle  que  saint  Pierre  ou  saint  Leon  le  Grand.  Quant  a  Satan, 
sauf  dans  le  Jugement  dernier  efface  de  Michel  Ange,  il  serait  en¬ 
core  plus; absent  qu’ Ahriman  ne  Test  dans  les  bas-reliefs  des  Acheme¬ 
nides. 
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Le  culte  de  Zoroastre  chez  les  Chinois, 


M.  Leon  DE  ROSNY  :  En  1857,  j’eus  l’honneur  d’etre 
presente,  par  notre  savant  collogue  M.  Alexandre  Ghodzko,  qui 
me  donnait  a  cette  epoque  quelques  lemons  de  langue  persane, 
a  S.  Exc.  Ferroukh-Khan,  alors  representant  deS.  M.  leChah 
de  Perse  prfes  la  cour  des  Tuileries.  Ge  diplomate,  homme 
d’esprit  et  de  savoir,  s’interessait  vivement  aux  progrks  des 
etudes  orientales  en  Europe. 

Dans  un  de  nos  entretiens,  l’eminent  diplomate  me  fit 
l’honneur  de  me  demander  si  je  n’avais  pas  rencontre  dans  les 
livres  chinois  quelques  traces  de  rapports  entre  les  anciens 
Chinois  et  les  Persans. 

Je  repondis  que  je  connaissais  plusieurs  notices  sur  un  pays 
appele  en  Chine  Posse)  et  qu’on  avait  identify  avec 

la  Perse,  mais  que  ces  notices  ne  me  fournissaient  point  de¬ 
dications  sur  P existence  d’antiques  relations  entre  les  deux 
pays.  Au  contraire,  j’y  avais  trouve  des  faits  qui  me  semblaient 
au  moins  fort  singuliers.  La  grande  encyclopedic  intitulee 
San-tsai-tou-hoei parexemple,  dit  que  «  les  habitants  du 
Po-sse  ont  le  corps  noir  |§Sc|  »,  et  que  leur  roi 

«  monte  des  elephants  ». 

Suivant  Si-yu-ki ,  «  Po-sse  aurait  ete  Pancien  nom 
du  pays  de  &  $>]  %  Po-lahsse  ;  et  bien  qu’il  ne  fasse 
pas  partie  de  l’lnde,  on  rencontre  ce  pays  en  poursuivant  sa 
route  dans  cette  direction.  Le  Posse  mesure  1 0,000  li  de  tour ; 
sa  capitale  est  appelee  Sou-lahsah-tang-na ,  nom  dans  lequel 
il  faut  voir  une  notation  phon^tique  chinoise  de  Surasthana. 
On  y  trouve  d’excellents  chevaux,  et  Ton  y  fait  le  commerce  k 
l’aide  de  grandes  monnaies  d’argent.  La  langue  des  habitants 
diffkre  de  celle  de  tous  les  autres  pays.  » 
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Ferroukh-Khan  me  di t  alors  qu’il  m’engageait  a  faire  de 
nouvelles  recherches,  et  le  lendemain  il  m’envoya  une  petite 
note  ainsi  concue  : 

■ 
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Dans  l’antiquite,  un  des  fils  de  Zoroastre  envoya  en  Chine  quelques 
disciples  et  sectateurs  de  la  doctrine  de  son  pere,  avec  la  mission  de 
vulgariser,  dans  ces  parages,  les  rites  et  les  enseignements  relatifs  au 
Culte  du  Feu.  Ces  disciples  reussirent  a  faire  des  proselytes  parmi  les 
Chinois.  Eu  egard  a  cette  circon stance,  il  n’y  a  point  a  douter  qu’on 
ne  retrouve  des  vestiges  d’antiques  relations  entre  1’empire  de  Chine 
et  celui  d’lran,  si  Ton  etudie  les  traditions  nationales  chinoises  qui 
doivent  avoir  6te  conservees  dans  les  recits  oraux  ou  ecrits  du  pays. 


J’avais  oublie  cette  note  du  savant  diplomate  persan,  lors- 
qu’en  recherchant,  dans  les  livres  chinois,  des  renscignements 
sur  lespeuples  de  l’ouest  de  la  Chine,  pour  mon  Histoire  de  la 
Race  Jaune,  le  hasard  me  fit  trouver,  dans  un  ouvrage  intitule 

Fouh-tsou-toung-hi ,  un  passage  1  qui,  bien 


*  Fouh-lsou-toung-ki ,  livr.  xxxix,  f®  18,  r. 
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que  fort  court,  me  parut  avoir  quelque  importance.  Le  voici  : 


«  Anciennement ,  Sou-lou-tchi  l,  du  royaume  de  Perse , 
institua  la  doctrine  de  la  pierre  precieuse  mo-ni 2  et  du  Culte 
du  Feu  3.  Mande  a  la  capitale,  il  s’etablit  dans  le  monastere 

appel6  Ta-tsin  sse  4.  » 


«  Sou-lou-tchi  est  evidemment  line  transcription  chinoise  du  nom 
de  Zoroastre  ( Zo-lo-ti ). 

*  Les  deux  caracteres  mo-ni  sont  une  transcription  du 

mot  Sanscrit  TrfiCT  mani  «  pierre  precieuse,  perle,  bijou  »,  et  ensuite 
«  glans  penis,  mons  veneris  ». 

»  Le  caractere  hien  signifie  «  le  Giel  »  ou  «  la  Divinity  », 

en  parlant  de  certains  peuples  etrangers;  —  le  mot  double  jJClX 
ho-hien  designe  le  Culte  du  Feu ,  comme  hou-hien  d6- 

signe  le  Culte  des  Nestoriens,  et  parfois  le  Mosai'sme. 

4  Les  mots  ^jk  Ta-tsin,  dans  lesquels  quelques  orientalistes 
ont  voulu  voir  une  denomination  chinoise  de  la  Judee,  sont  ici  sans 
conteste  « la  Perse  » ( 

«  la  Perse  est  dans  la  mer  Occidental ;  on  l’appelle  Ta-tsin  »)• 
Congres  DE  1873.  —  IT.  21 
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L e  Fouh-tsoU’toung-ki,  auquel  est  empruntee  cette  citation, 
est  une  5a van te  compilation  en  cinquante-qua-tre  livres,  qui 
fut  composee  vers  la  fin  du  xme  siecle,  par  le  bonze  Tchi-pan. 
II  est  probable  que  de  nouvelles  recherches  dans  les  anciens 
livres  chinois,  non-seulement  confirmeront  la  curieuse  indica¬ 
tion  de  ce'savant  religieux,  mais  nous  fourniront  des  eclair- 
cissements  plus  circonstancies  sur  la  connaissance  du  culte 
Zoroastrien  par  les  anciens  Chinois. 

4  .  / 

/'  "»  r  -v.  ‘ 

La  seance  est  levee  a  cinq  heures  un  quart. 
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MARDI  9  SEPTEMBRE,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


ETUDES  DRAVIDIENNES 


Presidence  de  M.  le  baron  TEXTOR  DE  RA  VIS  I, 
delegue  de  VInde  francaise . 

.  ”  •  r  ■ 
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La  seance  est  ouverte  a  10  heures  da  matin,  sous  la  pre* 
side  nee  de  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi,  ancien  gouver- 
neur  de  K&rikal  (Inde  francaise),  assiste  de  MM.  Leon  de 
Rosnv,  Schoebel,  Guido  Cora  et  Duchinski  (de  Kiew). 

M.  le  baron  TEXTOR  DE  RAVISI  (Inde  francaise)  : 
Vous  vous  demandez,  peut-6tre,  pourquoi,  plutot  qu’a  tout 
autre,  notre  honorable  President,  M.  de  Rosny,  m’a  fait  l’hon- 
neur  de  me  ceder  son  fauteuil  pour  cette  seance.  Pendant  dix 
ans,  j’ai  administre  une  colonie  francaise  dans  l’lnde,  Karikal 
(c6te  de  Coromandel);  et,  depuis  mon  retour  en  France,  je 
continue  a  m’occuper  des  choses  de  l’lnde.  Les  travaux  a 
I’ordre  du  jour  sont  ceux  de  MM.  Burthey,  Vinson,  Savaraya- 
lou  et  Sandou,  vieilles  connaissapces.  C’est  a  moi  que  le  R. 
P.  Burthey  a  envoys,  de  sa  residence  de  Maleyadipatty,  ses 
interessants  travaux,  avec  mission  de  les  defendre  devant  les 
societes  savantes.  MM.  Vinson  et  Savarayalou-naiker  sont  deu^ 


.  •*»*. 
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jeunes  connaissances  de  1’Inde.  M.  Julien  Vinson  est  fils  d’un 
honorable  tnagistrat,  qui  etait  president  du  tribunal  de  Karikal 
lorsque  je  commandais  la  colonie;  le  poSte  hindou  Sava- 
rayalou  m’a  adresse  le  volume  de  ses  oeuvres  pour  les  pre¬ 
senter  au  Congr&s ;  enfin,  le.  regrets  feu  Sandou,  charge 

C  f 

eventuellement  du  cours  de  tamoul  a  l’Ecole  speciale  des  Lan- 
gues  Orientales  etait  de  Karikal. 

Avant  de  vous  entretenir  de  l’importance  de  la  langue  ta- 
moule,  de  la  physiologie.  des  langues  dravidiennes  et  de  la 
poesie  tamoule,  permettez-moi  quelques  considerations  preli- 
minaires  qui  vous  initieront.  tout d’abord,  aux  communications 
que  je  vais  vous  faire.  . 

L’etude  des  langues  dravidiennes  mdriterait  dans  un 
Cangres  une  part  toute  speciale ,  de  m6me  que  dans  celui-ci 
le  japonais  a  eu  tout  specialement  la  sienne.  Je  ne  doute  pas 
qu’une  de  nos  prochaines  sessions  (car  j’ai  foi  dans  la  grande 
oeuvre  que  nous  inauguronsl)  voudra  bien  s’en  occuper  se- 
xieusement.  Peut-etre  sera-ce  le  prochain  Congres,,  si  c’est 
en  Angleterre  qu'il  doit  se  tenir. 

L’Angleterre  a,  en  effet,  dans  l’lnde  plus  de  42  millions  de 

•  *  .5 

sujets  qui  parlent  des  dialectes  dravidiens:  et,  cependant,  ces 
langues  sont  presque  inconnues  en  Europe,  en  Angleterre  ex- 
cepte.  Leur  litterature,  pourtant,  est  riche  et  originale.  Le 
tamoul,  est  l’antique  rivale  litteraire  du  Sanscrit,  qu’il  a  pre- 
cede,  du  Sanscrit  langue  morte  a  laquelle  il  a  survecu !  c’est 
Letude.  du  'haul  tamoul  (ou  tamoul  moins  sanscritise)  qui 
permeltra  a  la  science  occidentale  de  penetrer  definitivement 
dans  le  chaos  des  choses  de  l’lnde,  avec  un  nouveau  fil 

i  v  t  ~  ' }  '  ;•  •  * 

d’Ariane. 


*  Lns  langues  dravidiennes,  dont  les  plus  importantes  sont  le 
tamoul  et  le  telingat  sont  les  idiomes  autochthones  de  l’lnde, 
possesseurs  du  sol  de  la  peninsule,  avant  l’invasion  conque- 
rante  des  Aryens. 
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Pour  la  science  occidental,  ces  langues  presentent  un  point 
capital  :  c’est  que  le  Dekan  est  la  partie  de  1'Inde  oil  les  in¬ 
vasions  historiques  du  Nord  se  sont  arr^tees  et  oil  les  races 
Aryennes  (qu’on  remarque  ce  point  interessant)  s  appro- 
prierent  la  langue  des  Dravidiens;  c’est  la  surtout  qu  il  faut 
aller  etudier  1’Inde  prehistorique,  antique  et  du  moyen-Age, 
c’est  la  qu’il  faut  aller  chercher  la  verification  et  la  con4 
frontation,  V intelligence  souvent ,  des  vieux  lextes  sanscrits 
contestes ,  sans  se  contenter  de  le  faire  seulement  avec  les 
langues  du  nord  de  1’Inde. 

Si  Ton  considfcre  que,  dans  nos  deux  colonies  du  D6kan 
(Pondichery  et  Karikal),  l’on  parle  le  tamoul,  et  que  ce  diai 
lecte  est  la  langue  de  plus  de  12  millions  d  hommes,  chez  les 
Anglais,  nos  voisins;  on  s’etonnera,  assurement,  que,  quel  quo 
soit  en  France  le  peu  de  gout  que  nous  ayons  pour  les  etudes 
orientales,  notre  savante  Ecole  speciale  des  Langues  orient 
tales  ne  possede  pas  (et  n’ait  jamais  possede)  de  chaire  offP* 

cielle  de  langue  tamoule.  • 

Les  premieres  chaires  qu’on  eut  du  creer  dans,  cette  belle 
institution  n’ aura lent-el les  pas  du  etre  celles  des  langues  par- 
lees  dans  nos  colonies?  La  langue  francaise  est,  il  est  vrai,  la 
langue  officielle  de  ces  contrees;  mais  ne  serait-il  pas  bon  et 
equitable,  imperieux  memo,  que  les  fonctionnaires  (surtout  les 
administrateurs  et  les  magistrats)  connussent,  des  leur  ai> 
rivee.  la  langue  des  indigenes  ou  tout  au  moins  qu’ils  eussent 
la  facilite  de  l’apprendre  et  de  s’y  preparer  avaiit  leur  d6part 

pour  1’Inde? 

A  Karikal,  par  exemple,  sur  une  population  de  70  mille  ha¬ 
bitants,  je  puis  avancer  qu’il  n’y  a  pas  700  natifs  qui  com- 
prennent  le  francais.  Quant  a  moi,  a  mon  a.rrivee  dans  1  Inde, 
je  ne  savais  pas  un  seul  mot  de  tamoul ;  or  tous  mes  prede- 
cesseurs  comme  mes  successeurs  ont  tons  ete  et  sont  dans  la 
mtme  position.  Les  Anglais  n’en  agissent  pas  ainsi  envers 
leurs  sujets  hindous  :  leurs  fonctionnaires  apprerinent  les  lan¬ 
gues  du  pays.  Qu’il  me  soit  done  permis  de  le  dire/  puisque 


330 


SEIZIE3IE  SfiANCE. 


je  suis  moi-meme  en  cause,  ce  n’est  pas  a  la  hauteur  de  vue 
des  progres  de  la  science  moderne  de  continuer  d’en  agir  de  la 
sorte  envers  nos  colonies  hindoues,  envers  deS  citoyens  fran¬ 
cais.  Je  dis  citoyens  fr'unpais:  car  nos  etablissements,  qui, 
jusqu’en  1870,  n’avaient  etc  francais  que  par  leurs  aspirations 
el  par  Ieur  devouement  a  la  France,  sont  bien  francais  actuel- 
lement,  puisqu’ils  jouissent  de  nos  memes  droits  politiques,  et 
qu’ils  ont  un  depute  qui  siege  a  l’Assemblee  nationale,  M.  le 
comte  de  Richemont,  mon  cousin. 

Oui,  la  creation  d’une  chaire  de  langue  tamoule  serait  tres- 
utife,  sans  doute,  a  nos  magistrats  et  a  nos  fonctionnaires,  a 
nos  missionnaires  et  a  nos  commercants;  mais  ce  n’est' pas, 
neanmoins,  a  ce  point  de  vue  que  je  me  mets  ici  ;  c’est  a  celui 
de  l’avancement  des  etudes  orientales.  A  part  M.  Julien  Yin- 
son,  je  ne  sache  pas  un  seul  orientaliste  en  France  qui  pos- 
sede  reellement  le  tamoul;  or,  je  l’affirme  hautement  dans  ce 
Congres,  dans  cette  seance  que  j’ai  l’honneur  de  presider,  cette 
langue  est  digne  de  la  plus  serieuse  attention  des  Orienta- 
listes  europeens. 

Un  mot  encore,  Messieurs;  si  Ton  trouve  aujourd’hui  dans 
les  Indes  francaises  bon  nombre  d’Europeens  orientalistes  tres- 
distingu6s,  notamment  parmi  les  missionnaires  catholiques, 
les  magistrats  et  les  negociants  (dont  les  travaux  sont  mal- 
heureusement  ignores  en  Europe),  il  faut  ajouter  qu’on  y  ren¬ 
contre  egalement,  parmi  les  Hindous,  un  plus  grand  nombre 
(.YOccidentalistes  eminents ,  notamment  parmi  les  conseils 
agrees  (avocats)  et  parmi  les  fonctionnaires.  Je  pourrais  mettre 
sous  les  yeux  du  Congres  plusieurs  lettres  de  mes  anciens  ad- 
ministres,  ecrites  en  francais,  remarquables  par  la  hauteur 
des  pensees  et  la  purete  du  style,  irreprochables  d’orthographe 
et  admirables  de  calligraphic.  Je  n’en  produirai  au  Congres 
qu’une  seule,  (parce  qu’elle  est  la  derniere),  celle  de  Savara- 
yalou-naiker,  dont  les  chants  tamouls  seront  un  des  sujets  de 
cette  seance. 

11  manque,  a  Pondichery,  chef-lieu  de  l’lnde  francaise,  une 
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Academic  Franco-lndoue ,  c’est-a-dire  une  societe  locale  com* 
posee  d'Orientalistes  et  d  Occidentalis les .  Gette  institution, 
la  correspondante  naturelle  de  nos  societes  savantes  orien- 
tales,  serait  un  precieux  et  utile  intermediate  entrela  science 
de  l’Inde  et  celle  de  l’Europe;  un  brillant  avenir  lui  est  as¬ 
sure  :  il  appartient  a  Vinitiative  privee  de  la  fonder. 

VAcademie  tamoule  d’Outchini. 

M.  Sedillot  communique  au  Congrhs  une  lettre  qu  il  a 
recue  de  M.  SANDOU  UDHAYAR  DE  PATGHAGA- 
DHAY,  qui  a  fait  un  cours  de  tamoul  ou  tamije  a  1  Ecole  des 
Langues  Orientales  vivantes  pendant  les  annees  1869-71, 
et  qui  est  mort  miserablement  a  Thopital,  les  secours  qu  on 
avail  reclames  du  gouvernement  pour  cet  orientaliste  aussi 
zele  qu’instruit  ayant  ete  trop  tardifs  : 

Mon  instituteur  de  Tamije,  nomme  Mouttoucoumdrappa- 
Vdttidr ,  homme  aussi  erudit  que  sage,  qui  jouissait,  a  Pondi- 
chery,  de  la  consideration  generale  justement  meritee,  m’a 

conte  ceci : 

11  y  avait  dans  la  ville  d 'Outchini,  capitale  de  1  ancien  pays 
appele  Malva  (un  des  cinq  pays  grandas  ou  sanscrits  si  on 
veut),  une  Academie  des  sciences  et  des  belles-lettres.  On  sait 
combien  la  dynastie  de  Boza ,  successeur  de  Vieramoutha ,  qui 
a  regne  dans  le  Malva,  eta i t  amie  des  sciences  et  des  lettres. 
G’est  sous  un  Boza  qua  vecu  Kalidasa ,  dont  l’Europe  connait 
quelques  ouvrages.  Eh  bien  1  les  membres  de  cette  Academic, 
qui  jouissaient  des  plus  grandes  faveurs  du  Roi  pour  contri- 
buer  a  faire  lleurir  la  science  et  les  lettres,  avaient  une  singu- 
liere  facon  d’accomplir  leur  mission. 

Un  savant  ou  un  litterateur sepresentait-il,  1’ Academie  nese 
trouvait  jamais  en  nombre  voulu  pour  1  examen  de  son  ouviage. 
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Si,  sans  se  fatiguer  de  mille  demarches ,  le  patient  faisait 
preuve  de  perseverance  et  d’energie,  l’Academie  finissait  par 
se  trouver  en  nombre.  Apres  les  ceremonies  d’usage  et  les 
formalites  accomplies,  on  daignait  lui  accorder  la  parole  pour  la 
lecture  de  son  ouvrage.  On  l’entendait  d’un  bout  a  l’autre,  et 
quelquefois  meme  a  plusieurs  reprises.  Quand  il  s’agissait  de 
se  prononcer  sur  l’ouvrage,  les  academiciens  traitaient  1’auteur 
de  plagiaire  impudent  et  trbs-ose  de  venir  les  deranger  de 
leurs  graves  occupations  pour  donner  lecture  d’un  ouvrage 
qui  etait  depuis  longtemps  dans  leur  bibliotheque.  Je  vous  de- 
mande  si  un  auteur  qui  a  passe  quelques  mois  et  souvent 
quelques  annees  pour  composer  un  ouvrage  digne  d’etre  pre¬ 
sente  a  l’Academie  royale  avait  le  coeur  de  se  contenter  de  cette 
reponse.  S’il  demandait  a  voir  l’ouvrage  de  la  bibliotheque  de 
1’Academie,  on  le  lui  montrait  bien  vieux ,  et  il  s’eton- 
nait  de  lire  les  vers  qu’il  s’est  donne  tant  de  peine  a  tourner, 
et  les  idees  qu’il  s’est  si  longtemps  creuse  la  tete  pour  trouver. 
En  presence  de  ce  fait  materiel,  que  restait-il  a  faire  a  l’au- 
teur,  si  ce  n’etait  d’aller  cacher  sa  douleur  et  sa  honte  dans 
l’oubli;  car  le  peu  de  consideration  dont  il  jouissait  s’en- 
volait  aux  bruits  que  faisaient  les  Academiciens  de  cette 
affaire. 

Un  savant,  dont  je  regrette  de  ne  pas  me  rappeler  le  nom, 
a  dejoue  l’Academie  en  composant  un  ouvrage  en  vers  rien 
qu’en  lettres  nasales  et  les  recitant  avec  une  pronunciation 
defectueuse,  de  telle  sorte  que  les  stenographes,  caches  dans 
une  espece  d’armoire  pour  copier  les  ouvrages  lors  de  leur 
lecture,  ne  purent  saisir  aucun  vers.  L’auteur,  les  ayant  en- 
tendus,  cassa  d’un  coup  de  poing  les  parois  de  l’armoire  et  les 
forca  ainsi  a  apparaitre  au  public.  Get  evenement  fut,  dit  on, 
la  cause  de  la  suppression  de  cette  x\cademie. 

Cette  tradition  m’a  ete,  plus  tard,  repetee  par  Vedaguivi- 
moudalidr,  egalement  mon  professeur,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  tres-remarquables,  entre  autres  d’un  commentaire  du 
Commentaire  de  Par imitaj agar ,  et  d’un  autre  Commentaire  de 
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la  Grammaire  tamije ,  du  P.  Beschi,  appelee  tonnoul  (an- 
cienne  science). 


Elude  comparative  des  langues  dravidiennes . 


M.  le  baron  Textor  de  Ravisi  donne  communication, 
au  nom  de  M.  Julien  VINSON  (de  Bayonne),  d’un  me- 
moire  sur  la  Grammaire  comparee  des  langues  dravidiennes. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  plusieurs  membres  deposent 
sur  le  bureau  une  note  a  1’elTet  de  solliciter  du  gouverne- 
ment  francais  la  creation  d’une  chaire  de  langue  tamoule. 
Cette  note,  ayant  ete  prise  en  consideration  par  le  Congrcs 
et  chaleureusement  appuyee ,  il  est  decide  qu’elle  sera 
transmise,  en  temps  voulu,  h  M.  le  Ministre  de  l’lnstruction 
publique. 

L’Inscriplion  du  temple  d’Odeypore,  par  M.  le  baron  TEXTOR 

DE  RAVISI. 


Dans  le  Malva  oriental,  sur  les  bords  de  la  Nerbudda, 
pres  Sagur,  a  Odeypore ,  s’eleve  un  magnifique  temple  con- 
sacre  actuellement  au  culte  brahmanique.  Une  longue  in¬ 
scription,  en  caractere  pali,  est  gravee  sur  les  murs. 

Si  l’on  accepte  la  traduction  de  cette  inscription,  que  le 
R.  P.  Burthey,  missionnaire  apostolique  de  Madure,  m’a  en- 
voyee,  afin  que  je  la  produisisse  et  que  je  la  defendisse  devant 
mes  collogues  de  la  Societe  asiatique,  de  l’Athenee  oriental  et 
du  Congres  des  Orientalistes,  ce  temple  aurait  ete  un  des  pre¬ 
miers  eriges  dans  l’Hindoustan  par  les  disciples  de  saint  Tho¬ 
mas.  Ayant  ete  delaisse  pendant  les  grandes  guerres  qui  de- 


334 


SEIZ1EJIE  SEAjs’CE. 


solerent  le  Malva,  et  etant  tombe  en  mines,  il  fut  restaure 
vers  le  milieu  du  xie  siecle.  C’est  Sanga'i-Vardaha ,  souverain 
des  Sags,  qui  entreprit.  et  mena  a  bonne  fin  cette  oeuvre,  et 
qui,  pour  en  perpetuer  le  souvenir,  fit  graver  cette  inscription. 
Elle  consacre  les  details  de  l’imposante  ceremonie  de  la  reou- 
verture  de  fancienne  eglise,  et  rappelle  les  principaux  points 
de  la  doctrine  orthodoxe.  C’est  un  des  monuments  lapidaires 
les  plus  precieux,  non-seulement  de  farcheologie  indoue, 
mais  de  farcheologie  chretienne. 

Cette  fameuse  inscription  a  ete  copiee  d’abord  parPrinceps, 
puis  transcrite  du  pal i  en  devanagari  par  Burck,  en  1840.  La 
traduction  qui  en  fut  faite  a  cette  epoque  par  Kamala-Kanta 
n’est  qu’un  conte,  selon  le  R.  P.  Burthey.  II  commence  cornme 
les  contes  de  fees  par  ces  mots  :  «  There  ivas  a  fortunate 
raha  ».  (Voir  Asiatic  Researches ,  or  Transactions  of  the  So¬ 
ciety  instituded  in  Bengal ,  annee  1840,  n°  101,  p.  547.)  Ce 
savant  orientaliste  a  traduit  finscription  d’Oodeypore  d’une 
tout  autre  maniere ,  en  Sanscrit,  en  tamil  et  en  latin, 
ct  je  l’ai  traduite  en  francais,  en  me  tenant  au  plus  pres  du 
mot  a  mot  latin.  Qui  a  raison  du  brahme  ou  du  mission- 
naire?...  Mais  une  question  prealable  domine.  Le  texte  pro- 
duit  est-il  bien  le  texte  lapidaire  reel ?  That  is  the  question. 
C  est,  en  effet,  ce  que  se  demande  M.  Foucaux,  notre  savant 
professeur  au  College  de  France,  qui  a  bien  voulu  etudier  mon 
travail  et  les  indications  et  notes  que  le  B.  P.  Burthey  m’a 
envoyees.  En  tout  cas,  en  prenant  le  texte  hindou,  tel  qu’il 
est  donne  par  la  Societe  asiati(iue  de  Calcutta,  on  doit  dire, 
entre  autres  choses  :  Le  pandit  de  la  Societe  asiatique  n’a  pas 
meme  trouve  le  nom  du  raha,  nicelui  du  sculpteur.  II  nommc 
le  premier  Suraviva ,  au  lieu  de  Sanga'i-Vardaha ,  et  le  se¬ 
cond  Suvala ,  fils  de  San  da  la,  au  lieu  de  Devanda  Saga,  fils 
de  Sidasaha. 

L’absurdite  est  evidente  pour  ce  dernier  trait ;  car  jamais 
un  hommc,  fut-il  un  paria  (or  le,  sculpteur  de  finscription 
etait  de  sang  royal,  un  pulra))  ne  dira,  dans  une  inscription 
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lapidaire  destinee  a  perpetuer  sa  memoire,  qu’it  etait  fils 
d’une  canaille  ou  sandala.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  dc  ee 

nom. 

Tout  le  reste  de  la  traduction  de  Kainala-Kanta,  selon  le 

R.  P.  Rurthey,  est  a  l’avenant. 

Or,  si  le  Congres  considfere  que  la  traduction  du  R.  P.  Bur- 
they  etablit  une  multitude  de  faits  historiques  de  la  plus  haute 
importance  i  par  exemple,  que  ce  temple  (actuellement  con- 
sacre  au  culte  brahmanique)  fut  bati  par  les  premiers  disciples 
de  saint  Thomas,  TApbtre  reformateur  (. Nadattigam-Bouddha ), 
en  l’honneur  de  Marie  Reparatrice  (Bagavadi) ,  de  Marie  Meie 
et  Reparatrice  [A tty);  qu’il  fut  restaure  vers  le  milieu  du 
xie  siecle  par  le  souverain  des  Sags,  et  que  1  inscription  en 
question  est  celle  de  la  ceremonie  publique  de  la  reouverture 
de  ce  temple ;  que  cette  inscription  presente  un  synchronisme 
des  princes  indous  et  musulmans  regnant  a  cette  epoque,  et 
dc  l’archeveque  a  Constantinople, "du  pape  a  Rome,  etc.,  etc., 
si  Ton  considbre  quelle  decrit  la  celebration  de  la  messe  dans 
un  rite  que  j’appellerai  le  rite  thornisle ,  et  qu  elle  presente 
une  foule  de  details  inconnus  et  interessants,  il  est  indispen¬ 
sable  d’insister  pour  connaitre  la  verite,  c'est-a-dire  pour  de- 
mander  a  la  Societe  asiatique  de  Calcutta  de  vouloir  bien  pro- 
duire  un  lexte  reel  de  cette  inscription  lapidaire,  ou  un  texte 
photographic  ou  pris  a  la  brosse. 

M.  de  Ravisi  produit  la  photographic  de  la  Croix  avec  son 
inscription,  dite  Croix  de  saint  Thomas ,  a  Meliapour,  pies 
Madras.  11  etablit  que  le  transport  des  reliques  de  saint  1  bo- 
mas  (a  Edesse)  eut  lieu  ban  200  de  Jesus- Christ,  et  il  confirme 
ainsi  la  lecon  du  breviaire  romain  : 

.  A  la  droite  de  la  croix  est  accroupi  l’ambassadeur  romain 
«  presentant  une  croix,  et  5  la  gauche  le  Buru  de  Minam, 
«  presentant  une  branche  d’olivier. 

«  C'est,  en  elTet,  a  la  pri^re  des  Syriens  que  l’empereur 
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«  Alexandre  (A.  D.  200  environ)  6crivit  au  Burn,  roi  de  Pan * 
«  diore ,  appele  aussi  Mi  mi  ou  Mina  et  meme  Kala-Mina  (la 
«  belle  et  savante  Mina),  pour  lui  demander  les  reliques  de 
«  saintThomas  [Nagattiquam-Buddha] ,  l’Apotre-Reformateur. 
«  Le  Burn  les  ayant.  livrees,  on  placa  cette  croix  sur.le  tom- 
«  beau  et  les  reliques  partirent  pour  Edesse  ». 


Sur  VHisloire  de  la  Phonelique  Dravidienne,  par  M.  J.  VINSON. 

Dans  l’admirable  ouvrage  qu  il  vient  de  publier  a  Mangalore 
sous  le  titre  de  Elements  of  South-Indian  Paleography  *, 
M.A.-G.  Burnell, savant magistratde  rindeanglaise,s’est  preoc- 
cupe  de  l’origine  d’un  alphabet  essentiellement  dravidien,  em¬ 
ploye  dans  toute  la  pointe  meridionale  de  la  Peninsule  du  vme 
au  xe  sihcle  de  notre  ere.  Get  alphabet,  suivant  l’habile  epigra- 
phiste,  ne  derive  point  descaracteres  des  inscriptions  d’Acoka, 
mais  a  ete  forme  separement  et  procbde  neanmoins  d’un  pro¬ 
totype  semitique  analogue  a  celui  d’ou  est  sortie  Tecriture 
indienne  primitive.  L’un  des  arguments  de  M.  Burnell,  d^cisif 
dans  son  opinion  ,  est  que  l’alphabet  original  tamoul ,  le 

OJ l—Q I—  (Lg [vattejuttu),  comme  on  l’appelle  sur  la  c6te 

occidentale,  est  fort  imparfait  et  qu’il  a  ete  fort  mal  approprie 
au  but  qu’il  devait  remplir.  M.  Burnell  s’appuie,  en  effet,  sur 
les  plus  vieilles  traces  historiques  de  la  langue  tamoule  qui 


*  Mangalore,  1874,  in-4,  viij- 98  p.  et  xxxu  planches.  Get  excellent 
manuel,  tire  a  112  exemplaires  seulement,  est  entierement  epuise;  les 
derniers  exemplaires  se  sont  vendus  a  Londres  3  liv.  3  sh.  (78  fr.  50), 
tandis  que  le  prix  primitif,  dans  l’lnde,  etait  de  12  roupies  (30.fr.). 
G’est  grace  a  l’obligeance  de  la  Mission  de  Bale,  dont  j’adresse  ici 
aux  administrateurs  l’expression  de  ma  vive  reconnaissance,  que  j’ai 
pu  le  consulter.  Ge  n’est,  du  reste,  qu’une  des  plus  inleressantes  pu¬ 
blications  de  l’imprimerie  de  Mangalore. 
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aient  ete  decouvertes  pour  etablir  que  la  prononciation  de  cet 
idiome  n’a  pas  change  sensiblement  depuis  le  me  siecle 
avant  J.  C.  Et  comme  les  premiers  documents  ecrits  parvenus 
jusqu’a  nous  ne  remontent  pas  au  dela  du  \me  siecle  de  notie 
ere,  et  que  l’ecriture  n’a  pu  etre  inventee  dans  le  pays  lamoul 
avant  le  me  sifccle  anterieur  a  notre  ere,  il  en  resulte  que  le 
vattdjuttu  est  un  systeme  tres-defectueux. 

Je  ne  crois  pas,  et  c’est  ce  que  je  voudrais  faire  voir  ici,  que 
cet  argument  ait  autant  de  valeur  que  M.  Burnell  lui  en  attri- 
bue  ;  je  me  hate  d’ajouter,  d’ailleurs,  que  fut-il  tout  a  fait  faux, 
l’hypothese  de  M.  Burnell  sur  l’origine  de  l’alphabet  en  question 
pourrait  encore  fort  bien  6tre  soutenue. 

Les  phenomenes  phonetiques  invoques  sont  principalement 
les  doubles  pronunciations  de  certains  caracteres,  leur  ubi- 
quite,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  ou  leur  polyphonie,  telle 
lettre,  par  exemple,  devant  6tre  prononc6e  k  ou  g ,  at  ou  ei, 
i  ou  il  (u  frangais  long),  suivant  les  circonstances. 

Le  plus  important  de  ces  phenomenes  est  celui  qu’on  appelle 
«  la  convertibilite  des  sourdes  en  sonnantes  »,  c’est-a*dire  des 
explosives  fortes  et  faibles.  La  loi  est  la  suivante  :  aucun  mot 
ne  peut  commencer  par  une  explosive  faible  ;  mais  au  milieu 
des  mots,  au  contraire,  l’explosive  simple  est  toujours  faible 
(l’explosion  doublee,  c’est-a-dire  renforcSe,  est  naturellement 
toujours  forte).  G’est  pourquoi,  dans  les  mots  empruntes  au  San¬ 
scrit,  d  ou  g  initial  devient  p  ou  k:  dd  ou  bb  medial  ttoupp ,  et 
k  ou  p  medial  g  ou  b.  On  constate  1  existence  de  cette  loi  dans 
les  mots  tamouls  cites  par  Ptolemee,  Strabon,  Pline,  1  anonyme 
de  Bavenne,  l’auteur  du  Periple  de  la  mer  Rouge,  et  plus  taid 
par  Kum&rila-bhatta  (vne  si&cle  ap.  J.  C.).  Les  premiers  ne 
citent  gufere  que  des  noms  geographiques  :  Sangara  (sanga- 
dam),  Pandion  (pandiyan’),  Modoura  (madurei,  avec  ai  final 
prononce  actuellement  ei  et  correspondant  a  1  a  final  San¬ 
skrit),  etc. ;  le  second  donne  des  noms  communs,  tels  que 
nader  (nadei),  pamb  (pambu,  serpent).  11  peut  y  avoir  des  dif- 
licultes  pour  l’assimilation  des  voyelles  des  noms  topogra- 
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phiques  rapportes  par  les  g^ographes  de  l’antiquite  classique ; 
il  ne  sauraity  en  avoir  quant  aux  consonnes.  Aussi  l’argument 
consonnantique  est-il  le  plus  puissant. 

Parmi  les  vieux  mots  tamouls  ainsi  recueillis  par  les  ecri- 
vains  de  1’Occident,  un  seul  fait  exception,  et  encore  n’est-il 
pas  prouve  d’une  facon  absolument  certaine  qu’il  est  dravi- 
dien  ;  c’est  le  mot  employe  dans  le  Livre  des  Rois  et  dans  les 
chroniques  (paralipomenes)  de  la  Bible  pour  designer  les  paons 
qu’apportaient  d’Ophir  (abhira  ?  pres  des  bouches  de  l’lndus) 
les  navires  de  Salomon.  Ce  mot  est  thuki,  correspondant 
au  dravidien  moderne  idgei  (tamoul ;  le  canara  a  p oge). 

M.  Burnell,  apres  avoir  rappel e  cette  grande  loi,  fait  remar- 
quer  que  le  canara  et  le  telinga  ont  deux  signes  differents 
pour  le  k  initial  et  le  g  medial,  tandis  que  le  tamoul  n’en 
emploie  qu’un  ;  le  malayala,  bien  que  possedant  k  et  g ,  suit  le 
tamoul  et  ne  se  sert  du  signe  g  que  dans  les  mots  Sanskrits. 
Cherchons  quelle  peut  etre  au  juste  la  force  de  l’argument. 

La  loi  qui  nous  occupe  se  revele  surtout  dans  la  mani&re 
dont  sont  transcrits  par  les  tamouls  les  mots  etrangers,  c’est- 
a-dire  Sanskrits.  Cette  question  a  etc  dtudiee  par  les  auteurs 
du  Diclionnaire  tamoul-frangais  de  la  Mission  de  Pondichery  V, 
auxquels  j’emprunte  les  exemples  suivants  : 


dkdca , 

en  Sanscrit,  devient  en  tamoul 

dgdsa-m ; 

dill  a, 

— 

luda-n  ; 

guru , 

— 

Iniru ; 

cuddhi, 

— * 

sulli; 

y  antra, 
arllia,  ) 
arcldha, ) 

—  # 

% 

endira-m 

arulla-m 

1  Diclionnaire  lamoul-francais ,  par  deux  missionnaires  apostoliques 
(MM.  Dupuis  et  Mousset).  Pondichery,  impr.  de  la  Mission,  1855-18G2, 
2  vol.  in-8  :  I,  xxxij- 932  p.;  II,  xx-1113  p.  —  Je  ne  puis  souscrire 
tout  a  fait  ii  ^appreciation  de  M.  Burnell,  qui  declare  cet  ouvrage  ex¬ 
cellent.  II  est  redige  en  dehors  de  toute  methode  scientifique  et  con- 
tient  beaucoup  de  remarques  et  d’observations  an  moins  na'ivps. 
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svarga. 

on  Sanscrit,  devient  on  tamoul 

•  suvarltka-m 

vak , 

/  .  — 

vdkku ; 

'padma, 

*  *  ■*  •  *  ■ 

padumam ; 

alma , 

— 

dllumd ; 

agni , 

<  *  t 

t  1,1 

akkini ; 

mar  uly 

— 

m  and  In; 

apad , 

— 

apallu. 

Ue  ces  exemples  se  degage,  netteet  precise,  la  loi  cherchee  : 
1’explosive  initiale  est  toujours  forte,  tenue  ou  sourde,  si  Ton 
veut ;  au  milieu  des  mots,*  elle  est  toujours  faible,  mediane, 
sonore,  entre  deux  voyelles  ou  apres  la  nasale  de  son  ordre, 
mais  dure  dans  tous  les  autres  cas  ;  aucun  mot  dravidien  ne 
finit  par  une  explosive,  mais  la  finale  des  mots  etrangers 
n’ayant  plus  de  voyelle  sur  qui  s’appuyer  reste  ou  devient 
forcement  dure.  Enfin,  l'explosive  dure  se  double  toujours, 
sauf  au  commencement  des  mots,  vraisemblablement  par  un 

exces  de  reaction  contre  l’adoucissement  normal :  dans  al.md 

*  »  .  _  ✓ . 

et  agni,  at  et  ag  sont  traites  comme  des  mots  independants  et 
complets,  et  donnent  dltue t  akki,  avec  u  et  ;  euphon.,  cepen- 
dant  pad,  d e  padma,  fait  padn. 

Les  exemples  ci-dessus  contiennent  un  autre  enseignement 
confirme  par  l’etude  de  toute  la  phonetique  dravidienne.  11s 
donnent  le  droit  de  supposer  qu  a  la  periode  derniere  de  son 
developpement  formel  la  langue  mere  avait  tous  ses  mots 
composes  de  syllabes  regulierement  equilibrees,  c’est-a-dire 
formees  d’une  voyelle  (syllabe  initiale)  ou  d’une  consonne  et 
d’une  voyelle  (syllabes  intermediaires),  ou  d’une  consonne 
muette  (syllabe  finale).  Les  traces  d’une  organisation  pareille 
se  relrouvent  dans  la  plupart  des  idiomesde  la  seconde  classe, 
de  la  soi-disant  famille  touranienne. 

Ceci  etabli,  il  est  permis  de  supposer  que  les  mots  de  la 
langue  dravidienne  primitive,  der  dravidischen  Ursprachc , 
diraient  les  Allemands,  etaient  composes  de  racines  monosyl- 
labiques  juxtaposees.  Celles  de  ces  racines  qui  commencaient 
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ou  finissaient  par  une  explosive  pouvaient-elles  l’avoir  forte 

ou  faible  ?  De  la  loi  ci-dessus  exposee,  ainsi  que  des  tendances 

naturelles  organiques  de  l’espece  humaine,  il  resulte  claire- 

ment  quelle  etait  exclusivement  dure,  et  que  c’est  par  une 

application  du  principe  general ,  de  la  loi  universelle  du 

moindre  effort  que,  comprimee  entredeux  voyelles  ou  impres- 

sionnee  par  une  nasale  precedente,  elle  s’est  adoucie.  Le  mot 

compose  telinga  annadammulu  (en  tamoul 

•~6 

annan '  tambigal)  de  anna  et  tammulu ,  est  un  bon  exemple 
de  cet.  adoucissement.  Au  surplus,  la  liaison  organique  et  le 
mode  de  production  des  explosives  justifient  notre  hypo- 
thkse  et  permettent  de  dire  que,  la  oil  la  polarite  ne  s’est  pas 
etablie,  c’est  l’explosive  dure  qui  a  ete  articulee. 

Ma  conclusion  sera  done  qu’en  dravidien  original  il  n’y 
avail  que  des  explosives  dures.  Il  fut  un  temps  oil  togei  se 
prononcait  tokei ;  ce  qui  expliquerait  le  >p*in  thuki  hebreu. 

Par  consequent,  1’alphabet  n’est  point 

aussi  d^fectueux  que  le  pense  M.  Burnell.  De  deux  choses 
l’une,  en  effet :  ou  cet  alphabet  est  un  reste  d’une  ecriture 
indigene  antique,  et  l’unite  des  signes  explosifs  s’expliquerait 
par  la  creation  de  cet  alphabet  anterieurement  a  1’adoucisse- 
ment,  ou  ces  caracteres  sont  empruntes  directement  soita  des 
Semites,  soit  aux  Indiens  du  Nord.  Dans  ce  dernier  cas,  admis 
par  M.  Caldwell  pour  qui  le  prototype  est  indien,  1’unite  de 


1  A  Comparative  Grammar  of  the  Drovidian,  or  Soulh-lndian  fa¬ 
mily  of  languages,  by  the  Rev.  Robert  Caldwell,  D.D.,  LL.,  D.,  etc. 
Second  edition  revised  and  enlarged.  —  London,  Triibner  and  C°, 
1875,  1  vol.  in-8,  xciv- 154-608  p.  — Void  le  passage  auquel  je  fais  al- 
«  lusion(p.  22-23).  «  The  Tamil  characters  were  borrowed,  I  concieve, 
«  from  the  earliest  Sanskrit,  and  the  Tamil  was  committed  to  wri- 
«  ting  on,  or  soon  after  the  arrival  of  the  first  colony  of  Brahmans, 
«  probably  several  centuries  before  the  Christian  era.  Yet,  even  at 
«  that  early  period,  the  Tamil  alphabet  was  arranged  in  such  a 
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caractere  s’explique  par  la  loi  raeme,  par  le  sentiment  qu’avait 
1  ecrivain  de  son  inflexibilite  et  par  l’impossibilite  dune  con¬ 
fusion,  g  initial  et  k  medial  simple  etant  inadmissibles. 

M.  Burnell  objecte  que  le  canara  et  le  telinga,  dont  les 
alphabets  sont  caiques  sur  le  Sanskrit,  emploient,  suivant  les 
cas,  g  ou  k,  malgre  ou  plutbt  a  cause  de  la  loi.  Qu’y  a-t-il 
d’etonnant  a  cela? 

Les  deux  alphabets  n’ont  pas  ete  faits  pour  ecrire  les  lan- 
gues  dravidiennes,  mais  pour  ecrire  le  Sanskrit ;  tandis  que  le 
CUL-.QL-(lg&)3i]  vattejuttu  a  ete  6tabli,  au  contraire,  pour 
ne  servir  qu’au  tamoul,  ce  qui  est  demontre  par  l’invention  pos- 
terieure  du  grantha,  conforme  au  devanagari,  qui  a  servi  a 
transcrire  le  Sanskrit  dans  le  pays  tamoul,  et  d’oii  derive 
Talphabet  tamoul  moderne  caique  sur  \e  vattejuttu.  Toutesles 
probability  sont,  en  effet,  pour  une  origine  independante  du 
vattejuttu;  il  ne  me  parait  pas  demontre  qu’il  ait  ete  pris 
directement  a  une  source  occidentale,  mais  je  crois  etabli  par 
les  recherches  de  M.  Burnell  qu’il  y  a  dans  le  sud  de  l’lnde 
trois  systbmes  d  ecritures  :  celuid’ou  estsorti  le  canaro-telinga 
celui  qui  a  produit  le  grantha,  le  malayala  et  le  tamoul  mo¬ 
derne,  enfin  le  tamoul  ancien,  le  vattejuttu 


«  manner  as  to  embody  the  peculiar  Dravidian  law  of  the  convertibi- 
«  lity  of  surd  and  sonants.  The  Tamil  alphabet  systematically  passed 
«  by  the  sonant  of  the  Sanskrit,  and  adopted  the  surd  alone,  consi- 
«  dering  one  character  as  sufficient  for  the  expression  of  both  classes 
«  of  sounds.  This  circumstance  clearly  proves  that  ab  initio  the  Dra- 
«  vidian  phonetic  system,  as  represented  in  Tamil,  its  most  ancient 
«  exponent,  differed  essentially  from  that  of  Sanskrit.  » 

*  Une  des  preuves  de  l’origine  separee  de  cet  alphabet,  c’est  la  facon 
dont  y  sont  exprimees  les  articulations  dravidiennes  pures,  notam- 
ment  celles  que  je  transcris  j  et  r\  La  premiere  qui  est  r  pour 
M.  Caldwel,  /'  pour  M.  Ariel,  l  pour  M.  Burnell  et  la  Mission  du 
Mangalore,  est  representee  en”  Canara  ancien  par  un  caractere  qui 
derive  de  r\  et  en  Tamoul-Malayala  par  un  signe  apparente  a  d  ce¬ 
rebral.  Meme  difference  pour  r'  (p  gras  ou  r  de  M.  Caldwell,*  *r  de 
CONGRES  DE  1873.  —  II.  99 
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En  resume,  quant  au  point  unique  que  je  voulais  etablir,  a 
savoir  que  l’assertion  de  M.  Burnell  sur  l’imperfection  origi¬ 
nate  et  primitive  du  systkme  graphique  tamoul  est  exageree, 
je  le  crois  suffisamment  demontre  par  les  considerations  qui 
pr6cfedent.  Si,  dans  le  d^veloppement  du  langage,  le  raisonne- 
ment  n’intervient  pas,  il  peut,  au  contraire,  jouer  un  r61e 
important  dans  l’adoption  de  telle  ou  telle  Venture.  G’est  en 
vertu  d’un  raisonnement  trfes-logique  que  1’alphabet  tamoul 
n’a  qu’une  explosive  de  chaque  ordre,  si  cet  alphabet  a  com¬ 
mence  a  &tre  en  usage  apres  Lapparition  des  douces. 

La  Poesie  morale  dravidienne ,  par  Julien  VINSON. 


Le  Dr  Caldwell  et  beaucoup  d’autres  indianistes  pensentque 
la  litterature  morale  tamoule  l’emporte  sur  toutes  celles  de  la 
P6ninsule.  Nous  ne  voulons  point  examiner  ici  si  cette  opinion 
est  ou  non  fondle ;  nous  nous  proposons  seulement  de  donner 
quelques  specimens  d  un  des  traites  de  morale  les  pluscel&bres 
dans  le  pays  tamoul,  mais  peu  connu  en  Europe  oil  les  Rural 
seuls  jouissent  de  quelque  reputation;  plusieurs  traductions 
de  ce  dernier  livre  ont  ete  publiees,  et  notamment  par  Graui, 
en  allemand  et  en  anglais,  en  1856  et  1865. 

Les  Ndladiydr,  dont  nous  nous  occupons  aujourd’hui,  sont, 
comme  les  Kur'al ,  une  collection  de  strophes  detach^es,  grou- 
pees  dix  par  dix  en  chapitres  arranges  suivant  leur  ordre  d’im- 
portance  au  point  de  vue  des  fins  principales  de  la  vie,  suivant 
les  idees  djainistes,  la  vertu,  la  fortune,  le  plaisir.  Les  auteurs 
de  ce  recueil  appartenaient,  en  elfet,  a  ce  culte  heretique  oil 
le  but  supreme  a  atteindre  est  1’absorption  dans  la  divinite 


M.  Burnell,  rr  d’autres  savants)  qui,  en  Tamoul-Malay&la,  parait 
forint  de  deux  r  juxtapose,  etqui  en  Canaro-T61inga  se  rapproehema- 
nifestement  des  dentales  explosives  plutut  que  de  r. 
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insensible,  apres  que  l  ame  a  sn  se  reduire  a  l’indifference  la 
plus  complete,  et  se  depouiller  des  suites  inevitables  des  vies 
anterieures.  Nous  avons  explique  cette  conception  du  destin 
dansnotre  article  sur  les  Djaina  qua  publie  la  Revue  de  Lin - 
guistique ,  t.  Ill,  1870,  p.  306-327. 

Les  Naladiyar ,  dont  plusieurs  strophes  sont  tr&s-anciennes 
et  remontent  peut*dtre  aux  premiers  sihcles  de  notre  dre, 
doivent  leur  nom  a  une  legende.  On  raconte  qu’un  roi  de 
Madurd  avait  assez  mal  traite  huit  mille  prdtres  qui  dtaient 
venus  a  sa  cour,  sur  la  foi  de  sa  reputation  d’ami  des  muses. 
Avant  de  repartir,  chacun  d’eux  voulut  lui  laisser  un  souvenir 
et  ecrivit  une  poesie  morale  sur  une  feuille  de  palmier  ou  die. 
Le  monarque,  sans  plus  en  faire  cas,  fit  jeter  toutes  ces  dies  a 
la  rividre  oil  quatre  cents  d’entre  elles  remontdrent  miraculeu- 
sement  le  courant  sur  une  longueur  de  quatre  pieds  ( ndladi ). 

f 

Recueillies,  ces  quatre  cents  strophes  out  forme  l’ouvrage  dont 
nous  extrayons  ci-apr&s  les  passages  les  plus  interessants  des 
treize  premiers  chapitres,  consacres  a  la  vertu. 

GHAPITRE  I. 

Inconstance  de  la  fortune. 

3.  Ceux  qui  s’en  sont  alles,  chefs  d’armees,  a  l’ombre  d’un 
parasol,  etontbrille  sur  le  cou  d’un  elephant  (ceux-la)  meme, 
frappes  par  un  changement  de  la  fortune,  tombent  pendant 
que  leurs  ennemis  s’emparent  des  femmes  qu’ils  possedaient. 

4.  Comprenez  quecequl  estreste,  ce  qui  est  reste,  ne  reste 

pas,  et  faites-vite,  si  vous  le  faites,  ce  qui  est  conyenable,  ce 
qui  est  convenable  ;  les  jours  de  la  vie  s’en  vont,  s’en  vpnt,;. 
la  mort  irritee  arrive,  arrive.  .  >  .  ; 

5.  Les  jours  qui  nous  sont  tissds  ne  passeront:  pas.  leur  me- 
sure;  il  n  est  personne  ici  qui,  lui  ayant  echappe,  ait  traverse 
la  mort ;  6  vous  qui  possedez  de  bien  grandes  richesses,  dis- 
tribuez-les  :  demain  s’entendra  le  retentissement  du  tambour 
funebre. 
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8.  La  grande  fortune  des  ignorants  qui  ne  pensent  pas  pen¬ 
dant  leur  vie  et  se  disent  bienheureux  apparaitcomme  l’eclair 
sortant  de  le  gueule  des  noirs  nuages  et  disparait  comme  sa 
trace. 

CHAPITRE  II. 

Inconstance  de  la  jeunesse. 

1 .  Ceux  qui  ont  la  sagesse  de  penser  que  les  cheveux  blancs 
viendront  font  penitence  des  la  jeunesse;  ceux  qui  se  re- 
jouissent  de  la  jeunesse  instable  et  prompte  au  peche  auront 
(un  jour)  de  la  peine  a  se  tenir  debout  appuyes  sur  un  baton. 

7.  La  jeunesse  est  semblable  aux  fruits  qui  tombent  des 
arbres  du  frais  bosquet  :  ne  portez  pas  vos  desirs  sur  cette 
femme,  dont  les  yeux  sont  de  vrais  javelots ;  car  elle  sera  bien- 
t6t  triste,  courbee  et  ses  yeux  se  terniront. 

9.  Ne  dites  pas  :  «  Nous  connaitrons  le  bien  plus  tard;  nous 
sommes  jeunes  »,  et,  si  vous  avez  des  biens,  protegez  la  vertu 
en  ne  les  gardant  pas  :  un  mauvais  vent  fait  tomber  non-seu- 
lement  les  fruits  murs,  mais  encore  les  fruits  verts. 

CHAPITRE  III. 

Inconstance  du  corps. 

2.  Puisque  le  cercle  a  l’eclatante  lumiere  qui  sert  de  mesure 
aux  jours  de  la  vie  se  lfeve  sans  que  les  jours  passes  re- 
viennent ;  avant  que  les  jours  de  la  vie  ne  reviennent,  prati- 
quez  la  bienfaisance.  Personne  ne  reste  sur  la  terre. 

3.  C’etait,  dans  la  reunion  joyeuse,  les  tambours  de  l’hyme- 
nee;  ce  sera  demain  les  tambours  des  funerailles  au  retentis- 
sement  lugubre;  par  cette  pensee,  l’esprit  des  sages  s’attache 
au  chemin  du  salut. 

4.  On  va  et  Ton  frappe  une  fois  sur  les  tambours;  aprfes 
s’^tre  arr^te  un  moment,  on  frappe  (encore) ;  observez-le  bien  : 
apr&s  qu’on  a  frappe  trois  fois,  ceux  qui  doiveut  mourir  en- 
Ifevent  ceux  qui  sont  morts,  prennent  le  feu  et  partent  en  les 
emportant. 
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9.  Pensez  que  l’inconstance  du  corps  est  comme  cclle  de 
l’eau  sur  les  pointes  des  herbes  et  pratiquez  a  l’instant  la 
vertu;  «  celui  qui  6tait  la  tout  a  l’heure  s’est  couch6  et  s’en 
est  alle  aux  pleurs  de  ses  parents  »:  voila  ce  qu’on  dit  tous  les 
jours. 

CHAPITRE  IV. 

Pouvoir  de  la  vertu. 

5.  Ceux  qui,  les  jetant  au  moulin,  ont  extrait  le  jus  des 
Cannes  a  sucre  ne  s’affligent  point  quand  les  fibres  sechees  sont 
jetees  au  feu ;  ceux  qui  ont  avec  peine  tire  profit  du  corps 
n’ont  pas  a  souffrir  quand  la  mort  arrive. 

8.  Une  graine  de  Multipliant  est  d’une  telle  exiguite  qu’on 
la  tient  entre  deux  ongles;  qu’on  la  laisse  croitre,  elledonnera 
beaucoup  d’ombre  :  le  produit  de  la  vertu,  quelque  petit  qu’il 
soit,  s’il  tombe  entre  les  mains  des  bonnes  gens,  enveloppera 

le  ciel  qui  sera  petit  a  c6te  de  lui. 

,  % 

CHAPITRE  V. 

Purete. 

6.  Celle  qui  a  une  fraiche  guirlande  n’est  qu’un  compose  de 
chair  et  de  graisse,  entrem^lees  d’entrailles,  de  cervelles, 
de  sang,  d’os,  de  herfs  et  de  peau. 

7.  L’ignorant,  ebloui  par  la  noire  peau  exterieure,  dit  :  «  0 
«  toi  qui  as  de  belles  epaules!  6  femme  parec  des  coquillages 
«  que  rejettent  les  ondes!  »  a  un  vase  qu’on  lave  et  qu’on 
nettoie  des  saleles  des  neuf  ouvertures  impures  et  mepri- 
sables. 

CHAPITRE  VI.  i 

Penitence.  ^ 

8.  Non-seulement  pardonner  au  mepris,  mais  encore  avoir 
pitie  de  ceux  qui  nous  meprisent  en  considerant  qu’ils  tombe- 
ront  dans  l’enfer,  lieu  du  feu,  seul  effet  que  produira  leur 
mepris,  c’est  le  devoir  du  sage. 

10.  Les  sots,  meme  quand  ils  voient  le  malheur  croitre,  ne 
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pensent  pas  a  la  penitence  et  desirent  le  plaisir ;  les  hommes 
superieurs  ne  desirent  pas  ce  plaisir  quand  ils  voient  le  mal- 
heur  qui  en  est  la  consequence. 

CHAPITRE  VII. 

Absence  de  colere. 

10.  II  n’est  personne  ici  qui,  mordu  par  un  chien  furieux,  se 
mette  a  mordre  ce  chien  de  sa  bouche ;  lorsque  les  gens  vils 
leur  disent  des  paroles  mauvaises,  les  gens  superieurs  doi- 
vent-ils  repondre  de  la  m&me  mani&re? 

CHAPITRE  VIII. 

Patience. 

5.  Quand  deux  amis  sont  li£s  d’une  amitie  parfaite,  si  l’un 
d’eux  en  vient  a  prendre  des  moeurs  impures,  l’autre  doit  le 
supporter  en  silence;  s’il  ne  le  peut,  qu’il  aille  au  loin,  mais 
sans  medire. 

CHAPITRE  IX. 

Ne  pas  convoiter  l’epouse  d’autruu 

3.  Quand  on  entre,  on  a  peur;  quand  on  sort,  on  a  peur; 
pendant  qu’on  eprouve  le  plaisir,  on  a  peur;  pendant  qu’on 
s’occupe de  tenir  l’union  secrete,  on  a  peur;  chaque  instant 
produitla  peur  :  quel  avantage  a-t-on  done  a  s’en  aller  teme- 
rairement  dans  le  domained’autrui? 

9.  Une  flfeche,  le  feu,  le  soleil  aux  rayons  epanouis,  meme 
s’ils  brulent  violemment  ne  brulent  que  l’exterieur;  le  desir 
est  plus  redoutable,  car  il  brule  l’esprit,  apres  l’avoir  profon- 
dement  trouble. 

10.  On  se  sauve  du  feu  ardent  et  vaste  qui  s’est  eleve  vio¬ 
lemment  dans  une  ville  en  se  plongeant  dans  l’eau;  m6me  si 
Ton  se  plonge  dans  l’eau,  le  desir  brule;  m£me  si  1’on  va  se 
cacher  sur  la  montagne,  le  desir  brule. 
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CHAPITRE  X. 

Lib6ralite. 

4.  Donnez  chaque  jour  dans  vos  demeures  ce  dont  vous 
avez,  fut-ce  aussi  peu  qu’un  petit  grain  de  riz,  avant  de  man¬ 
ger.  On  dit  :  «  ils  n’ont  pas  donne  dans  la  vie  passee  »  de 
ceux  qui,  sur  la  terre  aux  eaux  profondes,  ont  un  foyer  ou  rien 

ne  cuit. 

10.  Ceux  qui  sont  a  un  kadam  entendent  le  tambour  que 
frappe  la  baguette;  ceux  qui  sont  a  une  ybdjana  entendent  le 
bruit  que  produitla  foudre;  la  parole  qui  dit  :  «  Les  sages  ont 
donne  »  se  fait  entendre  dans  les  trois  mondes  superposes. 

CHAPITRE  XI. 

Le  destin. 

1 .  Le  jeune  veau  conduit  au  milieu  de  plusieurs  vaches  re- 
connait  sa  mbre  et  s’attache  a  elle;  les  anciennes  actions, 
faites  dans  les  vies  precedentes,  ont  de  meme  la  propriete  de 
retrouver  celui  qui  les  a  faites  et  de  s  attacher  a  lui. 

4.  11  est  impossible,  meme  aux  sages,  de  repousser  ce  qui 
doit  arriver  ou  de  conserver  ce  qui  doit  6tre  ddtruit.  Si  elle 
manque,  il  nest  pas  d’hommes  qui  donnent  la  pluie;  si  elle 

abonde,  ils  n’en  est  pas  qui  l’arretent. 

6.  Savez-vous  pourquoi  les  ignorants  vivent,  tandis  que 
ceux  qui  connaissent  l  utilite  des  diverses  sciences  meurent  ? 
Comme  les  ignorants  n’ont  pas  en  eux  la  marque  de  la  science, 
la  mort  les  prend  pour  un  simple  paquet  de  fibres  inanimees 
et  ne  les  enl&ve  pas. 

9.  Sur  la  terre  aux  eaux  multipliees,  personne  ne  desire  le 
produitdes  mauvaises  actions ;  que  Ton  desire  ou  non  celui  des 
bonnes  actions,  il  est  difficile  que  ce  qui  doit  arriver  passe 
sans  nous  atteindre. 

10.  L’effet  des  bonnes  actions  de  la  vie  precedente  ne  dimi- 
nue  pas,  n’augmente  pas,  n’arrive  pas  hors  de  son  tour,  ne  se 
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prolonge  pas  plus  qu  il  ne  faut,  ct  ne  se  trouve  que  la  ou  il 

doit  etre  :  aussi  quand  le  bonheur  est  detruit,  a  quoi  sert  la 
douleur? 

CHAPITRE  XII. 

V6rite. 

3.  Quand  (la  fortune)  a  pose  ses  pieds  (chez  quelqu’un),  ses 
nombreux  parents  se  multiplient  comme  les  etoiles  qui  s’a- 
gitent  en  haut  sur  le  ciel ;  quand  un  inevitable  malheur  arrive 
a  quelqu’un,  6  roi  du  pays  des  fraiches  montagnes,  il  est  bien 
peu  de  gens  qui  lui  disent  :  «  Nous  sommes  allies  a  votre  fa- 
mille  ». 

5.  Le  jeune  veau,  s  il  est  le  petit  d  une  bonne  vache,  se 
vend  (bien);  les  paroles  des  riches,  merne  s’ils  sont  ignorants, 
sont  entendues,  tandis  que  les  paroles  des  pauvres  ne  sont  pas 
entendues  et  n  atteignent  que  la  surface  comme  la  charrue 
dans  les  temps  d’extreme  s^cheresse. 

8.  Bien  que  les  vaches  soientde  differentes  couleurs,  le  lait 
qu’elles  donnent  est  uniforme;  comme  le  lait,  le  chemin  de  la 
vertu  est  uniforme,  tandis  que,  comme  les  vaches,  nous  diffe- 
rons  ici-bas  d’aspect  exterieur. 

CHAPITRE  XIII. 

Grainte  du  mal. 

5.  L’amitie  des  grands  augmente  graduellement  tous  les 
jours  comme  le  croissant  de  la  lune;  pardegres  diminue  tous 
les  jours  1  amitie  des  petits  comme  la  pleine  lune  qui  marche 
sur  les  cieux. 


Affinites  des  langues  Dravidiennes  et  des  langues  Ouralo-Allaiques. 

M.  C.  SCH(EBEL  :  On  a  con  teste  1’affinite  des  langues 
diavidiennes,  dont  le  tamul  est  I’idiome  principal^  avec  les 
langues  ouralo-altaiques,  auxquelles  appartiennent  le  turc 
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et  le  magyar.  C’est  une  erreur.  Non-seulement  cette  affinite 
existe,  mais  encore  elle  est,  sous  tous  les  rapports,  des  plus 
prononcees.  Je  ne  me  propose  pas  de  le  demontrer  par  un 
traite  en  rkgle  ;  il  me  suffira  pour  le  moment  de  le  faire  voir 
par  un  nombre  d’arguments  assez  considerable  pour  mettre 
la  chose  hors  de  doute  dans  les  esprils  non-prevenus.  II  y  a 
d’ailleurs,  sur  ce  sujet,  des  travauxdeja  faits  par  des  savants 
comme  Schott,  Rost,  Boehtlingk,  Kasem-Beg,  Graul  et  au- 
tres,  de  sorte  que  la  demonstration  qui  va  suivre  se  trouve 
appuyee  sur  des  autorites  que  persorine  n’est  en  droit  de 
recuser. 

Ainsi  en  tamul  et  en  telinga,  tout  comme  en  turc,  en  tatar 
et  en  mongol,  la  desinence  du  genitif  est  caracterisee  par  la 
lettre  n.  —  Celle  du  datif  par  une  gutturale,  k,  g  ou  h  (x) • 
En  tamul  et  en  malabar,  la  desinence  complete  est  ku ,  en 
telinga  ku  et  ki ,  en  canara  ka  et  ge,  en  tulu  ga .  De  leur 
cote,  les  langues  tatares  et  turques,  telles  que  le  jakoute, 
par  exemple,  forment  ce  cas  par  ka,  gha,  gho,  gho ,  eha. 

La  caracleristique  de  l’accusatif  est,  dans  l’une  et  I’autre 
famille,  une  voyelle,  principalement  i  ou  e.  En  malayala  ou 
malabar,  c’est  e,  en  tamul  ei,  en  telinga  ni,  en  tulu  na ,  en 
canara  nu.  Le  turc  porle  i,  le  jakoute  i,  e,  y ,  u ,  ni,  ne>  ny 
ou  nu.  Le  dchagatai  et  d’autres  dialectes  tatars  se  restrei- 
gnent  a  la  desinence  ni. 

Ni  l’ouralo-altaique  ni  le  dravidien  ne  possedent  de 
pronoms  relatifs  independants.  On  ne  pourrait  dire  dans 
aucune  de  ces  langues  «  le  travail  que  je  fais  »,  on  est  force 
de  dire  :  « le  je  fais  travail  » . 

Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  langues  n’ont  de  prepositions 
proprement  dites.  Elies  se  servent  de  postpositions  et  ces 
mots  ne  sont  autre  chose  que  des  noms  substantifs  ou  ver- 
haux. 
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Le  lettre  caracteristique  de  la  premiere  personne  dans 
rune  et  l’autre  de  ces  families  linguistiques  est  n .  En  tamul 
c’est  nan ,  on  telinga  nen ,  en  turc  ben,  en  magyar  en,  en 
dchagatai  min,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ses  desinences,  le  n 
seul  est  essentiel. 

Enfin  (et  ceci  est  un  argument  decisif),  dans  Touralo- 
altaique  comme  dans  le  dr&vidien,  le  verbe  par  excellence, 
le  verbe  etre.  se  presente  sous  deux  formes  identiques  ,  en 
turc  comme  en  tamul,  c’est  ir  et  ul. 

Quant  a  la  syntaxe,  relevons  que,  dans  les  deux  families, 
la  phrase  exigela  precession  du  mot  determinant  sur  le  mot 
determine.  Ni  en  turc,  ni  en  tamul,  on  ne  peut  dire  :  «  une 
colonne  de  pierre  blanche  »,  mais  il  faut  «  une  colonne  de 
blanche  pierre  » . 

Puis,  les  phrases  se  developpent  generalement  en  longues 
periodes,  par  suite  de  la  substitution  de  la  forme  verbale 
personnels  par  la  forme  gerondive. 


Le  Gulistdn  de  Saadi  et  sa  traduction  hindoustanie , 

par  GARGIN  DE  TASSY ,  membre  de  1’Institut. 

Les  poesies  de  Saadi,  si  repandues  en  Perse,  ont  ete 
egalement  fort  appreciees  dans  l’lnde,  et  nous  en  posse- 
dons  plusieurs  traductions  en  langue  hindoustanie.  II  nous  a 
paru  interessant  de  donner,  a  titre  de  specimen,  la  pi&ce 
XLY  du  deuxieme  livre  du  Gulistdn ,  avec  le  texte  original, 
la  version  hindoustanie  d’Afsos  et  une  traduction  francaise 

o 

laite  sur  cette  derni&re  version,  laquelle,  ainsi  qu’on 
pourra  le  remarquer,  est  plus  developpee  que  l’original. 

Nous  avons  joint  enfin  a  cette  notice  un  portrait  du 
poete  Saadi,  d’apres  un  manuscrit  indigene.  On  pourra 
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comparer  ce  portrait  avec  celui  que  nous  avons  publie,  il  y  a 


quelques  annees,  dans  le  recueil  de  la  Societe  Asiatique  de 
Paris 
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TRADUCTION  FRANQAISE. 

Un  gracieux  vieillard  maria  sa  fille  a  un  cordonnier  de 
Bagdad.  Celui-ci,  dont  les  manures  etaient  rudes,  morditles 
lfevres  de  sa  femme  en  l’embrassant,  au  point  qu’elles  en 
saignferent.  Au  matin,  le  pfere  de  la  nouvelle  mariee,  la 
voyant  en  cet  etat,  dit  a  son  gendre  :  «  Grossier  person- 
nage,  quelles  dents  as-tu  done?  Tu  croyais  sans  doute 
avoir  affaire  &  du  cuir?  Je  ne  plaisante  pas;  abandonne  ces 
vulgaires  badinages  et  traite  ta  femme  convenablement  ». 

Morale.  —  Lorsque  de  f&cheux  usages  sont  devenus  na- 
turels,  ils  ne  vous  quittent  jamais. 

Revision  des  Slaluls  du  Congrbs. 

Le  Secretaire  donne  lecture  d’un  projet  de  Statuts  defi- 
nitif  redige  par  la  Commission  nommee  a  cet  eflet  dans  la 
seance  du  jeudi  soir,  k  septembre.  La  redaction  de  ces 
Statuts  a  ete  discutee  et  approuvee  par  le  Conseil. 
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Apr5s  quelques  observations  de  detail,  la  redaction  des 
Statuts  definitifs  est  mise  aux  voix  et  adoptee  a  l’unanimite 
des  suffrages. 


Outrages  offerts  au  Congrh 


Sur  la  proposition  du  Conseil,  le  Congres  decide  que  les 
ouvrages  qui  lui  ont  ete  offerts  pendant  la  Session  et  qui,  con- 
formement  aux  Statuts,  appartiennent  au  pays  oil  s’est  tenue 
cette  Session,  seront  distribues,  aprfes  la  cl6ture  des  travaux, 
a  des  Societes  savantes  ou  a  des  Biblioth^ques  publiques  de  la 
province,  dans  le  but  de  contribuer  a  l’ceuvre  de  la  decentrali¬ 
sation  des  etudes  orientales  en  France.  Pleins  pouvoirs  sont 
donnes  d’ailleurs  a  la  Commission  administrative  du  Congrks 
pour  operer,  pour  le  mieux  et  en  temps  voulu,  cette  distribu¬ 
tion. 

La  seance  est  levee  h  midi. 


DIX-SEPTIEME  SEANCE. 

MARDI  9  SEPTEMBRE  ,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


Etudes  indiennes. 


Presidence  de  Don  Vicente  VASQUEZ-QUEIPO , 

delegue  de  VEspagne. 

La  seance  est  ouverte  a  2  heures,  sous  la  presidence  de 
Don  Yasquez  -  Queipo  ,  assiste  de  MM.  Leon  de  Rosny, 
Schoebel,  Eichhoff  et  le  baron  Textor  de  Ravisi. 

Rapport  sur  les  progrbs  des  eludes  indiennes  '  depuis  1867, 

par  SCHCEBEL. 

Les  progrbs  de  l’indianisme  ne  se  ralentissent  pas,  et  le 
merite  en  revient  principalement  a  l’Allemagne.  En  effet,  sou- 
tenue  d  un  c6te  par  l’esprit  de  recherche  critique  qui  lui  est 
propre,  et  de  l’autre  par  l’appui  que,  a  cause  de  cet  esprit, 
lui  pr6te  l’Angleterre,  tant  chez  elle  que  dans  Tlnde,  1’AlIe- 


*  Par  decision  du  Comite  central  d’Organisalion,  les  Etudes  Boud- 
dhiques  ont  ete  lobjet  d’un  Rapport  special.  (Voy.  la  XVIII8  Seance.) 
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magne  continue  a  defricher  et  a  cultiver  le  champ  des  etudes 
indiennes  avec  l’ardeur  discipline  qu'elle  y  a  mise  des  le  com¬ 
mencement,  depuis  plus  d’un  demi-sifecle  ddja,  depuis  que 
l’immortel  Bopp  en  donna  definitivement  le  signal  par  son 
«  Systbme  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  »,  en  1816. 
G’est  vainemenl  que  la  mort  enleve  de  la  lice  indienne  ceux 
qui  s’y  sont  illustres;  un  moment  leur  perte  parait  irreparable, 
mais  voila  que  deja  d’autres  travailleurs,  qui  vont  s’illustrer 
comme  eux,  les  remplacent.  La  pleiade  est  toujours  au  com- 
plet.  Rosen,  Schlegel,  Bopp,  Wilson,  Burnouf,  Goldstiicker  — 
pendent  opera  interrupta  !  —  Rber  s’en  sont  alles,  mais  Las¬ 
sen,  Roth,  Benfey,  Weber,  Max  Muller,  Kuhn  et  Aufrecht  se 
tiennent  debout,  et  autour  d’eux  ou  a  leur  suite  se  groupent 
ties  travailleurs  d’elite,  en  si  grand  nombre,  que  presque 
toutes  les  branches  de  la  science  indienne  sont  cultivees  avec 
un  egal  succes. 

Dans  le  tableau  des  travaux  accomplis  depuis  cinq  ou  six 
ans  sur  le  terrain  du  sanscritisme,  mon  intention  ne  saurait 
&tre  de  placer  toutes  les  pibces  de  tous  les  ouvriers  qui  ont 
concouru  a  l’oeuvre  ;  ce  serait  vouloir  faire  un  volume.  Mais 
je  tacherai  d'etre  complet  en  n’omettant  aucun  nom  vraiment 
ineritant,  ni  aucun  travail  qui  pourra  contribuer  a  rendre 
fidblement  le  caractbre  de  l’ensemble  du  progrbs  obtenu. 

D’abord,  comme  de  naturel.  il  nous  faut  parler  des  textes 
publies,  et  ici,  en  premifere  ligne,  nous  rencontrons  le  nom  de 
Max  Muller.  Apres  une  attente  de  dix  ans,  on  l’a  vu  enfin  lan¬ 
cer  dans  la  publicite,  en  1872,  le  5e  volume  du  Rig-Yeda  avec 
le  commentaire  de  Sayana.  Ge  volume  donne  le  texte  vedique, 
jusqu’au  45e  hymne  inclusivement  du  Xe  mandala,  c’est  a- 
dire  jusqu’a  la  fin  du  7e  ashtaka,  et  il  est  suivi  d’un  index 
verborum  du  pada  texte.  Pour  que  ce  beau  travail  fut  complet, 
il  aurait  fallu  donner  aussi  l’index  du  sanhita  texte,  parce 
que  le  sandhi  change  souvent  completement  la  physionomie 
des  mots.  Mais,  cependant,  ce  n’est  la  qu’un  detail,  qui  a  de 
la  valeur  seulement  pour  les  commencants.  Gontentons-nous 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRES  DES  ETUDES  IN  DIETS’ IS’ ES.  357 

done  de  ce  qu’on  nousoffre,  etsoyons  heureux  que  l’extinction 
de  YEast-India  Company ,  a  la  liberalite  de  laquelle  revient 
l’honneur  d’avoir  rendu  possible  cette  publication  capitale 
pour  les  dtudes  indiennes,  n’ait  pas  porte,  comme  on  pouvait  le 
craindre,  prejudice  a  la  continuation  de  F  oeuvre  du  savant 
indianiste  de  Dessau.  Bientdt,  nous  l’esperons  du  moins,  le 
6e  volume  viendra  clore  cette  grande  et  memorable  entreprise. 

L’illustre  Benfey  avait  publie  le  Sama-Yeda  ;  mais  il  restait 
a  completer  ce  travail  important.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  S.  Gold¬ 
schmidt,  grace  a  un  manuscrit  de  Tubingue,  par  son  travail 
critique  sur  le  7e  prapathaka  dudit  Yeda.  Cette  oeuvre,  qui 
nous  montre  deja  un  maitre  dans  le  jeune  indianiste,  a  paru 
en  1868  dans  les  Monatsberichle  de  l’Acaddmie  de  Berlin. 

L’infatigable  Albrecht  Weber  a  consacre  deux  volumes  (les 
11e  et  12e)  de  ses  Indische  Studien  au  texte  de  la  Taittiriya- 
Samhitd,  la  senhita  du  Yajur-Yeda  noir.  C’est,  avec  YAita- 
reya-Brahmana  de  Haug,  qui  date  de  1863,  l’ouvrage  publie 
qui  nous  fait  penetrer  le  plus  dans  le  detail  du  ceremonial 
vedique.  Faite  avec  la  severe  investigation  critique  qui  dis¬ 
tingue  toutes  les  publications  de  l’eminent  professeur  de  Ber¬ 
lin,  cette  oeuvre  est,  en  outre,  remarquable  en  ceci,  qu’il  y 
est  fait  emploi,  pour  la  constitution  du  texte,  du  praticakhya 
afferent,  le  Taittiriya-Praticakhya,  precedemment  edite  par  le 
premier  indianiste  americain,  M.  Whitney.  Jamais  encore  on 
n’avait  utilise  une  grammaire  vedique  pour  etablir  le  texte  du 
Yeda  correspondant.  Et  ce  merite  est  infiniment  rehaussd  par 
les  notes,  par  les  passages  parallbles  avec  d’autres  textes 
brahmaniques  et  par  les  trois  differents  index  dont  M.  Weber 
accompagne  les  sept  kanda  de  son  livre.  Faite  sur  cinq  ma- 
nuscrits  ou  meme  sur  six,  en  comptant  celui  du  commentaire, 
cette  edition  du  Taittiriya  est  un  grand  progres  sur  celle  de  la 
Bibliotheca  Indica ,  dispersee,  d’ailleurs,  dans  23  cahiers, 
qui  vont  de  18.54  a  1870.  Beste  a  souhaiter  que  M.  Weber 
complete  son  oeuvre  par  la  publication  du  brahmana,  qui  en 

est  le  complement  necessaire,  parce  que,  a  cause  de  sa  nature 
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et  different,  en  ceci  du  Rig,  nous  ne  pouvons  tout  a  fait  com- 
prendre  le  Yajus  qu’accompagne  de  l’exegbse  indigene. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  la  Bibliotheca  Indica ,  di- 
sons  que  cette  encyclopedie,  publiee  sous  les  auspices  de  la 
Societe  Asiatique  du  Bengale,  par  les  soins  de  ROer,  Rost, 
Cowell,  Rama  Narayana  Vidyaratna,  Babu  Rajendra  Lala  Mi- 
tra  et  nombre  d’autres  savants  tant  Europeens  qu’Indiens, 
etait  arrivee,  en  1870,  a  son  226e  numero.  Mais,  avant  que 
cette  mine,  pour  n’importe  quelle  branche  de  la  litterature  in- 
dienne  et  aussi  pour  les  litteratures  arabe  et  persane,  soit 
epuisee,  il  s’ecoulera  encore  de  longues  annees. 

Comment  le  mettre  en  doute,  quand  on  parcourt  les  dilfe- 
rents  catalogues  de  manuscrits  qui  ont  ete  publies  dans  ces 
dernieres  annees,  et  parmi  lesquels  le  principal,  quant  au 
nombre  et  a  la  valeur  des  pieces,  est  celui  de  G.  Biihler,  dont 
trois  fascicules  ont  paru  en  1871  et  en  1872,  a  Bombay,  sous 
le  titre  de  :  Catalogue  of  sanskrit-manuscripts  contained  in 
the  priv.  librairies  of  Gujerdt ,  Kdthidvady  Kach)  Sindh  and 
Khandeg.  Voila,  en  521  pages,  l’indication  de  3,531  ouvrages 
qui  se  rapportent  a  toutes  les  branches  de  la  litterature  ve- 
dique,  philosophique,  grammaticale,  doctrinale  et  puranique, 
qui  ajoutent,  aux  18  Puranas  que  nous  connaissions  jusqu’ici, 
les  titres  de  21  autres ,  qui  enumerent  620  Upanishats  , 
120  pieces  dramatiques,  169  grammaires,  419  titres  de  lois, 
49  glossaires,  et  dont  l’ensemble,  d’apres  l’appreciation  du 
savant  editeur,  montera  un  jour  a  30,000  numeros.  Cela  pro- 
met  aux  indianistes  du  pain  sur  la  planche  pour  un  siecle  au 
moins,  alors  meme  que  beaucoup  de  ces  manuscrits  seraient 
des  oeuvres  modernes  ou  insignifiantes. 

De  son  c6te,  M.  Franz  Kielhorn  a  publie  :  A  classified  al¬ 
phabetical  Catalogue  of  sanskrit-manuscripts  in  the  southern 
division  of  the  Bombay  Presidency ,  de  93  pages,  qui  nous 
fait  connaitre  l’exislence  de  60  manuscrits  vediques  et  de 
93  Upanishats. 

11  y  a  encore  le  Catalogue  of  a  Collection  of  sanskrit-ma- 
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nuscripts ,  fait  par  A.  G.  Burnell,  dont  la  premiere  partie  a 
paru  a  Londres  en  1869.  On  y  trouve  19  numeros  qui  se  rap- 
portent  au  Rik,  101  numeros  relatifs  au  Yajus  noir,  59  nume¬ 
ros  au  Sama-Veda  et  un  riche  apport  aux  Upanishats. 

Mais  le  catalogue  qui,  sous  un  certain  rapport,  est  le  plus 
important  est  celui  du  pandit  Rajendra  Lala  Mitra,  intitule  : 
Notices  of  Sanskrit -manuscripts,  dont  le  premier  volume,  de 
337  pages,  a  paru  a  Calcutta  en  1871.  Son  importance  ne  con- 
siste  pas  dans  la  valeur  des  ouvrages  qu’il  enumfcre,  puisque 
ces  ouvrages  se  rapportent  principalement  a  la  litterature 
inferieure  des  tantras ,  mais  elle  consiste  dans  le  travail  bi- 
bliographique  et  litteraire  dont  le  susdit  pandit  accompagne 
les  519  numeros  de  son  catalogue.  On  voit  par  la  le  progrfcs 
que  la  science  europeenne,  sous  le  v^tement  de  la  langue  an- 
glaise,  a  deja  realise  dans  l’esprit  des  savants  indigenes,  et  il 
etait  bon  de  noter  ce  fait  ici. 

Maintenant,  avant  de  continuer  ce  qui  regarde  la  publica¬ 
tion  des  textes,  accompagnes  le  plus  souvent  de  leur  traduc¬ 
tion,  parlons  des  lexiques  et  des  grammaires,  ouvrages  qui 
forment  le  pont  entre  les  textes  et  les  traductions.  Ici,  il  faut 
citer  d’abord  l’excellent  lexique  vedique  de  M.  Grassmann, 
Worterburh  zum  Rig-Veda ,  dont  la  premiere  livraison  a  paru 
a  Leipzig  en  1873.  Il  y  a  dans  ce  livre  de  287  pages  in-8°,  qui 
nous  conduisent  jusqu’a  la  voyelle  n,  une  somme  de  travail 
lexicographique,  grammatical  et  prosodique,  qui  en  fait  pour 
l’etude  du  Veda,  mais  plus  encore  pour  la  linguistique  gene- 
rale,  un  ouvrage  de  premier  ordre.  Tout  au  plus  le  cede-t-il 
au  grand  dictionnaire  de  Roth  et  Bcehtlingk  sous  le  rapport 
etymologique.  11  faut,  en  effet,  convenir  que,  quant  a  T etymo¬ 
logic  vedique,  I’eminent  indianiste  de  Tubingue  est  doue  d’une 
penetration  que  personne,  a  notre  avis,  n’a  encore  depassee. 
Aussi  faut-il  louer  M.  Muir  d’en  avoir  fait  ressortir  les  avan- 
tages  dans  son  ecrit :  On  the  interpretation  of  the  Veda .  Par 
contre,  Grassmann  est  tout  a  fait  superieur  sur  le  terrain  de 
la  metrique,  et  la  metrique,  on  le  sait,  est,  avec  l’accentua- 
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tion,  l’element  vraiment  decisif  pour  1’intelligence  des  textes 
vediques.  Pour  ce  qui  est  de  l’usage  pratique  du  livre,  on 
pourrait  former  le  voeu  que  les  formes  verbales  y  fussent  d’un 
arrangement  plus  commode. 

Quant  a  la  metrique,  elle  attire,  bien  que  ce  soit  une  ma- 
tiere  fort  difficile  et  fort  ardue,  ou  plutdt  a  cause  de  cela, 
Pattention  de  tous  les  indianistes  d’elite,  parmi  lesquels  vient 
de  se  placer  M.  C.  Cappeller,  laureat  de  la  Fondation  Bopp, 
parson  Memoire,  de  122  pages  in-8°,  sur  les  Ganachandas, 
Leipzig,  1 87 2.  On  appelle  ainsi  des  stances  ecrites  dans  le  metre 
gana ,  metre  de  4  pieds  brefs,  qui,  d’ailleurs,  peut  se  presen¬ 
ter  sous  plusieurs  formes  differentes,  mais  dont  les  regies  sont 
si  vagues,  qu’il  sera  toujours  plus  musical  que  poetique ;  Cap¬ 
peller  l’etudie  comparativementaux  formes  lyriques  analogues 
dans  la  poetique  grecque  et  romaine. 

De  son  cote,  Franz  Kielhorn,  le  digne  elbve  de  Weber,  a 
etudie  la  Bhashikavritti ,  de  Mahasvamin,  c’est-a-dire  la  trans¬ 
formation  des  accents  par  le  sandhi,  la  methode  de  leur  re¬ 
duction  graphique.  L’ouvrage  a  paru ,  en  1868,  dans  les 
lndische  Studien ,  tome  X,  et  il  est  important,  parce  que, 
concernant  specialement  le  brahmana  du  Yajus  blanc,  il  nous 
fait  connaitre  l’accentuation  des  paroles  rituelles  qui  se  pro- 
noncent  dans  l’acte  du  sacrifice. 

Le  grand  dictionnaire  de  Roth  et  Boehtlingk,  entrepris  avec 
la  collaboration,  plus  ou  moins  active,  de  Weber,  de  A.  Kuhn, 
de  Kern,  de  Stenzler,  de  Whitney  et  d’autres  encore,  etait 
arrive,  en  1868,  a  son  5e  volume,  jusqu’a  la  lettre  m  inclu- 
sivement.  Depuis,  les  auteurs  ont  continue  leur  longue  et  pe- 
nible  route,  lang  und  muhsam ,  comme  ils  le  disent  avec 
raison,  et  le  monument,  acheve  dans  cinq  ou  six  ans  d’ici,  on 
peut  le  prevoir,  restera  comme  un  des  titres  scientifiques  les 
plus  serieux  de  notre  siecle. 

Parmi  les  oeuvres  specialement  grammaticales  qui  ont  paru 
dans  la  periode  qui  nous  occupe,  il  convient  de  signaler  d’a- 
bord  la  Phitsutra ,  de  Cantanava,  avec  commentaire,  editee 
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par  Franz  Kielhorn,  et  accompagn6e  d’une  traduction  et  de 
notes  critiques.  C’est  une  oeuvre  dans  le  genre  de  la  gram- 
rnaire  de  Panini,  dont,  cependant,  elle  est  loin  d’avoir  ia  va- 
leur.  Posterieur  a  Y&ska  et  a  Panini,  Gantanava,  cela  se  voit 
assez,  ne  sait  deja  plus  saisir  la  langue  dans  le  vif  de  son  or- 
ganisme;  il  n’en  a  plus  le  sentiment  intime  et  la  tradition 
vivante  :  il  la  traite  comme  une  chose  morte. 

M.  Max  Muller  a  termine,  en  1869,  son  Rik-Prdtigdkhya , 
accompagne  d’une  traduction  et  precede  d’une  introduction. 
Get  ouvrage  est,  sous  certains  rapports,  sous  le  rapport  gram¬ 
matical  indien  surtout,  un  progres  sur  celui  qu’avait  fait  pa- 
raitre,  en  1857,  M.  Ad.  Regnier,  dont  le  merite  est  cependant 
considerable,  par  son  exactitude  de  traduction  et  par  la  con- 
naissance  qu'il  nous  donne  du  commentaire.  Tout  en  recon- 
naissant  dans  cette  phonetique  et  dans  cette  grammaire  du 
Rik,  faites,  comme  chacun  des  autres  praticakhyas,  dans  la 
seule  vue  de  regler  immuablement  le  debit  des  textes  sacres, 
une  oeuvre  anterieure  a  Panini,  on  ne  sait  cependant  pas  en¬ 
core,  d’une  maniere  sure,  s’il  faut  y  voir  une  compilation  ou 
une  oeuvre  faite  d’une  seule  coulee.  Ge  qu’on  peut  dire  cepen¬ 
dant,  c’est  que  l’opinion  qui  voit  dans  le  Rikpraticakhya  une 
oeuvre  successive  est  probable. 

Aux  praticakhyas,  presque  tous  connus  a  l’heure  qu’il  est, 
se  rattache  le  Pratijndsutra ,  une  courte  phonetique  relative 
au  Yajus  blanc  que  Weber  a  publiee  en  1872. 

Un  ouvrage  grammatical,  infiniment  interessant,  mais  dont 
il  nous  est  en  quelque  sorte  interdit  de  parler,  parce  qu’il  est 
en  dehors  du  cadre  sanscritique,  est  la  grammaire  palie  deKac- 
cayana,  dont  les  sutras  et  le  commentaire  ont  ete  publies  par 
Ernest  Kuhn  en  1869,  et  augmentes  d’une  traduction  et  de 
notes  par  M.  E.  Senart  en  1871.  Pour  la  meme  raison,  il  nous 
faut  passer  aussi,  sans  en  parler  autrement,  devant  le  Dictio¬ 
nary  of  the  Pali- Language,  par  Robert-Csesar  Childers,  Lon¬ 
don  et  Leipzig,  1872.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empe- 
cher  de  dire  que  ces  travaux-la,  relatifs  au  pali,  sont,  avec 
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quelqaes  autres  concernant  le  meme  idiome,  des  travaux  de 
grande  valeur,  et  que  les  etudes  des  textes  cinghalais  s’en 
trouveront  fort  avancees. 

Quant  aux  grammaires  sanscrites  europeennes,  il  a  paru, 
outre  celle  de  Max  Muller  :  A  Sanskrit -grammar  for  beginners 
en  308  pages,  qu’il  est  inutile  de  louer,  bien  qu’elle  ne  dise 
mot  de  la  syntaxe  et  que  la  doctrine  des  accents  lui  fasse  ge- 
neralement  defaut,  il  a  paru,  dis-je,  la  grammaire  de  Stenzler, 
intitulee  :  Elementarbuch  der  Sanskrit-Sprache,  deja  a  sa 
deuxieme  Edition  en  1872.  En  parcourant  le  livre,  on  voit  aise- 
ment  que  Stenzler  est  encore  de  la  premiere  generation  des 
sanskritistes,  celle  qui  ne  se  preoccupait  pas  encore  de  la 
grande  importance  grammaticale  de  l’accent.  Mais ,  sauf  co 
point  trop  neglige,  l’ouvrage,  qui  contient  aussi  des  exercices 
de  traduction  et  un  vocabulaire,  est  fort  utile  pour  les  com- 
mencants.  C’est  ce  que  demontre,  du  reste,  le  succes  de  vente 
qu’il  a.  En  cette  occurrence,  ce  succes  est  probant. 

Le  meme  succes  favorise  en  plus  grandes  proportions  encore 
le  Dictionnaire  Sanscrit- anglais,  qu’a  publie  Monier  Williams 
en  seconde  edition,  Oxford,  1872,  et  qui,  outre  une  preface 
etendue,  contient  1186  pages  in-4°.  A  defaut  du  dictionnaire 
de  Wilson,  toujours  encore  le  meilleur  pour  l’emploi  usuel,  a 
defaut  aussi  de  l’oeuvre  volumineuse,  mais  peu  commode  en 
quelques  points,  de  Roth  et  de  Boehtlingk,*  et  en  presence 
d’autres  ouvrages  lexicographiques  trop  peu  complets  ou 
meme  inutiles,  le  livre  de  M.  Williams,  redige  d’une  maniere 
toute  pratique  et  donnant  avec  precision  les  faits  lexicogra¬ 
phiques  acquis,  est  d’une  utilite  incontestable,  et  etablit  en 
faveur  des  etudiants  une  voie  veritablement  «  macadamisee  ». 

Cette  methode  facile  est  celle  aussi  que  le  professeur  d'Ox- 
ford  a  appliquee  dans  sa  traduction  de  Sakoontala ,  dont  la 
4e  edition  a  paru  en  1872.  C’est  un  succes  ou  le  grand  public 
est  pour  beaucoup  et  qui,  neanmoins,  pourrait  passer  pour 
prodigieux,  si  la  nature  du  travail,  aussi  superficiel  qu’ele- 
gant,  ne  suffisait  pour  l’expliquer. 
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Un  travail  plus  scientifique,  sur  le  m6me  sujet,  et  a  cause 
de  cela  profitable  aux  etudiants,  est  celui  que  M.  C.  Buikhard 
a  public  sous  le  litre  de  Sakuntala  annulo  recognita ,  fabula 
scenica  Calidasi.  In  usum  scholarum  academicarum  textum 
recensionis  devanagaricse  recognovit  atque  glossano  sanscn- 
tico  et  pracritico  instruxit,  Breslau,  1872.  Apres  les  travaux, 
si  nombreux  deja  sur  la  Sacountala,  par  W.  Jones,  Ghezy, 
Boehtlingk,  Pischel  et  autres,  la  constitution  du  texte  de 
M.  Burkhard,  faite  sur  celui  de  Boehtlingk  et  de  deux  manu- 
scrits,  laisse  evidemment  a  desirer;  on  aurait  voulu  suitout 
voir  enfin  definitivement  tranchee  la  question  d’anteriorite  re¬ 
lative  aux  recensions  bengalaise  et  devanagari  de  ce  drame. 
11  est  vrai  que  le  savant  Pischel  lui-meme  n’a  pas  pu  arriver 
a  decider  ce  point  dans  la  savante  dissertation  qu’il  a  expres- 
sement  consacree  a  ce  sujet  et  qui  a  pour  titre  :  De  kdhddsce 
Cdkuntali  recensionibus ,  Breslau,  1870.  Mais  quels  que  soient 
les  desiderata  que  laisse  subsister  le  travail  de  M.  Burkhard, 
il  est  certain  que  son  livre  est  dune  grande  utilite,  surtout 
par  le  glossaire  Sanscrit  et  prakrit  dont  il  est  accompagne. 

Un  autre  ouvrage,  egalement  fort  utile  aux  etudiants,  sont 
les  Nodes  Indicce ,  de  Grasberger,  Wurtzbourg,  1868.  Assure- 
ment,  l’essai  de  restitution  du  texte  primitif,  que  l’auteur  s’y 
impose  relativement  au  pogme  de  Nala,  est  premature,  et,  en 
l’absence  de  dates  chronologiques  quant  au  developpement  du 
Sanscrit,  un  tel  travail  ne  saurait  about ir,  meme  sous  la  plume 
des  indianistes  les  plus  habiles.  Mais,  pour  avoir  manque  ce 
but,  P auteur  n’en  a  pas  moins  donne  aux  commencants  un 
excellent  livre  de  lecture. 

On  peut  porter  un  jugement  analogue  sur  l’ouvrage  de 
M.  Fr.  Haag,  Zur  Texteskritik  mid  Erkldrung  des  Mdlavikd- 
gnimitra ,  Frauenfeld,  1872,  drame  deja  traduitpar  Weber  en 
1856.  L’auteur,  dans  l’interet  de  la  constitution  du  texte  de  la 
Malavika,  discute  l’edition  qu’en  a  donnee  Tullberg  en  1840, 
mais  lui-m6me  ne  parait  pas  s’etre  mis  en  qu6te  de  beaucoup 
de  manuscrits  et  d’editions  imprimees.  En  tout  cas,  il  s’est 
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applique  a  bien  etudier  l’oeuvre  de  Kalidasa  en  general,  et 
c’est  pour  Kalidasa  aussi  qu’il  revendique  la  Malavika,  ainsi 
que  l’avaient  deja  fait  Benfey  et  Weber.  Toutefois,  adhuc  sub 
judice  lis  est. 

M.  Aufrecht  a  publie,  en  1871,  une  sorte  d’anthologie  inti- 
tulee  :  Auswahl  von  unedirten  Strophen  verschiedener  Dich- 
ter ,  et  parmi  ces  strophes,  traduites  avec  la  virtuosite  qui 
distingue  le  celebre  indianiste,  je  remarque  celle-ci  :  Gomme 
le  noir  collyre  perd  sa  laideur  sur  les  yeux  de  la  femme  ai- 
mable,  la  grace  rend  attrayant  m6me  le  vulgaire.  —  C’est  une 
pensee  qui  ne  parait  pas  6tre  venue  a  Horace,  car  son  odi 
profanum  vulgus ,  et  arceo ,  exclut  evidemment  de  toute  al¬ 
liance  avec  la  grace  le  vulgaire  en  bloc  et  sans  exception. 

Aufrecht  a  donne  encore,  dans  les  vol.  XXV  et  XXVI  du 
Journal  de  la  Societe  Orientale  allemande,  1’explication  de 
plusieurs  mots  vediques.  Je  ne  sais  s’il  a  trouve  le  vrai  sens 
des  termes  dont  il  s’occupe ;  ce  qui  est  certain,  c’est  que  tous 
ceux  qui  s’y  sont  essayes  proposent  chacun  une  explication 
differente. 

Ce  fait  nous  conduit  par  transition  aux  grands  travaux  de 
traduction  et  de  recherches  personnelles  dont  la  science  in- 
dienne  s’ est  enrichie  dans  cette  periode.  Ici  il  faut  citer  avant 
tout  l’ouvrage  du  regrette  E.  Roer  :  die  Lehrspruche  der 
Vaigeshika.  Cette  philosophic  de  Kanada,  en  10  livres,  a  paru 
dans  le  Journal  de  la  Societe  Orientale  allemande,  en  1867  et 
1868.  C’est  tout  simplement  un  chef-d’oeuvre  de  traduction  et 
d’explications  critiques,  accompagnees  des  commentaires  de 
l’Upaskara  et  de  la  Vivriti. 

En  second  lieu,  nous  remarquons  la  traduction,  comme  la 
sait  faire  R.  Roth,  de  deux  hymnes  du  Rig-Veda  (I,  165; 
II,  38),  en  1870.  C’est  peu  comme  volume,  mais  c’est  frap- 
pant  de  caractkre  et  de  clarte.  On  se  dit  que  cette  traduction 
doit  etre  la  bonne,  quoiqu’elle  n’ait  rien  de  Sayana  ni  d’aucun 
autre  commentateur  brahmanique.  Quelle  fortune  si  nous 
avions  tout  le  Rik  traduit  ainsi. 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRiiS  DES  ETUDES  INDIENNES.  365 


Une  etude  importante  aussi  est  celle  de  M.  Fr.  Bollensen, 
Die  Lieder  des  Pardpara,  1868,  qui  passent  rpour  etre  les 
hymnes  les  plus  anciens  du  Rik.  II  y  en  a  cinq,  et  le  savant 
indianiste  les  soumet  a  une  investigation  metrique,  philolo- 
gique  et  exegetique  si  detaillee  et  si  penetrante,  que  son  tra¬ 
vail  se  place  de  plain-pied  avec  les  oeuvres  de  critique  vedique 
les  plus  remarquables. 

Un  ouvrage  de  premier  ordre  pour  la  mythologie  vedique 
est  celui  de  J.  Muir  .  Original  Sanskrit  Texts  on  the  origin 
and  History  of  the  People  of  India ,  Londres,  1871.  L’auteur, 
qui  sait  choisir  ses  textes  et  en  donner,  a  l’exemple  de  Roth, 
de  Kuhn,  de  Benfey  et  de  Weber,  des  traductions  remarquables 
par  leur  exactitude  scientifique,  fait  passer  sous  nos  yeux  tout 
1  age  primit;f  des  Aryas  dans  ce  qu’il  presente  de  particuliere- 
ment  caracteristique  en  sa  cosmogonie,  sa  mythologie,  sa  re¬ 


ligion,  ses  idees  et  ses  coutumes. 

Le  m£me  essai,  a  la  fois  plus  large  et  plus  restreint,  a  ete 
tente  aussi  par  l’auteur  des  «  Recherches  sur  la  Religion  pre¬ 
miere  de  la  race  indo-irdnienne  » ,  publiees  par  la  Sociele  d  Eth¬ 
nographic,  et  qui  ont  eu  la  fortune  d  etre  hautement  appie- 


ciees  par  1’illustre  Ewald. 

Nos  connaissances  des  moeurs  aryennes  ont  recu  encore  un 
accroissement  considerable  par  l’ouvrage,  en  134  pages  in-8°, 
de  J.  S.  Speijer,  De  Ceremonia  apucl  lndos ,  quce  vocatur  Jd - 
takarma,  Leyden,  1872.  L e  jdtakarma  est,  comme  le  dit  le 
mot,  le  rituel  de  la  naissance,  et  il  tient,  s’il  n’en  fait  pas 
partie,  a  ces  especes  de  codes  domestiques  qui  s  appellent 
Grihyasutras  et  qui  nous  introduisent  au  beau  milieu  de  la 
famille  aryenne  alors  qu’elle  vivait  encore  a  l’etat  patriarcal. 
Stenzler  en  a  publie,  en  1866,  un  specimen,  texte  et  traduc¬ 
tion,  dans  les  Abhandlungen  fur  die  Runde  des  Morgenlandes, 
tomes  III  et  IV.  La  valeur  du  travail  de  l’indianiste  hollandais 
est  relev^e  par  I’etude  comparative  des  ceremonies  analogues 
chez  d’autres  peuples,  et  il  s’applique  a  demontrer  le  sens 
symbolique  de  ces  rites. 
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Tout  a  Toppose  du  Jatakarma,  puisqu’il  s’occupe  des  tre- 
passes,  est  le  Pindapitriyajna ,  publie  par  M.  0.  Donner, 
Berlin,  1870.  II  nous  fait  assister  a  la  celebration  des  rites  fu- 
neraires,  dont  1’offrande  d’un  gateau  ou  d’une  boulette  de  riz 
ou  d’orge  (pinda)  constitue  la  ceremonie  principale.  Gomme 
avec  Touvrage  precedent,  nous  sommes  ici  au  centre  rrieme 
du  monde  aryen,  et  le  travail  de  M.  Donner,  qui  nous  restitue 
un  bon  texte  accompagne  d’une  excellente  traduction  et  de 
recherches  instructives  sur  les  usages  funeraires  en  general, 
merite  le  plus  grand  eloge. 

Parmi  d’autres  travaux  relatifs  aux  rites,  nous  remarquons 
un  Memoire  de  M.  Weber  sur  la  Krishnajanmdshtami  ou  f<He 
de  naissance  de  Krishna,  dans  les  Abhandlungen  de  TAcade- 
mie  de  Berlin,  1867.  Ici,  nous  ne  remontons  pas,  comme  avec 
Speijer  et  Donner,  a  un  temps  recule,  car  les  textes  que  We¬ 
ber  a  pu  etudier  sont  assez  recents,  aucun  ne  depasse  le. 
13e  siecle ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  interessant  d’apprendre 
ainsi  de  source  l’origine  de  la  fete  du  plus  populaire  des  dieux 
indiens  et  tout  le  ceremonial  avec  lequel  on  la  celebrait  et 
continue  a  la  celebrer  sans  doute  encore  aujourd’hui. 

Nous  en  avons,  d’ailleurs,  pour  garant  le  drame  de  Vem- 
samhdrd ,  Taction  d’attacher  la  tresse  de  cheveux,  par  Bhatta 
Narayana,  edite,  avectoutes  les  ressources  de  la  critique,  par 
M.  J.  Grill,  1872.  Ge  drame,  qui,  quant  a  la  redaction,  parait 
etre  assez  moderne,  est  d’un  bout  a  l’autre  la  glorification  de 
Krishna,  en  ce  que  1’intervention  du  dieu  sauve  Thonneur 
d’une.reine.  G’est  un  sujet  qui  se  rapporte  aux  faits  et  gestes 
des  Pandavas  et,  comme  pour  la  plupart  des  drames  hindous 
il  est  tire  du  fond  inepuisable  de  Tepopee  indienne  par  excel¬ 
lence,  le  Mahabharata.  Ge  qui  est  a  regretter,  c’est  que  le 
savant  editeur  n’ait  pas  accompagne  son  texte  d’une  traduc¬ 
tion,  car  la  lecture  n’en  est  pas  facile. 

Gependant  si  les  Hindous  aiment  Krishna,  ils  n’en  celebrent 
pas  avec  moins  d’ardeur  les  fetes  d’autres  divinites,  la  fete, 
par  exemple,  de  la  deesse  Durga.  G’est  ce  que  nous  voyons 
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par  la  publication  de  la  Durga-Pdjd ,  with  notes  and  illustra¬ 
tions  by  Pratapa  Chandra  Ghosha,  Calcutta,  1871.  Le  savant 
pandit  ne  se  borne  pas  a  nous  decrire  les  rites  et  les  ceremo¬ 
nies  d’un  culte  particulierement  cher  aux  populations  du  Ben- 
gale,  il  s’elance  aussi  dans  le  champ  de  la  mythologie  compa- 
ree,  et  comine  aujourd’hui  il  semble  etre  de  mode  de  ramenor 
l’origine  de  tous  les  dieux  aux  phenomenes  lumineux  soit  de 
l’aurore,  soitde  l’aube,  Durga  aussi  parait  etre  a  notre  pandit 
une  forme  du  levant.  Les  mythographes  devront  prendre  garde 

a  cet  exces  de  mecanique  celeste. 

Pour  avoir  voulu  l’eviter,  nous  nous  sommes  vu  accuser, 
dans  le  Centralblatt ,  de  Leipzig  (n°  9,  1873),  d’avoir  meconnu 
le  juste  rapport  entre  la  religion  et  le  mythe,  tant  dans  le 
Veda  que  dans  l’Avesta.  Nous  pensons  cependant  que  dans  le 
Veda  comme  dans  l’Avesta  le  mythe  procede  d’un  sentiment 
religieux  faussement  applique  aux  fonctions  soit  de  la  nature 
cosmique,  soit  de  la  nature  humaine,  d’un  sentiment  supersti- 
tieux,  pour  dire  le  mot.  Ainsi  il  contribue  puissamment  a 
changer  la  simple  religion  naturelie  en  naturisme  d’abord,  le 
paganisme  proprement  dit,  puis,  par  une  pente  rapide  et  ir¬ 
resistible,  en  polytheisme  plus  ou  moins  grossier,  qui,  enfin, 
donne  beau  jeu  aux  allegoristes  d’un  c6te  et  aux  6vhemeristes 

de  l’autre. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  publications  de  mylholo- 
gie  comparee,  science  nouvellement  creee  par  M.  A.  Kuhn 
surtout.  Maisle  sujet  est  trop  vaste  pour  rentrer  dans  le  cadre 
qui  nous  est  trace,  et  d’ailleurs  une  science  aussi  jeune,  alois 
meme  qu  elle  a  pour  interpretes  des  savants  comme  Kuhn, 
Max  Mtiller  et  W.  Sonne,  ne  saurait  dcja  meriter  tout  le  bien 
que  nous  voudrions  en  dire.  Je  m’en  detourne  done  pour  ajou- 
ter,  a  ce  que  j’ai  deja  dit  des  travaux  relatifs  au  theatre  hin- 
dou,  que  cette  literature  a  recu  quelques  autres  accroisse- 
ments  encore  par  la  traduction  du  Mcihdvivcicciritct ,  due  a 
M.  J.  Pickford,  et  par  celle  de  la  Mriccha  Katikd ,  de  M.  Ker- 
baker. 
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Ne  pouvant  parler  de  la  literature  bouddhique,  je  dois 
laisser  de  c6te  le  drame  vraiment  royal  de  Nagananda  ou  la 
satisfaction  du  monde  des  serpents,  par  Cri-Harshad6va,  tr&s- 
bien  traduit  en  anglais  et  accompagne  d’excellentes  notes  par 
M.  Palmer  Boyd,  jeune  sanscritiste  de  Cambridge,  et  precede 
d’une  introduction  de  M.  Cowell. 

Les  «  Sentences  indiennes  »  ( Indische  Spruche ),  texte  et 
traduction  par  M.  0.  Boehtlingk,  St.-Petersbourg,  1872,  nous 
transportent  dans  le  domaine  de  la  sagesse  indienne.  C’est  ici 
la  seconde  edition  fort  augmentee,  car  la  premiere,  qui  parut 
en  1863,  comptait  3,404  vers,  tandis  que  celle-ci  en  a  4,649. 
L’arrangement  en  laisse  cependant  a  desirer ;  il  se  ressent  de 
l’arbitraire  qui  est  un  peu  dans  le  caractere  du  savant  india- 
niste,  et  il  faut  lui  preferer  celui  que  M.  A.  Bergaigne  a  donne 
a  un  recueil  analogue,  le  Bhamini-Vildsa.  C’est  en  1872  que 
le  jeune  et  studieux  sanscritiste  a  publie  le  texte  collationne 
sur  trois  manuscrits  de  ce  recueil,  avec  les  variantes,  et  en 
l’accompagnant  d’une  traduction  et  de  notes.  G’est  un  progres 
a  constater  sur  l’edition  publiee  a  Calcutta  en  1862  et  sur  les 
fragments  qui  en  avaient  ete  deja  traduits.  L’arrangement  des 
stances  sous  quatre  titres  differents  est  de  la  meilleure  me- 
thode. 

La  sagesse  populaire  trouve  encore  a  se  satisfaire  dans 
l’etude  comparative  d’un  conte,  a  double  portee,  de  VAgva- 
medhikam ,  de  Jaimini,  que  Weber  a  insere  dans  les  Monats- 
berichte ,  de  1869,  de  l’Academie  de  Berlin,  et  qu’on  retrouve 
sous  ses  deux  faces  en  Gr&ce  (lettre  de  Bellerophon)  et  en  Alle- 
magne  (ballade  de  Fridolin).  Il  est  aussi  dans  le  Mahabharata, 
et  le  nom  de  cette  epopee  nous  amene  a  mentionner  ici  la 
volumineuse  traduction  qu’en  a  faite  M.  Hipp.  Fauche.  El  le 
etait  arrivee  au  10e  volume,  quand  la  mort  est  venue  l’inter- 
rompre.  Mieux,  sans  doute,  eut  valu  que  la  mort  attendit  en¬ 
core  quelques  annees,  car,  bien  que  ce  travail  abonde  en  er- 
reurs  de  toutes  sortes  et  en  contre-sens,  cependant,  comme  il 
donne  une  juste  idee  quant  a  Fensemble  du  gigantesque 
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pogme,  on  aurait  voulu  le  voir  acheve.  Mais  la  mort  n’attend 
rien  ni  pcrsonne,  et  cctlccindcL  semel  via  lethi. 

Une  des  sources  litteraires  les  plus  anciennes  d  une  infinite 
de  contes  et  de  fables  est,  avec  le  Kathasarits&gara ,  l’Ocean 
des  legendes,  traduit  jadis  par  M.  H.  Brockhaus  dans  les  Me- 
moives  de  la  Societe  royale  de  Saxe,  le  Pantchat&nty cif  ou- 
vrage  d'une  si  grande  vertu  (morale),  qu  il  passait,  auxyeux 
des  Indiens,  pour  reveiller  les  morts;  il  a  ete  publie,  texte  et 
traduction,  par  M.  Lancereau,  en  1872.  On  se  seiait  attendu 
que  le  travail  de  l’indianiste  de  Paris,  venant  aprbs  celui  de 
Benfey,  qui  avait  donne  une  excellente  traduction  de  l’ouvrage 
en  1859,  fut  plus  excellent  encore.  Mais  il  rfen  est  pas  ainsi, 
et  de  la  sorte  le  merite  principal  de  1’ oeuvre  de  M.  L.  reside 
dans  favant-propos,  qui  expose  bieu,pour  le  lecteur  francais, 
l’histoire  des  fables  indiennes  et  leur  propagation  dans  l’Orient 
et  dans  l’Occident.  Mais,  ici  encore,  Benfey  est  a  la  fois  plus 
savant  et  plus  complet. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  R.  Roth  nous  a  donne  la  Ca- 
rakasamhita ,  qui  est  le  livre  fondamental  de  la  medecine  in- 
dienne,  et  qu’on  attribue  au  rishi  Agniveca.  On  croit  que  c’est 
le  plus  ancien  ouvrage  medical  que  possedent  les  Hindous, 
plus  ancien  que  le  SuQVutci,  deja  publie  depuis  1 835  et  traduit 
par  Franz  Hessler,  en  1844-4/.  Roth,  cependant,  ne  nous 
donne  pas  le  Caraka  complet ;  ce  soin  incombe  actuellement 
a  un  editeur  de  Calcutta,  nomme  Gangadhara. 

Quand  il  s’agit  de  l’lnde,  on  peut  placer,  a  c6te  des  ouvrages 
sur  la  medecine,  ceux  qui  traitent  de  l’astrologie  ;  l’une  n’y  va 
pas  sans  V autre.  Or,  Herm.  Jacobi  a  publie,  a  Bonn,  en  1872, 
une  excellente  dissertation  intitulee  :  De  astrologice  indices 
hord  appellatce  originibus ,  qu’il  accompagne  de  neuf  cha- 
pitres  inedits  du  Laghu-Jataka.  Le  texte  de  ces  neuf  chapitres 
est  constitue  avec  discernement  et  accompagne  d’une  traduc¬ 
tion  richement  annotee. 

Un  autre  ouvrage  de  cette  categorie,  mais  plus  astronomique 
que  le  precedent,  est  le  SaptciQ(itcikcini}  publie  pai  celui  a  qui 
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cette  branche  de  la  science  indienne  est  deja  tant  redevable, 
je  veux  dire  Alb.  Weber.  L’eminent  indianiste  a  insere  son 
travail  dans  le  5e  volume  des  Memoir es  de  la  Societe  Orien- 
tale  de  Leipzig,  4  870,  et  Ton  y  retrouve  toute  l’abondance  de 
l’appareil  critique  dont  Weber  est  coutumier. 

Mais  la  Yogaydtrd ,  de  Varahamihira,  dont  M.  H.  Kern  nous 
donne  les  trois  premiers  livres  dans  le  10e  volume  des  In- 
dische  Studien ,  1868,  nous  ramene  en  pleine  astrologie.  Va¬ 
rahamihira,  qui  vivait  au  6e  sihcle  de  notre  ere,  en  etait,  a  ce 
qu’il  parait,  un  des  coryphees,  et  cela  au  detriment  de  la 
science  astronomique,  inauguree,  longtemps  auparavant,  par 
Arjabhatta,  et  dont  les  lineaments,  par  les  nakshatras  ou 
mansions  lunaires,  se  dessinent  deja  dans  le  Veda.  Neanmoins, 
il  est  positif  que,  en  fait  d’astronomie,  les  Indiens  seraient 
toujours  restes  aux  rudiments  si  l’influence  grecque  n’etait 
venue  leur  donner  des  lumieres  que  les  Grecs,  a  leur  tour, 
avaient  recues  des  Pheniciens  probablement  ou  desEgyptiens. 
Le  fait  est  que  les  codes  de  Manu  et  de  Yajnavalkya  ne  con- 
naissent  encore  que  1’astrologie,  et,  quant  a  Varahamihira,  on 
a  de  lui  huit  ouvrages  astrologiques,  dont  la  Yogaydtrd  n’est 
pas  le  moins  curieux.  Elle  traite,  en  effet,  des  presages  qu’un 
prince  qui  va  en  guerre  doit  observer  pour  s  en  tirer  avec 
bonheur  :  elle  lui  indique  la  «  vraie  marche  »  a  suivre  dans 
ces  conjunctures. 

De  l’astrologie  au  droit,  la  transition  est  toute  naturelle 
dans  l’lnde,  et  ainsi  nous  pouvons  placer  ici  le  Digest  of  Hindu 
Law ,  compose  par  R.  West  et  G.  Biihler,  Bombay,  1867.  Riche 
en  passages  d’anciens  legislateurs,  tels  que  Manou,  Yajnaval¬ 
kya,  Katyayana,  ce  travail  rappelle  un  autre,  bien  plus  eten- 
du,  du  meme  titre,  fait  par  Limmortel  Colebrooke,  de  1796  a 
1798,  a  Calcutta,  sur  le  texte  Sanscrit  de  Jagannatha,  savant 
jurisconsulte  indigene,  et  edite  pour  la  troisihme  fois  a  Lon- 
dres,  en  1865.  C’est  assez  dire  que  ce  digest  ou  recueil  de 
jurisprudence  jouit,  dans  l’lnde,  d’une  constante  autorite,  et 
l’excellence  de  la  traduction,  faite  par  celui  qui  fut,  avec  Wil- 
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liam  Jones,  le  vrai  et  veritable  initiateur  de  l’Europe  dans  la 
science  indienne,  sans  en  exclure  la  connaissance  da  Veda, 
nous  explique  le  maintien  de  cet  ouvrage  sur  la  liste  des 

meilleurs  livres  indiens  que  nous  ayons. 

II  nous  reste  maintenant  a  parler  des  travaux  de  philologie 
comparee,  auxquels  a  donne  lieu  la  langue  sanscrite,  paicc 
que,  la  premiere  en  date  peut-btre,  elle  est  parvenue  a  se  fixei 
savamment  par  des  monuments  litteraires.  Ges  travaux,  cela 
va  sans  dire,  sont  fort  nombreux,  mais  en  tete  de  tous  il  con- 
vient  de  placer  la  Grammaire  comparee ,  de  l’immortel  Bopp, 
a  laquelle  la  traduction  de  M.  Breal,  accompagnee  d’excel- 
lentes  dissertations  et  notes,  a  donne,  pour  ainsi  dire,  par  les 
qualites  de  la  langue  francaise,  une  seconde  jeunesse.  Quoique 
par  elle-meme  toute  originale,  parce  qu’elle  est  toute  en  de- 
couvertes  reelles,  l  oeuvre  de  Bopp  pourra  cependant  se  rajeu- 
nir  d’age  en  age  avec  le  progrbs  des  etudes  linguistiques,  et 
cette  possibility  de  renouvellement  periodique  est  le  plus 
grand  eloge  qu’on  puisse  en  faire.  Cela  prouve,  en  effet, 
qu  elle  est  construite  sur  une  base  conforme  a  la  nature  des 
langues  indo-europeennes,  sur  une  base  reellement  scienti- 
fique,  par  consequent.  Depuis  la  «  Critique  de  la  Raison  pure  », 
on  a  vu  peu  d’ouvrages  doctrinaux  plus  etonnants. 

Le  livre  de  M.  A.  Hovelacque  :  Instruction  pour  V6tude 
elementaire  de  la  linguistique  europeenne ,  Paris,  1871,  est, 
en  ses  131  pages,  un  guide  utile  pour  les  etudiants,  et  il  le 
serait  bien  davantage  s’  il  n’offrait  de  grandes  lacunes  et  si,  a 
l’exemple  du  regrettable  Schleicher,  qui  lui-meme  applique  la 
theorie  de  Darwin,  il  ne  classait  exclusivement  la  linguistique 
parmi  les  sciences  physiques.  Mais  la  linguistique  est  prefe- 
rablement  une  science  historique,  et  Max  Muller,  dont  1  auto¬ 
rite  se  rencontre  partout,  revient  enfin  lui  aussi  a  cette  appre¬ 
ciation,  plus  reellement  scientifique,  du  developpement  des 
langues.  Il  faut  lire  a  ce  sujet  le  discours  qu’il  a  fait  a  l’Uni- 
versite  de  Strasbourg,  en  1872  :  Ueber  die  Resultate  der 
Sp  rachw  issenschaft . 
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De  grands  efforts  continuent  d’etre  faits  pour  reconstituer, 
par  Petude  comparative  des  langues  indo-europeennes,  l’idiome 
qui  leur  sert  a  toutes  de  point  de  depart  et  qui  serait  ia  langue- 
mere  de  notre  race.  Les  travaux  que  J.  Grimm,  A.  Kuhn, 
Benfey,  Pott  et  tant  d’autres,  que  Pictet  surtout,  par  son 
«  Essai  de  Paleontologie  linguistique  »,  ont  diriges  vers  ce  but 
ont  ete  continues  par  M.  Aug.  Fick.  Son  Weerterbuch  der  indo- 
germanischen  Grundsprache  in  ihrem  Bestande  vor  der  Veel- 
kertrennung ,  Goettingue,  1868,  donne,  en  243  pages,  tous  Jes 
mots  des  langues  indo-europeennes  qu’on  peut  ramener  a  des 
types  communs,  et  par  la  se  trouve  reconstitue,  autant  que 
cela  est  possible  pour  le  moment,  le  tresor  linguistique  de  nos 
premiers  ancbtres.  On  peut  ne  voir  dans  ce  travail  qu’un  ca- 
nevas  d’histoire  linguistique,  et  la  modestie  de  l’auteur  ne  le 
donne  pas  pour  autre  chose,  mais  tel  qu’il  est,  avec  ses  fautes 
et  lacunes,  c’est  un  essai  qui  compte,  c’est  un  progres. 

Dans  le  m&me  ordre  d’etudes,  mais  cependant  pour  com- 
battre  la  methode  suivant  laquelle  Schleicher  esperait  retrou- 
ver  Petal  primitif  de  la  langue  indo-europeenne,  se  place  le 
volume,  de  68  pages,  de  M.  Joh.  Schmidt,  intitule  :  Die  Ver- 
wandschaftsverhceltnisse  der  indo-germanischen  Sprachen , 
Weimar,  1872.  L’auteur  est  peut-etre  un  partisan  trop  exclu- 
sif  de  la  theorie  historique  des  langues  :  il  veut  que  la  langue- 
mere  n’ait  subi,  dans  les  divers  idiomes  qui  procbdent  d’elle, 
ni  ramification  ni  bifurcation,  mais  que  dans  chacun  d’eux  on 
la  retrouve  tout  entiere  avec  le  developpement  historique 
que  le  peuple  qui  la  parle  lui  a  impose. 

Je  pourrais  parler,  a  cette  occasion,  des  ouvrages  de  Schlei¬ 
cher,  de  Bleek  et  de  Steinthal,  mais  cela  m’engagerait  dans 
le  domaine  de  la  linguistique  generale,  et  le  cadre  qui  m’est 
trace  ne  le  permet  pas.  M.  Whitney  a  aborde  en  critique  toutes 
les  questions  que  soulbvent  les  theories  des  linguistes,  que  je 
viens  de  nommer,  dans  son  ouvrage  intitule  :  Oriental  and 
linguistic  studies ,  New-York,  1873,  et  qui,  par  les  chapitres 
sur  les  Vedas,  la  doctrine  vedique  de  la  vie  future,  l’histoire 
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de  la  litterature  vedique  de  M.  Muller,  exige  que  je  le  men- 
tionne  ici.  M.  Whitney  travaille  au  progres  de  l’indianisme 
par  tout  ce  qu’il  publie,  mais  le  profit  en  serait  bien  plus  con¬ 
siderable  s’il  y  allait  avec  plus  de  moderation  et  de  serenite. 

Un  point  important  de  la  syntaxe  comparee,  celui  do  l’em- 
ploi  des  cas,  a  ete  etudie  par  M.  DelbrOck,  relativement  a 
l’Ablatif,  au  Locatif  et  a  l’lnstrumental,  Berlin,  1867.  Dans  cet 
ouvrage,  l’auteur,  pour  la  comparaison  du  grec,  du  latin  et 
de  1’allemand,  s’appuie  sur  le  Sanscrit  des  hymnes  vediques, 
et  c’est  la  un  point  de  depart  assurement  trbs-solide.  Mais  les 
resultats  auxquels  il  arrive  paraissent  ne  l’6tre  pas  autant,  et 
cela  parce  que,  par  l’influence  du  systeme  de  Schleicher,  les 
conditions  de  developpement,  speciales  a  chaque  langue,  sont 
trop  sacrifices  a  1’ascendance  tyrannique  d’un  pretendu  type 
unitaire,  doue  par  lui-m£me  de  vie  et  de  croissance  comme  la 
plante  ou  l’animal.  Ne  serait-il  pas  temps  de  se  penetrer  de 
cette  verite,  que  chaque  peuple  fait  sa  langue  comme  son  his- 
toire  particuli&re  veut  qu’elle  soit,  que  le  developpement  de 
toutes  les  langues  s’opere,  par  consequent,  pour  chacune 
d’elles  dans  les  conditions  intellectuelles  d’independance  eth- 
nique  qu’implique  cette  histoire,  et  qu’ainsi  chaque  langue, 
loin  d’etre  un  produit  purement  physique  ou  cosmique,  est  la 
resultante  de  deux  actions  dont  la  determinante  principale 
incombe  a  l’histoire  ?  C’est  aussi,  je  crois,  l’avis  de  G.  Cur- 
tius,  et  il  a  developpe  son  opinion  dans  un  trbs-beau  M^moire 
insere  dans  les  Abhandlungen  de  laSociete  royale  des  sciences 
de  Saxe,  1870,  intitule  :  Zur  chronologie  der  indo-germ. 
Sprachforschung .  Ce  qui  est  Evident,  c’est  que  chaque  peuple 
parle  a  sa  guise,  qu’il  a  sa  syntaxe  a  lui,  precisement  parce 
que  chaque  peuple  se  fait  son  existence  comme  son  esprit 
particulier  l’entend,  el  non  comme  un  pretendu  type  univer- 
sel  la  predeterminerait.  Cela  est  admissible,  lout  au  plus,  en 
consideration  de  la  dynamique  cosmologique  de  la  nature  dans 
son  ensemble. 

L’infatigable  emule  de  Bopp,  a  l’Universitd  de  Goettingue, 
Congres  DE  1873.  —  II.  24 
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M.  Behfey,  a  publie  plusieurs  dissertations  grammaticales 
compares,  dont  l’une,  qui  concerne  une  particularite  du  Sans¬ 
krit,  h  savoir  sur  IV  qui  commence  les  desinences  person- 
nelles,  est  inseree  dans  les  Memoires  de  TAcademie  de 
Etettingue,  1876,  et  1’ autre' -sur  la  desinence  feminine  kni 
dans  les  Comptes-r'endus  de  la  m$me  Academie  de  1872.  Puis 
11  a  publie  un  travail  qui  traite  de  la  priorite,  dans  les  langues 
de-notre  race,  du  suffixe  ia  Sur  le  suffixes,  et  l’auteur  la 
-prouve,  sinon  par  le  Sanscrit  vedique,  oil  1  on  rencontre  in- 
distirictement  les  deux  suffixes,  du  moins  par  le  grec  et  le 
latin.  Une  autre 'de  cefe  dissertations  porte  le  titre  :  Ueber  die 
Efntstehung  utid  die  Formen  des  indo-germanischen  Optativ , 
so  wie  uber  das  Futurum  auf  sanskritisch  syami ,  1872.  Le 
savant  grammairien  montre  dans  ce  traits  remarquable,  de 
68  p.  in- ft,  qu’il  y  a  deux  grandes  classes  d’optatifs,  suivant 
que  le  caractere  de  ce  mode,  le  theme  verbal  i,  s’ajoute  im- 
mediatement  ou  par  l’intermediaire  d’un  a[i-a)  aux  desinences 


personnelles. 

'■  M.  Jolly,  elfcve  de  l’illustre  Haug,  a  publie  «Un  chapitre  de 
syntaxe  comparee  »  ( Eiu  Kapilel  der  vergleichenden  Syntax), 
Munich,  1872,  oil  il  etudie,  en  127  pages,  le  conjonctiLl’optalif 
eties  propositions  incidentes  en  zend  et  en  perse,  relativement 
au  Sanscrit  et  au  grec.Gommc  les  travauxde  syntaxe  compaiee 
sont  encore  rares  et  comme,  d’ailleurs,  l’etude  de  M.  Jolly 
fest  plus  complete  que  celle  de  ses  devanciers  sur  le  meme 
sujet,:  la  philologie  compare  peut  saluer  ici  un  effort  digne 
d’eloge  et  un  progrfes  realise. 

‘  Un  :apport  important  aussi  a  la  syntaxe  comparee  est  le 
traite,  en  96  pages,  de  M.  Wilhelm  :  Forme  et  emploi  de  Pin- 
rinitif  en  Sanscrit,  en  bactrien,  en  perse,  en  grec,  etc.  ( De  inf - 
Yiitivi  -  linguarum  Sanscritce ,  Bactricce ,  Persicw  ,  Grxcw, 
Oscce,  Umbricce ,  Latince ,  Gothicce  forma  et  usu}  Eisenach, 
1872.  Le  savant  auteur  nous  confirme,  par  ses  recherches 
sQuvent  originales  en  Sanscrit  vedique  et  en  Sanscrit  clas- 
si  que,  auxquels  il  compare  Fusage  des  autres  langues,  que 
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I’infinitif  est  reellement,  au  fond,  ce  que  Panini  ne  savait  pas, 
mais  ce  que  Bopp  avait  vu  tout  d’abord  dans  son  Systdme  de 
conjugation  de  la  langue  sanskrite ,  que  1’infinitif,  dis-je,  est 
tin  substantif  verbal  et  se  decline  comme  tel.  Aprbs  avoir 
longtemps  fonctionne  ainsi,  il  a  cede  au  courant  des  transfor¬ 
mations  hfetoriques  inconscientes,  et  l’oubli  a  sevi  ici  commb 
il  le  fait  partout  dans  les  choses  humaines  :  «  Und  die  alten 
formen  stiirzen  ein  ». 

,  -  \ .  *  *  i  *  , 

M.  Baudry  a  publie,  en  1868,  une  Grammaire  comparde 
des  langues  classiques ,  dont  la  premibre  partie  donne  les  pho- 
netiques.  C’est  un  elegant  resume  des  travaux,  sur  cette  ma- 
tiere,  de  Bopp,  de  Benfey,  de  Schleicher,  de  Gorssen,  de 
Grassmann  et  d’autres,  enrichis  de  vues  neuves,  dues  aux 

etudes  personnelles  de  l’auteur.  1 

v  . 

Une  etude,  fort  intbressante  encore,  est  celle  de  M.  H.  Gun- 
dert,  intitulee  :  Die  dravidischen  Elemente  im  Sanskrit , 
1869.11  y  a  de  ces  elements  de  toutes  nuances  en  Sanscrit, 
comme  aussi,  de  leur  c6te,  le  tamil,  le  telugu,  le  canara,  le 
malayala,  le  tulu  se  sont  approprie  des  elements  linguis- 
tiques  aryens.  En  Sanscrit,  les  mots  empruntes  au  dravidien 
ont  tellement' pris  l’empreinte  du  milieu  aryen,  qu’on  ne  les 
reconnaitrait  plus  gubre  s’ils  ne  se  trahissaient  souvent  par 

des  articulations  qui  leur  sont  speciales,  et  dont  nous  distin- 

'  '  ‘ 

guons  generalement  les  representants  par  des  points  souscrits. 

Sans  trop  sortir  de  mon  cadre,  je  puis  encore  signaler  ici 
1’ouvrage,  en  360  pages  in-8«,  de  M.  John  Beames,  intitule  : 
Comparative  grammar  of  the  modern  Aryan  Languages  of 
India,  to  wit ,  Hindi)  Panjahi\  Sindhi ,  Gujerati\  Marathi , 
Oriya  and  Bengali,  London,  1873.  Si  l’auteur  s’ est  peu  servi 

V  y  * 

du  Sanscrit,  en  revanche  il  a  utilise  a  fond  le  prakrit,  cette 
langue  populaire  de  l’lnde,  qui  est  morte  depuis  longtemps 
tout  comme  le  Sanscrit,  mais  qui,  bien  plus  que  le  Sanscrit,  a 
eu  de  1’influence  sur  la  formation  de  l’idiome  hindk  1’interme- 

,  •  '  f  *  * 

diaire  toujours  vivant  entre  lui  et  les  dialectes  modernes  du 
Bengale,  de  l’Orissa  et  du  pays  des  Marathes.  Gependant,  tout 
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en  reconnaissant  le  merite  de  1  auleur,  on  peut  regretter  que 
dans  ce  premier  volume  (1’ouvrage  complet  en  aura  trois)  1  in- 
suffisante  connaissance  qu’il  montre  dupali,  dans  l’etude  com¬ 
parative  de  la  phonetique,  ne  lui  permette  pas  d  assigner  a 
celte  langue  aussi  le  r61e  qu’elle  a  rempli  dans  la  constitution 
des  idiomes  indiens  modernes,  etainsi,  faute  de  methode  scien- 
tifique,  M.  Beames  a  hasarde  une  entreprise  qui  depasse  ses 
forces.  Toutefois,  on  manquerait  d’equite  si  on  voulait  lui  en 
faire  un  reproche.  On  fait  ce  qu  on  peut,  et  ce  que  1  auteur  a 

fait  prouve  qu’il  peut  beaucoup. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  travaux  sur  l’histoire  de 
l’lnde,  nous  voyons,  comme  cela,  dureste,  se  comprend  aise- 
ment,  que  le  nombre  en  est  tr&s-petit.  Les  Indiens  eux-m6mes, 
a  l’exception  de  la  chronique  trop  entremelee  de  fables  du 
Cashmir,  intitulee  Rdjatarangini ,  et  qui  a  ete  traduite,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  par  Troyer,  les  Indiens  ne  nous  ont  laisse 
aucun  ouvrage  qui  puisse  guider  quelque  peu  le  chercheur 
europeen.  II  y  a  bien  encore  le  Mahdvamsa ,  la  vie,  en  cingha- 
lais,  du  Bouddha ;  mais,  comme  dit  quelque  part  Wilson, 
l’histoire  est  plus  etrangere  encore,  si  cela  est  possible,  aux 
livres  des  bouddhistes  qu’a  ceux  des  brahmanes.  C'est  par  un 
prodige  ^application  que  l’illustre  Lassen,  dans  les  quatre 
gros  volumes  de  son  Indische  Alterthumskunde ,  a  pu  arriver  a 
nous  donner  de  l’histoire  ancienne  de  l’lnde  l’apercu  que  tout 
le  monde  a  lu,  et  que  l’ouvrage  de  sir  Henry  Elliot :  The  his¬ 
tory  of  India  as  told  by  its  own  historians ,  2  vol.,  1867-1869, 
n’aurait  sans  doute  pas  beaucoup  enrichi,  alors  m£me  qu’il 
aurait  paru  en  entier.  Par  les  «  propres  historiens  »  de  l’lnde 
il  faut,  en  effet,  n’entendre  ici  que  les  historiens  musulmans, 
qui  sont,  il  est  vrai,  fort  nombreux,  mais  qui  ne  nous  donnent 
ni  ne  peuvent  nous  donner  sur  1  histoire  ancienne  de  1  Inde 
des  connaissances  qu’ils  n’avaient  pas. 

Aussi  le  premier  volume  de  l’ouvrage  posthume  d’Elliot  ne 
traite-t-il  que  de  la  conqu^te  arabe  et  de  l’histoire  posterieure 
du  Sind,  et  le  second  continue  par  les  annales  des  Ghazna- 
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vides  et  de  leurs  successeurs,  d’apres  les  ecrivains  musul- 
mans.  Tout  cela  est  ecrit  avec  beaucoup  de  critique  et  de 
clarte,  et  fait  regretter  ce  qui  nous  manque  de  cet  ouviage  et 
nous  manquera  probablement  toujours,  a  moins  de  decou- 
vertes  inattendues  en  monuments  lapidaires  et  numismatiques 
concernant  la  periode  ancienne  de  l’Inde,  celle  qui  interesse 
specialement  les  indianistes.  II  y  a  bien  eu  un  essai  de  dechif- 
frement  numismatique  par  M.  W.  Pertsch,  en  1871,  mais  il 

n’a  pas  abouti. 

II  nous  faut  rester  sur  ce  mot,  qui  sera  vrai  encore  pour 
longtemps  en  ce  qui  concerne  la  haute  antiquite  indienne  tout 
comme  pour  celle  de  l’Egypte  et  de  la  Babylonie.  Faute  de 
v6ritables  donnees  chronologiques,  nous  sommes  sans  cesse 
exposes  a  confondre  des  periodes  qui,  probablement,  se  dis- 
tinguent  beaucoup  les  unes  des  autres.  La  chronologie  astro- 
nomique,  qui  numerote  le  temps,  est,  on  l’a  dit,  1  ceil  de  1  his- 
toire,  et  comme  lTnde  ne  nous  a  laisse  ni  un  MamHhon,  ni 
surtout  un  Ptolemee,  qui  cependant,  fort  modestement  encoie, 
ne  nous  permettent  pas  de  remonter,  avec  une  invincible  au¬ 
torite,  pour  l’Egypte,  au  dela  de  Psammetik,  654  avant  notre 
ere,  et  pour  la  Babylonie,  au  dela  de  Nabonassar,  747  avant 
j  c.,  d’ou  date,  comme  le  dit  M.  Oppert,  «  la  veritable  chro¬ 
nologie  de  l’antiquite  europeenne  et  asiatique  »,  nos  connais- 
sances  historiques  indiennes,  depourvues  d’un  criterium  in- 
faillible,  resteront  dans  la  limite  des  conjectures  ou  des  calculs 
probables,  et  la  preuve  c’est  qu’on  y  revient  sans  cesse  pour 
esl  discuter  et  pour  les  retoucher. 


Le  193c  Jdlaka  :  Cula-Paduma-Jataka  «  sur  la  charite  et  contre 
les  femmes  »;  traduction  par  M.  Leon  FfiER. 

I 

Notre  grand  historien  Michelet  fait,  a  proposde  1  enlevement 
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des  Sabines  1 ,  les  reflexions  suivantes  :  «  L’origine  de  la  ten- 
tation  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples,  le  symbole  du 
desir  qui  attire  l’homme  hors  de  lui,  l’occasion  de  la  guerre  et 
de  la  conquete,  c’est  la  femme.  Par  elle  commence  la  lutte 
heroique.  Les  amantes  de  Rama  et  de  Grishna  sont  ravies  dans 
les  poernes  indiens  par  Ravana  et  Sishupala;  Brunhild  par 

i  ,  " 

Siegfried  dans  les  Nibelungen ;  dans  le  Livre  des  heros , 
Ghriemhild  est  enlevee  par  le  dragon,  comme  Proserpine  par 
le  roi  des  Enfers.  Helene  quitte  Menelas  pour  le  troven  Paris-  ; 
Padroite  Penelope  elude  avec  peine  la  poursuite  de  ses 
amants...  * 

Ecoutons  un  ecrivain  d’un  caractere  bien  different .  «  La 
mauvaise  education  des  femmes,  dit  Fenelon2,  fait  plus  de 
mal  que  celle  des  hommes,  puisque  les  desordres  des  hommes 
viennent  souvent  et  de  la  mauvaise  education  qu’ils  ont  recue 
de  leurs  mkres,  etdes  passions  que  d’autres  femmes  leur  ont 
inspirees  dans  un  age  plus  avance.  Quelles  intrigues  se  pre- 
sentent  a  nous  dans  les  histoires,  quel  renversement  des  lois 
et  des  moeurs,  quelles  guerres  sanglantes,  quelles  nouveautes 
pontre  la  religion,  quelles  revolutions  d’Etat,  causes  par  le 
dereglement  des  femmes  !  » 

Ce  point  de  vue  u’avait  point  echappe  aux  anciens.  Horace, 
faisant  allusion  a  la  fois  aux  traditions  homeriques  et  a  des 
aventures  plus  obscures  et  moins  epiques,  se  rencontre  avec 
Fenelon  et  Michelet  dans  ce  vers  expressif,  a  la  brutalite 
duquel  on  reconnait  la  langue  qui,  *  dans  les  mots,  brave 
I’honn^tete  »  : 

Nam  fuit  ante  Helenam  cunnus  teterrima  belli 
Causa  * . 

Sans  remonter  si  loin  ni  si  haut,  en  nous  tenant  dans  l’expe- 
rience  journalibre  des  evenements  sociaux,  n’avons-nous  pas 


*  Hisloire  romaine,  livre  I,  ch.  i, 
3  De  I’dducalion  des  filles,  ch.  i. 

9  Satires ,  I,  hi,  v.  107: 
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le  mot  si  connu,  et  dune  application  si  frequente  dans  les 
instructions  criminelles  ou.dans  les  scandales  de  la  vie  quoti- 

dienne  :  «  Cherchez  la  femme  »  ? 

J’ai  invoqud  ces  tdmoignages ;  j’aurais  pu  tout  aussi  bien 
en  choisir  d’autres,  et  il  serait  fort  aise  de  les  multiplier , 

mais  a  quoi  bon  ?  ■ 

Tout  concourt  a  nous  demontrer,  dans  lous  les  temps,  1  eten- 
due  de  l’influence  des  femmes,  aussi  bien  sur  les  grands -eve- 
nements  publics  que  sur  les  petites  affaires  privees.  ■  -  * 


En  aucun  pays,  peut-etre,  ce  fait  important  n  a  ete  mieux 
senti  que  dans  l’lnde  ;  dans  aucune  litterature,  croyonsmous^ 
la  femme  ne  se  montre  avec  une  puissance  aussi  pernicieuse 
et  aussi  irresistible  que  dans  la  litterature  indienne.  On  com- 
prend  qu’il  y  aurait  sur  cette  question  une  masse  enorme  dfe 
faits  a  apporter,  de  considerations  a  presenter  ;  mais  onpense 
bien  que  nous  ne  pouvons  avoir  la  pretention  de  traiter  ici, 
dans  toute  son  etendue,  une  question  aussi  vaste.  Le  but  que 
nous  nous  proposons  sera  atteint  si  nous  reussissons  a  en 
donner  une  idee  a  la  fois  aussi  sommaire  et  aussi  exacte  que 

4  •  *  j ' 

possible. 

Ge  n’est  pas  seulement  sur  le  terrain  de  Thistoire  ou  de 
l’epopee  proprement  dite,  c’est  aussi  sur  celui  de  la  religion 
et  de  la  morale  privee  que  les  Hindousse  sontplu  adepeindie 
l’energie  redoutable  de  Taction  feminine.  On  sait  que,  selon 
eux,  l’ascetisme,  les  mortifications  peuvent  donner  la  toute- 
scien.ce,  la  toute-puissance,  elever  veritablement  a  la  divinite  : 
mais  une  simple  femme  est  capable  de  detruire  en  un  moment 
tous  les  fruits  dfi.ce^p.enibln.  travail^-Nxius^.en  av.ons.un  saisisr 
sant  exemple  dans  Thistoire  de  Sunda  et  Upasunda1,  deux 


,  Fauche:  Mahdbliarala ,  II,  p.  218-231.  -  L’histoire  de  ces  deux 
personnages  est  aussi  racont6e  dans  V Uilopucleca,  II,  9,  mais  dune 
facon  assez  differente,  £ t  surtout  incomparablement  plus  breve. 
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frkres  qui  se  livraient  aux  plus  effrayantes  mortifications, 
restant  des  journees  entires  sur  Torteil  d’un  seul  pied,  les 
bras  leveSj  etc.  La  consternation  etait  dans  l’Olympe  indien. 
Indra  et  tous  les  autres  dieux  s’attendaient  a  6tre  detrbnes  au 
premier  jour  par  les  deux  terribles  ascites ;  et  il  ne  fallait  pas 
songer  a  se  defaire  d’eux  par  le  meurtre.  Us  devaient  a  leurs 
mortifications  et  a  leur  saintete  exceptionnelle  ce  privilege  de 
ne  pouvoir  perir  d’une  main  etrangfcre.  C’etaient  les  deux 
freres  les  plus  unis  qui  eussent  jamais  ete,  et  ils  ne  devaient 
recevoir  la  mort  que  d’eux-m^mes.  Les  dieux,  apres  avoir 
tente  toutes  les  seductions  imaginables,  ne  trouverent  rien  de 
mieux  a  faire  que  de  leur  dep^cher  une  femme  creee  pour  la 
circonstance  ;  ils  en  firent  done  fabriquer  une,  Tilottama,  par 
Vicvakarma,  l’artisan  celeste,  et  fenvoyerent  a  Sunda  et 
Upasunda.  Dks  que  Tilottama  se  fut  presentee  aux  deux 
freres,  adieu  les  mortifications  et  les  glorieux  triomphes  qui 
en  sont  la  consequence,  plus  d’union  fraternelle!  Une  seule 
pensee,  un  seul  desir  envahit  leur  esprit  et  leur  cceur  :  pos- 
seder  Tilottama.  Chacun  d’eux  la  voulait  pour  soi  tout  seul, 
et,  dans  leur  fureur  jalouse,  ils  s’entre-tubrent,  delivrant  ainsi 
la  race  des  dieux  d’un  des  plus  grands  dangers  qu’elle  eut 
courus  *. 

III 

Ce  trait  (nous  en  pourrions  citer  bien  d’autres  analogues  !) 
met  en  pleine  lumikre  les  id6es  indiennes  et  brahmaniques 
sur  la  puissance  de  l’asc^tisme  et  le  pouvoir  seductcur  de  la 
femme.  Les  m£mes  idees  se  retrouvent  dans  le  bouddhisme, 


1  Dans  le  Mcihabharala ,  l’histoire  des  deux  freres  est  racont^e  aux 
cinq  fils  de  Pandu  pour  leur  recommander  la  concorde  et  l’union 
dans  la  possession  d’une  meme  epouse.  Get  episode  se  rattache  done 
principalement  a  la  question  de  la  polyandrie;  mais  il  convient  parfai- 
tement  pour  la  question  toute  differente  que  nous  traitons  ici. 
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modi fiees,  il  est  vrai,  maislegferement,  ettrbs-reconnaissables. 
Ainsi,  le  bouddhisme  rejette  l’ascetisme  proprement  dit,  c’est- 
a-dire  les  souffrances  volontaires,  exorbitantes,  extraordi- 
naires,  qui  affaibl i ssent  le  corps  et  1  extenuent,  mais,  au  fond, 
en  reduisant  le  genre  de  vie  de  ses  moines  au  strict  neces- 
saire,  en  mutilant  l’existence  le  pins  possible,  en  supprimant 
la  famille  et  la  propriety  il  n’a  pas  fait  autre  chose  qu’inau- 
gurer  une  forme  particulibre  d  ascetisme  ;  il  a  regulaiise,  pour 
l’existence  entiere,  le  systeme  de  mortifications  que  le  brah- 
manisme  impose  a  ses  adeptes  dans  certaines  circonstances 
ou  dans  des  conditions  particulieres.  Quant  aux  femmes,  le 
brahmanisme  les  craint,  mais  il  ne  les  exclut  pas  :  comme  ses 
croyances  et  son  culte  sont  lies  a  une  forme  de  societe  bien 
determinee,  a  un  systeme  aristocratique  rigoureux,  il  est 
oblige  d’admettre,  de  recommander,  d’encourager,  tout  en  la 
reglementant,  l’union  des  sexes.  Ne  faut-il  pas  entretenir  la 
caste,  conserver,  fortifier  toutes  les  castes,  la  caste  superieure 
pour  quelle  exerce  sa  domination,  les  castes  inferieures  pour 
qu’elles  servent  a  des  degres  divers  la  caste  dominante?  Le 
bouddhisme,  lui,  est  granger  a  des  preoccupations  de  cette 
nature  :  les  calculs,  les  combinaisons  de  l’inter^t  aristocra¬ 
tique  ne  sont  pas  a  son  usage.  Il  tend  a  un  tout  autre  but  : 
arreter  la  transmigration,  faire  cesser,  autant  que  possible,  le 
renouvellement  incessant  de  la  vie,  voila  l’objet  qu’il  se  pro¬ 
pose  ;  pourvu  qu’il  l’atteigne,  peu  lui  importe  que  la  caste  ou 
meme  l’espece  disparaisse  l.  L’essentiel  est  d’echapper  a  la 
necessite  de  renaitre ;  or,  pour  ne  pas  renaitre,  il  faut  sup- 
primer  la  passion  ;  et  comme  la  passion  mfere,  la  passion 
maitresse,  la  passion  par  excellence,  la  passion  des  passions 
est  celle  que  la  femme  ressent  ou  inspire,  que  cette  passion 


1  La  tradition  bouddhique  pretend  que  les  contemporains  de  Qakya- 
mouni  lui  reprochaient  de  tendre  a  la  suppression  de  l’espece  hu- 
maine-,  et  ce  reproche  est  fonde. 
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se  manifeste  dans  les  rapports  de  l’homme  et  de  la  femme,  de 
tels  rapports  doivent  etre  absolument  interdits.  Les  relations 
sexuelles  etant  supprimees,  le  grand  obstacle  disparaissant, 
la  perfection,  et  par  suite  la  delivrance,  sont  bien  pres  d’etre 
atteintes.  Aussi  le  premier  precepte  qu’on  donne  a  celui 
qui  entre  dans  la  confrerie  bouddhique,  c’est  de  n’avoir  plus 
jamais  aucun  contact  avec  les  femmes.  Un  fidele  bouddhiste 
regarde  une  femme  plus  agee  que  lui  comme  une  mere,  une 
femme  du  meme  age  que  lui  comme  une  soeur,  une  plus 
jeune  comme  une  fille. 

II  n’estpas  necessaired’insister  sur  ce  sujet ;  nous  avonsdit 
l’essentiel.  Nous  ajouterons  seulement  qu’il  y  aurait  un  grand 
interet  a  recueillir  et  a  grouper  ensemble  les  textes  bouddhi- 
ques  relatifs  a  la  question.  Pour  le  faire  sentir,  nous  allons 
donner  la  traduction  de  1’un  d’entre  eux,  le  petit  Padumu 
j a  taka. 

IV 

Ge  texte,  comme  l’indique  son  titre,  est  extrait  du  recueil 
des  Jatakas  !,  ou  recits  des  existences  anterieures  du  Bouddha. 
On  en  compte  habituellement  550  ;  le  nombre  exact  n’est  que 
de  547,  et  encore  tous  les  manuscrits  ne  renferment-ils  pas 
ce  nombre;  car  quelques-uns  des  Jatakas  plus  courts  etant 
de  simples  extraits  de  Jatakas  plus  longs,  et  par  suite  de 
pures  repetitions,  on  les  omet  quelquefois.  En  outre,  il  est 
plusieurs  Jatakas  qui  ne  sont  que  des  versions  differentes 
d’un  theme  unique ;  on  peut  done  avancer  que  le  nombre  vrai 
des  Jatakas  du  grand  recueil  est  inferieur  a  547  aussi  bien 
qu’a  550.  Par  contre,  il  existe,  en  dehors  de  ce  recueil,  des 


1  Ge  grand  ouvrage  va  etre  mis  a  la  portee  de  tous  par  M.  Faus- 
boll,  qui  publie  le  texte  pall,  et  M.  Childers,  qui  donne  la  traduction; 
il  a  deja  paru  un  premier  fascicule  du  texte.  M.  Fausboll  annonce 
qu’il  lui  faudra  dix  ans  pour  venir  a  bout  de  son  entreprise. 
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Jatakas  isoles,  ou  groupes  ensemble,  qui  contribuent  a 
accroitre  le  nombre  de  ce  genre  de  textes.  Mais  sur  ce  terrain, 
nous  risquerions  d’etre  entraine  trop  loin,  et  nous  revenons  a 
notre  Paduma-Jataka. 

II  nest  passeul  de  ce  titre;  parmi  les  547  Jatakas,  il  y  en  a 
trois  intitules  Paduma  (Lotus).  L’un  est  appele  «  grand  » 
(Maha),parce  qu’il  compte  douze  stances  :  c’est  le  472°  ;  un 
autre  est  appele  simplement  Paduma  ;  il  a  trois  stances  et  est 
le  261 e  de  la  collection  ;  enfin,  le  dernier,  appele  «  petit » (cula), 
est  celui  qui  va  nous  occuper :  il  est  le  193*  et  compte  deux 
stances  seulement.  Si  nous  nous  bornions  a  donner  ces  deux 
stances,  qui  forment  le  texte  entier  de  ce  Jataka  (tous  les 
Jatakas  ne  sont  ainsi  que  des  recueilsde  stances  plusou  moins 
nombreuses)  et  qui  en  resument  la  pensee  morale,  elles 
seraient  inintelligibles.  Pour  y  comprendre  quelque  chose,  il 
faut  recourir  au  commentaire  qui  donne,  non  pas  seulement  la 
paraphrase  du  texte,  avec  Implication  de  difficultes  reelles 
ou  pretendues  qui  s’y  trouvent,  mais  le  recit  des  evenements 
a  l  occasion  desquels  auraient  ete  prononcees  les  stances  mises 
dans  la  bouche  du  Bouddha.  Ce  recit-commentaire  est  double, 
suivant  l’usage,  et  compose  :  1°  du  recit  d’un  fait  qui  se  serait 
passe  du  temps  de  Cakya-mouni  et  est  cense  fait  par  le  compi- 
lateur  ;  2°  du  recit  d’un  fait  trks-ancien,  raconte  a  cette  occa¬ 
sion,  a  titre  de  lecon,  par  le  Bouddha,  et  dans  lequel  on  voit 
agir,  commeheros,  des  contemporains  du  Buddha  et  le  Buddha 
lui-meme,  considers  dans  une  de  leurs  existences  anterieures. 
Seulement,  dans  notre  texte,  le  commentaire  ne  donne  pas  le 
premier  recit  et  renvoie  a  un  autre  Jataka,  ou  on  le  trouveia  . 
il  arrive,  en  effet,  fort  souvent  que  le  premier  recit  est  le  meme 
pour  un  nombre  de  Jatakas  plus  ou  moins  grand.  Celui  qui 
sert  de  preface  a  notre  Jataka  est  repete  trente  fois,  ou,  pour 
mieux  dire,  sert  pour  trente  Jatakas.  En  voici  le  sujet . 

Un  Bhixu,  ou  moine  du  Buddha,  etait  dans  un  profond 
abattement.  Il  maigrissait  et  ne  prenait  plus  gout  a  rien. 
Quelle  etait  la  cause  de  ce  deperissement ?  La  vue  d’une 
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femme  pleine  de  charmes  avail  produit  cet  effet.  Le  malheu- 
reux  en  avail  le  coeur  trouble  et  la  t6te  perdue.  Ses  confreres 
avaient  beau  l’exhorter,  rien  n’y  faisait.  Us  s’adressferent  au 
grand  medecin,  au  Buddha,  qui,  ayant  appris  la  cause  du  mal, 
s’empressa  d’apporter  un  rembde  energique,  c’est-a-dire  un 
bon  discours  contre  la  perversite  des  femmes,  ou  plutbt  un 
recit  bien  instructif  dans  lequel  cette  perversite  est  mise  a 
decouvert.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’entrer  dans  plus  de 
details  sur  la  teneur  de  ce  recit,  ni  d’en  presenter  une  analyse 
suivic.  11  est  fort  clair,  et  la  traduction  qu’on  va  lire  sera  plus 
expressive  que  tous  les  commentaires. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  vise,  dans 
notre  traduction,  a  la  plus  rigoureuse  exactitude.  II  y  a  bien 
des  points  sur  lesquels  nous  aurions  eu  a  donner  des  explica¬ 
tions  pour  justifier  notre  traduction  et  avouer  les  doutes  qui 
peuvent  nous  rester.  Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  multiplier 
les  notes  et  donner  le  texte.  Nous  ne  somrnes  pas  entre  dans 
cette  voie. 


GULA  PADUMA-JATAKA  (193). 

«  C’est  bien  elle,  et  e’est  aussl  moi,  el  non  pas  un  autre  »,  tel  est 
le  commencement  des  stances  du  petit  Paduma-Jdtaka ,  que  le 
mailre  residant  a  Je'avana  prononca  a  l’occasion  d’un  Bhixu  plonge 
dans  rabaltement. 


RECIT  DU  TEMPS  PRESENT. 

On  en  verra  le  recit  dans  VUmmadanti-J&laka  (527). 

Nous  extrayons  ce  recit  du  Jdlaka  527;  il  est  ainsi  concu  : 

'  •» 

Ce  Bhixu,  etant  un  jour  entre  dans  Cravasti  pour  mendier,  vit  une 
femme  paree  avec  la  plus  grande  recherche  et  d’une  beaute  supe- 
rieure.  Son  esprit  fut  captive,  et  il  rentra  au  monastere  sans  avoir  pu 
s’en  deprendre.  Des  lors  (le  coeur)  perce  d’une  fleche,  malade  par 
le  poison  de  la  passion,  semblable  a  une  bete  sauvage  prise  au  piege, 
maigre,  le  corps  epuise  et  exlenue,  devenu  jaunc  etpale,  ne  prenant 
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plaisir  a  rien,  ne  irouvant  pas  meme  dans  l’activite  exterieure  le  re¬ 
pos  de  l’esprit,  abandonnant  les  lecons  des  docleurs,  etc.,  il  demeu- 
rait  etranger  aux  demonstrations,  aux  questions,  aux  actes,  aux  sta¬ 
tions,  aux  recherches  speciales. 

Les  Bhixus,  ses  camarades,  lui  dirent :  Mon  chcr,  auparavant  tu 
avais  les  sens  calmes,  les  couleurs  du  visage  parfaitement  leposees; 
il  n’en  est  plus  de  meme  aujourd’hui;  par  quel  motif?—  Ainsi 
queslionne  :  «  Chers  amis,  repondit-il,  je  ne  prends  plaisir  a  rien  ». 
—  Les  Bhixus  repartirent  (s’adressant)  a  ce  Bhixu  :  «  Mon  cher,  il 
faut  etre  joyeux;  il  est  difficile  (de  tomber  precisement  a)  l’apparilion 
d’un  Buddha,  a  I’audition  de  la  loi,  et  d’obtenir  la  condition  humaine. 
Or  toi,  lu  as  obtenu  la  condition  humaine,  tu  t’es  propose  pour  but 
de  mettre  fin  a  la  douleur,  tu  t’es  separe  de  les  parents  eplores,  tu 
t'es  fait  initier  par  foi ;  par  quelle  cause  retombes-lu  au  pouvoir  des 
kleQas?  Void  les  noms  (les  qualites)  du  kleQa  :  (le  kleQa  est  comme) 
un  insecte,  un  ver  de  terre,  pour  la  production  des  gens  (?);  les  gens 
vulgaires  sont  de  la  nature  de  ces  vers  de  terre;  ces  vers  de  terre  sont 
desagreables1.  Les  desirs  abondenten  douleurs,  abondenten  misere, 
abondent  en  suites  calamiteuses,  oui,  encore  une  fois,  les  desirs  sont 
semblables  a  un  squelette,  les  desirs  sont  semblables  a  une  boule  de 
chair,  les  desirs  sont  semblables  a  trois  tisons  (?),  les  desirs  sont 
semblables  a  des  charbons  (ardents),  les  desirs  sont  semblables  a 
l’illusion  (maya),  les  desirs  sont  semblables  a  un  reve,  les  desirs  sont 
semblables  a  un  objet  d’emprunt,  les  desirs  sont  semblables  aux  fruits 
d’un  arbre,  les  ddsirs  sont  semblables  a  une  lame  ou  a  un  dard,  les 
desirs  sont  semblables  a  toutes  les  fleches  empoisonnees.  Et  toi,  toi, 
apres  t’etre  fait  initier  a  un  enseignement  tel  que  celui  du  Buddha, 
tu  es  ainsi  tombe  au  pouvoir  des  kleQas  qui  font  tant  de  mal  ».  —  No 
pouvant,  en  le  reprenant  ainsi,  obtenir  de  lui  aucune  parole,  ils  le 
conduisirent  en  presence  du  maitre  dans  la  conference  sur  la  loi. 


»  Cette  tirade  sur  les  Klepas  et  sur  les  desirs  parait  etre  une  inter¬ 
polation  ou  une  glose ;  elle  n’est  pas  sans  obscurity.  On  semble  y  an- 
noncer  les  noms  des  Klecas,  et  on  ne  les  donne  pas  :  on  se  rejette 
sur  des  definitions  et  des  comparaisons,  dont  quelques-unes  sont  assez 
naturelles  et  faciles  a  comprendre,  les  autres  bizarres  et  peu  intelli- 
gibles,  Kle^a  designe  «  la  corruption  morale  de  l’homme  ». 


386  ’  DIX-SEPTIEME  SEANCE.  '  ' 

«  Bhixus,  dit  (le  mailre),  pourquoi  avez-vous  amene  ce  Bhixu  mal- 
gre  lui  ?  —  Venerable,  reprirent-ils,  ce  Bhixu  est  dans  l’abatte- 
rnent.  » 

Nous  reprenons  ici  le  texte  de  Cula-Paduma  : 

Interpelle  par  le  mailre  qui  lui  dil  :  «  Tu  es  done  bion  abattu, 
Bhixu? C’est  vrai,  oui,  Bbagava,  c’est  vrai,  repondit-il.  —  Et 
qui  done  t’a  cause  cet  abattement?  —  Venerable,  j’ai  vu  une  per- 
sonne  du  sexe  belle  el  paree;  j’ai  ressenli  l’aiteinte  des  klegas  el, 
de  la  me  vient  cet  abaltement.  —  Le  mailre  repril :  Bhixu,  cequ’on 
appelle  sexe  feminin  est  ingrat,  Iraitre  envers  ses  amis,  fecond  en 
ruses.  D’ancrens  sages,  meme  en  donnant  a  boire  le  sang  de  leur 
genou  droit ',  el  en  faisant  avec  exces  jusqu’au  sacrifice  de  leur  vie, 
n’ont  pu  gagner  le  cceur  d’une  femme  :  »  et  ayant  dit  cela,  il  ra- 
conta  (une  hisioire)  du  passe. 

*  «  ,  r  4  9 

A 

RECIT  DU  TEMPS  PASSE. 

Aulrefois,  dans  Benares,  quand  regnait  le  roi  Brahmadalla,  le 
Bodhisatlva1 2  prit  naissance  dans  le  sein  de  la  premiere  epouse  de  ce 
roi;  et,  le  jour  de  la  prise  dir  nom,  on  Tappela  le  prince  Paduma 
(Lotus).  II  avail  six  freres  plus  jeunes  que  lui;  ces  sept  personnages, 
ayant  grandi  avec  le  temps  et  fonde  chacun  une  famille,  vivaient 
comme  des  gens  du  roi. 

Un  jour  le  roi,  debout,  et  regardant  l’avenue  de  son  palais,  ies  vit 
s’avancer  avec  une  grande  suite  pour  lui  rendre  hommage  :  «  Ceux- 
la,  se  dit-il,  pourraient  bien  me  tuer  pour  se  saisir  de  la  royaute  ». 
Ayant  ainsi  congu  des  craintes,  il  les  fit  venir  et  leur  dit : «  Mes  amis, 
ne  choisissez  plus  cetle  ville-ci  pour  le  lieu  de  votre  habitation;  allez 
ailleurs.  A  ma  mort,  vous  reviendrez  et  prendrez  la  royaute  comme 
le  bien  de  voire  famille  ». 


1  Daxinajanu.  La  traduction  birmane  porte  :  lahyd  lak  hrum  «  le 
bras  droit  »  :  ce  qui  semble  preferable.  Il  faut  sans  doute  lire  ba/iu 

au  lieu  de  Jdnu.  Cependant  ce  terme  revient  p]usieurs  fois,  toujours 
avec  la  lecon  Jdnu. 

2  C’est- a-dire  le  Buddha  dans  une  existence  ant6rieure. 
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Us  se  soumirent  a  la  parole  de  leur  pere.  Pleurant  et  se  lamen- 
tant,  ils  allerent  dans  leurs  demeures  respectives,  prirent  leurs 
femmes  en  disant  :  «  En  quelque  lieu  que  nous  allions,  nous  pour- 
rons  vivre  (avec  elles)  » ;  puis,  elant  sortis  de  la  ville,  suivant  le  che- 
min  au  hasard,  ils  arriverent  a  une  eontree  sauvage.  N’ayant  rien  a 
manger  ni  a  boire,  ne  pouvant  recevoir  la  moindre  des  choses,  ils 
dirent :  «  Nous  soutiendrons  noire  vie  en  prenant  nos  femmes ». 
Ayant  done  tue  la  femme  du  plus  jeune,  ils  firent  treize  parts  de  sa 
chair  et  s’en  nourrirent.  Le  Bodhisaltva  mit  en  reserve  une  des  parts 
qu’ii  avait  recues  pour  lui  et  sa  femme,  el  a  eux  deux  ils  mangerent 
une  seule  part.  C’est  ainsi  que,  pendant  six  jours,  ces  (personnages) 
tuerent  six  femmes  dont  ils  mangerent  la  chair;  et  le  Bodhisattva, 
metlant  chaque  jour  une  part  en  reserve,  mit  ainsi  de  cote  six  parts 
en  lout. 

Le  septieme  jour,  ils  direnl :  «  Nous  allons  tuer  la  femme  du 
Bodhisattva  ».  Mais  le  Bodhisattva  leur  offrit  les  six  parts  en  disant : 
«  Pour  aujourd’hui,  mangez  ces  six  parts,  et  demain  nous  verrons  ». 
Eux  done  mangerent  la  chair  qu’ii  leur  donna;  puis,  quand  vint  le 
moment  de  dormir,  il  prit  sa  femme  et  s’enfuit. 

Apres  avoir  un  peu  marche,  elle  dit :  «Maitre,  je  n’en  puis  plus  »• 
Le  Bodhisattva  la  prit  alors  sur  son  epaule.  Au  moment  ou  parut 
I’aurore,  il  sortit  de  la  eontree  sauvage,  et,  quand  le  soleil  se  leva, 
elle  dit :  «  Maitre,  j’ai  soif  »;  le  Bodhisaltva  repondit :  «  Ma  bonne, 
il  n’y  a  pas  d’eau  ».  Mais,  comme  elle  repeta  plusieurs  fois  ces  pa¬ 
roles,  il  se  frappa  le  genou  droit’  avec  son  epee  : «  Verlueuse,  dit-il, 
il  n’y  a  pas  d’eau,  mais  voici  le  sang  de  mon  genou  droit ;  assieds- 
toi  pour  le  boire  ».  Elle  fit  ainsi. 

,  En  continuant  leur  chemin,  ils  arriverent  au  grand  fleuve  du 
Gange,  ou  ils  burent  et  se  baignerent.  Le  (Bodhisaltva)  fit  manger  a 
sa  femme  des  fruits  etd’autres comestibles* 2;  puis,  s  elant  arretedans 
un  lieuavantageux,  il  construisitun  ermitage  pres  d’unesinuosite3  du 
Gange,  et  y  etablit  sademeure. 

Or,  un  jour,  sur  les  bords  du  Gange  superieur,  un  voleur  avait  en- 


*  Ou  mieux  «  le  bras  droit  ».  Voir  ci-dessus,  p.  386,  note  1. 

a  Ou  des  fruits  de  toute  espece. 

3  Ou  d’un  golfe.  . 
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eouru  (Ies  severiles  de)  la  juslice  du  roi ;  on  lui  avail  coupe  les  pieds 
et  les  mains,  le  nez  cl  les  oreilles,  puis  on  l’avail  place  sur  un  ra- 
deau  el  on  I’avait  laisse  aller  a  la  derive  le  long  du  grand  (fleuve,  le) 
Gange.  Poussant  des  cris  de  douleur,  il  arriva  a  ce  meme  endroil. 
Le  Bodhisaltva  entendit  ses  cris  et  ses  gemissemenls  lamenlables  : 
«  Je  suis  la,  dit-il,  ne  peris  pas  »  ;  et,  s’avancant  sur  le  bord  du 
Gange,  il  le  fit  atterrir,  l’emporta  dans  son  erinitage,  soigna  ses  plaies 
avec  des  drogues,  des  onguenls,  elc.  La  femme  du  (Bodhisattva  se) 
dit :  apres  avoir  retire  (des  eaux)  du  Gange  un  tel  homme  faible, 
miserable,  estropie,  il  I’entoure  de  soins,  et  prenant  cet  homme  en 
degoftt,  elle  crachail  dessus. 

Quand  les  plaies  du  (blesse)  furent  cicatrisees,  le  Bodhisattva 
l’inslalla  dans  son  ermilage  apres  en  avoir  parle  avec  sa  femme;  et, 
apportanl  de  la  foret  des  fruils  et  d’aulres  comestibles,  il  nourrit 
l’(etranger)  en  meme  temps  que  sa  propre  femme. 

Pendant  qu’ils  habitaient  ainsi  (leur  ermilage),  la  femme  attacha 
son  coeur  a  cet  homme  mutile,  se  livra  avec  lui  a  l’inconduite,  et, 
desireuse  de  tuer  le  Bodhisattva  par  unmoyen  (habile),  elle  lui  dit : 
«  Maitre,  quand  j’etais  sur  ton  epaule  au  sorlir  de  la  contree  deserte, 
je  fis,  en  regardant  une  monlagne,  cette  priere  :  —  0  Madame  1  di- 
vinile  qui  resides  dans  celle  monlagne,  si  j’obliens  avec  mon  maitre 
une  vie  exempte  de  maladie,  je  te  ferai  une  offrande.  —  Et  mainie- 
nant  elle  m’a  fait  passer  (le  mauvais  pas);  nous  lui  ferons  une  of¬ 
frande  ».  —  Le  Bodhisattva,  ne  se  doutant  pas  de  l’arlifice,  ap- 
prouva  par  le  mol;«Bien!  »  puis,  ayant  prepare  l'offrande,  fit 
prendre  a  sa  femme  le  vase  qui  la  contenait,  gravit  la  monlagne  et 
arriva  au  sornmet. 

Alors  la  femme  parla  ainsi  :  «  Maitre,  la  divinite  c’est  toi-meme, 
qui  es  la  divinite  supreme;  c'est  toi  que  je  veux  d’abord  honorer 
avec  des  fleurs  de  la  foret,  en  tournant  autour  de  toi  avec  respect,  en 
t’adorant;  apres  quoi  je  ferai  l’offrande  a  la  divinite  ».  Elle  dit,  et, 
I’ayant  place  la  face  tournee  vers  le  precipice,  elle  l’honora  avec  des 
fleurs  de  la  foret,  lourna  autour  de  lui  avec  respect,  et,  au  moment 
ou  elle  parut  vouloir  faire  l’acle  d’adoralion,  elle  se  plaga  derriere  le 
dos  (du  Bodhisattva)  et,  lui  donnantun  coup  dans  le  dos,  le  fittom- 
ber  dans  l’abime.  «  J’ai  vu  le  dosde  mon  ennemi  »,  dit-elle,  et,toutc 
joyeuse,  elle  descendit  de  la  monlagne  else  renditpresde  l'estropie. 

Cependant  le  Bodhisattva,  en  tombant  de  la  montagne  el  en  de- 
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Cependant  lo  Bodhisattva,  lombant  de  la  montagne  et  de- 
roulant  tout  le  long  de  cette  montagne,  se  retint  au  faite  d’nn  arbre 
udumbara,  sans  opines,  couvert  de  feuilles,  touffu,  et  ne  put  des¬ 
cends  jusqu’au  pied  de  la  montagne.  11  resla  done  assis  entre  les 
branches,  mangeant  des  fruits  de  Pudumbara. 

Or  un  roi  des  alligators,  de  taille  colossale,  montant  du  pied  de  la 
montagne,  mangeait  des  fruits  de  Pudumbara  sur  cet  (arbre).  Ce 
jour-la,  en  apercevant  le  Bodhisattva,  il  pritla  fuile;  Ie  lendemain, 
etant  revenu,  il  mangea  des  fruits  d’un  seul  cote  et  se  retira.  En  re- 
venant  ainsi  a  plusieurs  reprises,  il  finit  par  se  familiariser  avec  le 
Bodhisattva.  «  Par  quelle  cause  es-tu  venu  a  cette  place?  »  lui  de- 
manda-t-il.  —  «  Par  telle  et  telle  cause  »,  repondit  (le  Bodhisattva). 
—  «  Eh  bien  !  dit-il,  ne  crains  point  1  »  Et  prenant  le  Bodhisattva  sur 
son  dos,  il  lui  fit  descendre  la  montagne,  le  fit  sortir  de  la  foret,  le 
placa  sur  la  grande  route,  et,  apres  lui  avoir  dit  :  «  Va  par  ce  che- 
min  »,  prit  conge  de  lui  et  rentra  dans  la  foret. 

Le  Bodhisattva  se  rendit  dans  un  village.  Pendant  qu’il  y  demeu- 
rait,  il  apprit  la  nouvelle  de  la  morl  de  son  pere,  vint  aussitot  a  Be¬ 
nares,  puis  institue  dans  la  royaute  herilage  de  sa  famille,  sous  le 
nom  de  roi  Paduma,  prenant  soin  de  ne  pas  ebranler  les  dix  regies 
de  la  royaute,  el  regnant  justement,  il  etablit  aux  quatre  porles  de  la 
ville,  au  milieu  de  la  ville,  a  la  porte  de  son  palais,  six  pavilions,  et 
jour  apres  jour,  il  y  distribuait  des  dons  par  six  centaines  de  mille. 

Cependant  la  femme  coupable,  prenant  Pestropie  sur  son  epaule, 
sortit  de  la  foret,  suivit  les  routes  frequences  en  mendiant,  el,  quand 
elle  avail  reQii  du  riz  bouilli,  elle  donnait  a  manger  a  Pestropie. 
<t  Cet  homme,  qu’est-il  pour  toi  ?  »  lui  demanda-t-on  (un  jour).  — 
«  Je  suis,  repondit-elle,  la  fille  de  son  oncle  maternel,  et  lui,  il  est 
le  fils  de  ma  lante  paternelle ;  mes  parents  m’ont  donnee  a  lui  en 
mariage.  Mon  mari  ayant  ete  condamne  a  mort,  je  Pai  emporte,  je 
Pentoure  de  soins,  je  le  nourris  en  mendiant  sa  nourrilure  ».  —  Et 
l’on  disait  :  «  C’est  une  femme  fidele  »,  et,  depuis  ce  moment,  on  lui 
faisail  des  aumones  plus  abondantes. 

D’autres  lui  direnl  :  «  Ne  voyage  plus  ainsi  (a  Paventure) ;  le  roi 
Paduma,  depuis  qu’il  regne  a  Benares,  a  emu  tout  le  Jambud- 
vipa*  en  faisant  des  dons;  il  sera  bien  content  de  te  voir;  et,  plein 


i  Jambudvipa  «  Continent  du  laurier-rose  »  nom  Sanskrit  de  PInde. 
Congres  de  1873.  —  II.  25 
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de  satisfaction,  Faccordera  des  biens  en  abondance.  Fais  asseoir  ton 
mari  sur  ceci  et  va  ».  Faisant  alors  un  siege  (ou  panier)  de  roseaux 
bien  solide,  ils  le  lui  remirent. 

La  (femme)  adullere  ayant  fait  asseoir  Feslropie  sur  le  siege  de 
Cannes,  et  soulevant  ce  panier,  se  rendit  a  Benares;  la,  elle  allait 
mangeanl  dans  les  pavilions  des  dons.  Le  Bodhisatlva,  monte  sur  le 
dos  du  meilleur  des  elephants  completement  harnache,  etait  venu 
dans  le  pavilion  des  dons,  et  apres  avoir,  de  sa  propre  main,  distri- 
bue  des  dons  a  des  huitaines  et  a  des  dizaines  (de  solliciteurs),  re- 
tournait  chez  lui.  La  femme  adullere,  soulevant  le  panier  dans  le- 
quel  elle  avait  fait  asseoir  Feslropie,  vinta  la  rencontre  du  (roi)  et  se 
tint  sur  le  chemin.  Le  roi,  a  celte  vue,  demanda  :  «  Qu’est-ce  que 
cela  »?  —  «  Seigneur,  c’est  une  femme  fidele  »,  lui  repondit-on.  — 
Alors  ll  la  manda  pres  de  lui,  et,  la  reconnaissant,  fit  sortir  Feslropie 
du  panier.  «  Celui-la,  qu’est-il  pour  toi  »?  lui  demanda-t-il.  — 
«Maitre,  repondit-elle,  celui-ci  est  le  fils  de  ma  tante  paternelle,  il 
m’a  ele  donne  (en  mariage)  par  ma  famille,  c’est  mon  mari  ».  Les 
assistants,  qui  ignoraient  le  fond  des  choses,  s’ecriaient :  «  Oh !  quelle 
femme  Fidele  !  »,  el  louaient  par  d’autres  paroles  encore  celte  femme 
adultere.  Le  roi,  la  questionnant  de  nouveau,  dit :  «  Cet  eslropie  est 
bien  le  mari  qui  Fa  ete  donne  par  la  famille?  »  Elle,  ne  reconnais¬ 
sant  pas  le  roi,  repondil  audacieusement : «  Oui,  seigneur.  » 

Alors  le  roi  dit :  «  Qu’est-ce  que  cette  (femme)?  Je  suis  le  fils  du 
roi  de  Benares.  Toi,  n’es-lu  pas  Fepouse  du  prince  Paduma?  lu  es 
une  telle,  fille  du  roi  un  tel;  tu  as  bu  le  sangde  mon  genou  ',  tut’es 
atiachee  d’amour  a  cet  estropie,  tu  m’as  fait  tomber  dans  le  preci¬ 
pice  ;  et  maintenant  tu  Fes  mis  dans  la  tele  que  j’etais  mort,  tu  Fes 
dit :  «  il  est  mort »,  et  lu  es  venue  ici,  mais  moi,  je  vis.  » 

Appelant  alors  ses  ministres  :  «  Eh!  vous,  ministres,  n’est  ce  pas 
celui  la?  »  —  Queslionne  par  eux,  il  parla  ainsi  :  «  Mes  plus  jeunes 
freres  luerent  leurs  femmes  pour  en  manger  la  chair;  mais  moi,  je 
parvins  a  garantir  ma  femme  de  tout  mal,  je  la  conduisis  jusqu’au 
bord  du  Gange,  et  pendant  que  j’y  habitais  un  ermitage,  je  pris  soin 
d’un  conuamne  a  mort  mulile  que  j’avais  retire  (deseaux).  Ma  femme 
s’attacha  a  lui,  el  me  precipita  du  haut  d’une  montagne;  mais,  a 


1  Voir  plus  loin  la  note. 
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cause  demes  sentiments  charilables,  j’ai  conserve  la  vie.  Jesuis  celui 
qui  a  ele  precipile  de  la  montagne,  la  femme  aduttere  c’est  celle-ci 
et  non  line  autre;  le  condamne  a  mort  mulile,  c’est  celui-ci,  et  non 
im  autre  ».  —  Apres  avoir  dit  ces  paroles,  il  prononca  ces  stances  : 

\ 

G’est  bien  elle,  celle-ci,  et  c’est  aussi  moi; 

Et  celui-ci  nest  autre  que  l’homme  aux  mains  coupees. 

Oui,  celle-ci  nest  pas  autre  que  Espouse  du  prince  royal,  mori 
epouse.  Les  femmes  sont  dignes  de  mort;  il  n’y  a  point  de  ve- 
rite  dans  les  femmes. 


2 

Pour  ce  vaurien,  qu’on  le  tue  avec  un  pilon; 

G  est  un  libertin,  un  miserable,  qui  frequente  les  femmes  des 
autres. 

Et  quant  a  cette  femme  fidele  au  mal, 

Coupez-lui,  elle  vivante,  le  nez  et  les  oreilles  .. 

Lc  Bodhisattva,  apres  avoir  manifesto  sa  colere,  (voyanl  que  cette 
femme),  ne  pouvait  fairc  dcsccndre  le  panier  de  dessus  sa  tete,  fit 
lier  I’eslropie  avec  des  liens  plus  forts,  puis,  le  rejetanl  loin  de  lui, 
le  fit  meltro  hors  de  son  royaume. 

Le  maitre  ayant  termine  cette  demonstration  de  la  loi  fit  briller  les 
verites,  puis  fit  1’application  du  Jataka.  A  la  fin  (de  l’explicalion)  des 


Le  commentaire  de  ces  stances  se  reduit  a  une  paraphrase,  semee 
de  synonymes  et  d  equivalents;  il  a  paru  inutile  de  le  reproduire.  Je 
noterai  seulement  les  termes  du  commentaire  au  sujet  du  premier 
ycula  de  la  deuxieme  stance.  Ges  mots  «  qu’on  le  tue  avec  un  pilon  » 
sont  eclaircis  par  les  equivalents  suivants  :  «  qu’on  le  broie  avec  un 
pilon,  qu’on  lui  brise  les  os,  qu’on  le  reduise  en  fine  poussiere.  »  — 
Le  i oi  nest  pas  tendre ,  mais  le  commentateur  l  est  encore  moins  ; 
seulement  on  peut  dire,  a  sa  decharge,  qu’il  fait  son  metier  :  l’expres- 
sion  «  tuer  avec  un  pilon  »  etant  donnee,  il  la  retourne,  l’analyse,  la 
(level oppe;  ce  n’est  qu’un  commentateur,  mais  il  parle  comme  s’il 
^tait  un  bourreau,  par  amour  de  son  art. 
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verites,  le  Bhixu  abatlu  arriva  au  degre  de  Crota-apatli  «  Les 
six  freres  d’alors  etaient  aulant  de  sthaviras’  (d’aujourd’hui) ;  l’epouse 
ei ait  Cincamanavika8;  l’eslropie  etait  Devadatla* 1 * 3 4 5;  le  roi  des  alligators 
elait  Ananda  —  Quant  au  roi  Paduma,  c  elait^uoi.  » 

Ce  texte,  comme  je  l’ai  dit,  est  d’une  clarte  qui  n  exige  pas 
de  longs  commentaires ;  cependant,  je  ne  puis  me  defendre  de 
faire  quelques  observations  avant  de  terminer. 

Le  Jataka  193  est  evidemment  dirige  contre  les  femmes. 
L’intention  hostile  est  avouee  dbs  le  commencement  et  con¬ 
firmee  par  toute  la  suite  du  recit.  C’est  la  ce  qui  m’a  deter¬ 
mine  a  placer  au  debut  de  ce  travail  quelques  considerations 
sur  le  mal  que  fait  la  femme  ou  qu’on  lui  attribue. 

II  s’en  faut  bien,  cependant,  que  la  description  et  la  con- 
damnation  du  caractfere  de  la  femme  soit  l’unique  objet  de 
notre  texte.  J’irai  meme  jusqu’a  dire  qu’il  n’en  est  pas  le  prin¬ 
cipal,  malgre  des  apparences  contraires.  11  y  a,  dans  ce  Jataka, 
autre  chose,  un  autre  point  de  vue,  un  autre  ordre  d’idees  sur 
lequel  le  narrateur  a  voulu  fixer  specialement  1  attention  du 
lecteur,  je  veux  parler  du  devoument,  de  1  esprit  de  sacrifice. 
Et  c’est  precisement  cette  question  qui  m’a  amene  am’occuper 
du  Cula-Paduma-Jataka.  Yoici  comment : 

Le  douzieme  texte  du  Paritta ,  sorte  de  manuel  tres-re- 
pandu  a  Geylan  et  forme  d’extraits  des  livres  sacres  du  boud- 
dbisme,  est  intitule :  Metta-Anisamsa  «  Avantages  del  Amour 
(ou  de  la  Charite) 6  ».  11  a  dte  juge  d’une  importance  telle  qu’on 


t  Qrola-dpatli  est  le  nom  du  premier  degre  de  la  perfection  boud- 
dhique. 

1  Les  Slliaviras  (en  pali  l herd)  sont  les  moines  les  plus  avances  en 

age  et  en  saintetS. 

3  Femme  du  temps  du  Buddha  citee  plusieurs  fois  dans  les  Jdlakas , 
je  n’en  connais  pas  l’histoire. 

4  Cousin  jaloux  et  persecuteur  infatigable  du  Buddha. 

5  Autre  cousin,  mais  celui-la,  disciple  fidele  et  dfrvoue  du  Buddha. 

«  Burnouf  ne  voyait  pas  de  meilleur  mot  pour  traduire  le  terme  melld 
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l’a  de  bonne  heure  traduit  en  tibdtain  et  incorpore  dans  le 
Kandjour ,  en  le  joignant  a  un  autre  fragment  (le  onzieme  texte 
du  Paritta )  pour  former  le  dix-huitieme  textedu  volume  XXX 
de  la  section  Mdo  du  grand  recueil  tibetain.  Or,  ce  texte 
douzikme  du  Paritta ,  qui  se  reduit  a  une  dizaine  de  stances, 
n’est  qu  un  extrait  du  Jataka  538e,  ou  il  figure  sous  le  titre  de  : 

«  Dix  stances  sur  le  Gulte  des  Amis  »  ( Dasa-mitta-pujaka * 
Gdthd).  La  neuvieme  de  ces  stances  peut  se  traduire  ainsi : 

Que  ce  soit  d’un  precipice  oil  d’une  montagne, 

Ou  d’un  arbre  que  tombe  un  homme, 

Dans  sa  chute,  il  trouve  un  lieu  (pour  le  recevoir), 

Gelui  qui  ne  trahit  pas  ses  amis. 

Pour  ce  vers,  le  commentaire  du  Paritta  renvoie  au  Ciila- 
Paduma- Jataka.  G’est  guide  par  cette  indication  que  j’ai  lu  et 
traduit  le  Jataka  193e,  non  pas  pour  rechercher  la  maniere  de 
voir  du  bouddhisme  a  l’egard  des  femmes,  mais  pour  savoir  de 
quelle  facon  la  charite,  la  mettd  bouddhique,  est  exercee  et 
recompensee.  Le  renvoi  du  commentaire  est  parfaitement 
justilid  :  le  Jataka  193e  nous  presente  une  belle  application  du 
precepte  pose  dans  la  stance  9e  du  Dasa-mitta-pujaka-Gdthd. 
Nous  y  voyons  un  homme  qui  tombe  d’une  montagne,  au  bas 
de  laquelle  il  devait  arriver  broye,  et  qui  n’eprouve  aucun 
mal  ;  le  heros  de  cette  tragique  aventure,  devenu  roi  plus 
tard,  declare  lui-meme  que  la  facon  merveilleuse  dont  il  a 
echappe  au  danger  est  une  recompense  de  sa  charite. 

Le  Jataka  193e  peut  done  etre  considere  aussi  bien  et  memo 
plutot  comme  un  eloge  de  la  charite  [mettd)  que  comme  un 
blame  contre  les  femmes.  Les  actes  qui  motivent  le  blame 
contreles  femmes  ne  servent  qua  mieux  faire  ressortir  la 
charite  qu’on  se  propose  d’exalter.  On  sait  que  cette  chaiite, 


quenotre  expression  «  charite ».  Je  l’empioie,  sans  toutefois  considerer 
la  Metta  commo  1  equivalent  de  l’A^ez-ra  du  Nouveau  Testament. 
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cet  amour,  cet esprit  de  sacrifice  et  de  devouement  est  une  des 
vei  tus  les  plus  vantees  du  Buddha1.  II  la  poussa  jusqu’a 
l’extravagance,  et  elle  est  ordinairement  depeinte  avec  des 
traits  dont  la  bizarrerie  et  1  etrangete  accusent  un  esprit  mal 
cquilibre,  une  frenesie  du  bien  dont  la  droite  raison  nesaurait 
s  accommoder.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  pour  mon- 
trer  dans  notre  recit  des  traces  de  cette  passion  delirante  du 
sacrifice.  Mais,  nous  placant  au  point  de  vuebouddhique,  nous 
pouvons  dire  que,  par  les  soins  touchants  donnes  a  sa  femme, 


par  son  empressement  a  secourir  la  victime  dune  atroce 
cruaute,  le  prince  Paduma,  futur  Buddha,  se  rapproche  consi- 
derablement  de  1  ideal  de  vertu  que  le  bouddhisme  se  propose. 
Cependant,  a  la  fin,  son  caractere  se  dement  dune  maniere 
frappante  ;  les  horribles  supplices  qu’il  ordonne  contre  des 


gens  assurement  fort  coupables  constituent  un  oubli  complet 
de  la  charite  et  du  pardon  des  injures,  qui  n’est cependant  pas 
ignore  du  bouddhisme.  On  peut  dire  qu’ici,  toutefois,  le  com- 
pilateur,  se  trouvant  en  presence  de  la  realite  des  faits,  et 
domine  par  elle,  est  avant  toutun  peintrede  moeurs  ;  lesactes 
de  devouement  sont  un  roman ;  les  crimes  et  leur  punition 
necessaire  sont  des  realites.  On  peut  dire  aussi  que  le  Bodhi- 
sattva,  etant  roi,  est  oblige  de  faire  son  metier;  sa  richesse 
lui  permettant  d  etre  genereux,  il  distribue  des  dons  avec  une 
munificence  sans  egale ;  son  devoir  lui  ordonnant  d’etre  severe, 
il  punit  les  mechants  avec  la  rigueur  et  la  cruaute  qui  sont 
dans  les  mceurs  du  temps  et  du  pays.  Si  cette  rigueur  et  cettc 
cruaute  le  revoltaient  par  trop,  il  serait  oblige  de  renoncer  a 


1  En  general,  le  sacrifice  est  appele  ddnam  «  don  ,,,  mais  il  doit  y 
avoir  un  lien  etroit  entre  ddnam  et  melld.  Metldest  le  sentiment  bien- 
veillanl  qu’on  eprouve  pour  les  etres;  si,  par  l’effet  de  ce  sentiment, 
on  supporte  leurs  outrages  et  leur  mechancete  sans  ilechir,  on  pratique 
la  khanli  «  patience  si,  au  lieu  de  cette  attitude  passive,  on  se  de- 
puibe,  on  se  sacrilie  pour  eux,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande, 
on  pratique  le  don  «  ddnam  ». 
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la  royaute.  Nous  voyons,  en  effet,  que  dans  d  autres  Jatakas, 
en  particulier  dans  le  538e,  ne  sur  les  marches  du  trone,  il 
renonce  a  la  royaute,  pour  n’<Hre  point  oblige  d’exercer  meme 
de  justes  cruautes.  II  faut  done  admettre  que,  du  temps  ou  il 
etait  le  roi  Paduma.  son  progres  vers  la  perfection  n’etait  pas 
encore  assez  grand  pour  qu’il  eut  le  mepris  des  grandeurs 
souveraines  ;  mais  on  peut  prevoir  que  ce  mepris  lui  viendra 
quelque  jour ;  car  le  texte  dit,  quoique  dune  facon  assez 
obscure,  que  le  premier  moment  de  colere  passe,  le  roi,  s’adou- 
cissant,  remplaca  par  une  peine  moins  cruelle  le  supplicc 
affreux  qu’il  avait  ordonne  contre  Tun  des  coupables. 

Nous  avons  cru  devoir  dire  un  mot  sur  cette  mettd  (amour- 
charite)  du  bouddbisme,  qui  est  certainement  le  thbme  prin¬ 
cipal  de  ce  Jataka.  G’est  un  sujet  tres-vaste  :  si  nous  voulions 
letraiter  a  fond,  reunir  les  textes  qui  en  traitent  et  l’etudier 
dans  toutes  ses  parties,  nous  aurions  une  tache  immense.  Il 
ne  s’agit  pas  de  l’entreprendre  ici ;  il  suffit  d’ avoir  dit  quel- 
ques  mots  sur  la  Metta,  et  surtout  de  l’avoir  fait  connaitre 
d’une  maniere  autbentique  par  un  des  textes  les  plus  signiti- 
catifs,  et  probablement  les  plus  populaires  de  la  literature 

bouddhique. 

Il  se  trouve  que  cette  louange  de  la  chafite  se  resout  en  un 
blame  violent,  amer  et  peu  charitable  contre  les  femmes.  On 
se  recriera,  sans  doute,  contre  la  conclusion  contenue  dans  les 
stances.  Faut-il  ainsi  condamner  tout  le  sexe  unius  ob  noxam , 
pour  la  faute  d’une  seule?  Cela  parait  bien  dur;  on  ne  pent 
pourtant  pas  mettre  cette  generalisation,  quisemble  temeraire, 
irreflecbie,  outree,  sur  le  compte  de  la  colere,  quoique  les 
stances  aient  ete  prononcees  dans  un  moment  de  colere,  dit  le 
narrateur  lui-m^me.  Gar,  des  le  debut,  le  Buddha,  parlantdans 
la  serenite  de  son  ame  eclairee  par  la  Bodhi  et  la  toute-science 
qui  lui  est  propre,  tient  un  langage  concordant  avec  celui  des 
stances.  On  ne  peut  dissimuler  qu’il  y  a  au  fond  de  cet  ensei- 
gnement  un  jugement  tres-defa vocable  contre  la  femme ,  ct 
nous  voyons  que,  sur  ce  point,  brahmanisme  et  bouddhisme 
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se  donnent  la  main  ;  car  la  stance  de  noire  Jataka  peut  aller 
de  pair  avec  le  cloka  17  du  IXe  livre  de  Manou,  qui  dit  (dans 
la  traduction  de  Loiseleur-Deslongchamps)  : 

«  Manou  a  donne  en  partage  aux  femmes  l’amour  de  leur  lit,  de 
«  leur  siege  et  de  la  parure,  la  concupiscence,  la  eolere,  les  mau- 
«  vais  penchants,  le  desir  de  faire  du  mal  el  la  perversite.  » 

Gependant,  a  cote  de  ces  declarations  si  absolument  repro- 
batrices,  il  s’en  rencontre  d’autres  qui  en  attenuent  la  portee. 
Le  brahmanisme  trouve  dans  la  maternite  des  motifs  de  parler 
de  la  femme  sur  un  ton  different ;  et  le  bouddhisme,  moins 
touche  de  cette  raison,  dont  cependant  il  sait  tenir  compte, 
mais  surtout  penetre  d’horreur  pour  les  passions  seulement, 
met  presque  sur  le  meme  rang  les  femmes  et  les  hommes  qui 
sont  parvenus  a  en  detruire  la  source  ;  car,  s’il  n’admet  pas 
qu’on  puisse  etre  un  Buddha  sous  la  forme  d’une  femme,  il 
accorde  aux  femmes  comme  aux  males  le  privilege  de  la  vie 
monastique  et  les  consequences  heureuses  qui  en  doivent  de- 
couler. 

La  meilleure  reponse  que  Ton  pourrait  faire  en  faveur  des 
femmes  et  du  bouddhisme  lui-meme  a  la  violente  diatribe  con- 
tenue  dans  le  Jakata  193e  serait  done  de  montrer  les  privi¬ 
leges  que  le  bouddhisme  accorde  aux  femmes  dans  la  vie  re- 
ligieuse,  et  le  pouvoir  qu’il  leur  reconnait  de  parvenir  a  la 
perfection  morale.  Les  textes  ne  manquent  pas  pour  soutenir 
cette  these  ;  nous  en  connaissons  qui  pourront  devenir  la  ma- 
tiere  d’un  travail  ulterieur  propre  a  etre,  jusqu’a  un  certain 
point,  la  contre-partie,  la  correction  et,  pour  mieux  dire,  le 
complement  de  celui-ci. 

La  doctrine  de  V existence,  d’apres  les  systemes  yoga,  vedanta 

et  sankhya. 


M.  G.  SCHCEB2L  :  L’existence  et  l’etre  reel  sont  concus 
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(Tune  maniere  differente ,  selon  qu’on  les  etudie  dans  le 
vedanta  on  dans  le  sdnkhya. 

La  philosophie  vedanta  a  bien  pour  fin  le  Veda  ;  son  nom 
meme  le  dit ,  mais  au  fond,  elle  n’en  fait  pas  le  moindre  cas. 
La  science  vedique,  dit  la  Mundaka-Upanishat est  une  science 
inferieure  ( apard ),  et  la  Bhagavad-Gita  va  jusqu’a  appeler 
insenses  ( avipapcitah )  ceux  qui  se  complaisent  dans  les  sen¬ 
tences  des  Vedas  et  qui  affirment  que  tout  est  la.  Ils  sont 
esclaves  de  leurs  desirs,  et  leur  but  supreme  est  le  svarga)  un 
ciel  tout  materiel  2. 

La  connaissance,  jndna ,  qui  tend  a  la  contemplation  du 
vrai,  ne  s’acquiert  done  pas  par  l’etude  des  Vedas  etdes  disci¬ 
plines  qui  en  dependent.  Science  superieure  [para),  elle  est 
negative  de  toute  forme,  e’est-a-dire  de  toute  existence  dis- 
tincte,  d’oii  il  suit  que  le  but  principal  du  vedantiste  est  le 
detachement  complet  des  choses  du  monde3 * *.  En  effet,  c’est 

seulement  en  ne  pensant  pas  meme  a  quoi  que  ce  soit, 


4,  qu’on  se  delivre  des  for¬ 


mes,  et  «  quand  la  science  a  reconnu  que  les  formes  de  ce  qui 
existe  et  de  ce  qui  n’existe  pas  sont  des  creations  de  l’igno- 
rance,  alors  on  a  la  vue  de  Brahma  »,  tad  Bvahma  davQana  . 
En  Brahma  disparait  tout  ce  qui  a  nom  et  forme,  l’etre  et  le 
non-6tre,  sad  asad ,  ou  plutot  c’est  lui,  lui  seul,  qui  est  l’un 
et  l’autre 6 7,  qui  est  le  monde  et  n’est  pas  le  monde,  en  ce  que 
la  creation  n’est  qu’une  parcelle,  ekangina^  de  lui.,  mais  qui 
est  le  moi  de  l’univers,  ahankdra ,  le  grand  tout,  tad  sarvam  1 , 
l’identite  de  l’identique  et  du  non-identique. 


1  Mund-Upan I,  1,  4. 

1  Bhag-Gila ,  II,  42,  43. 

•  Ibid.,  VI,  23  sqq.;  -  VI,  8. 

«  Ibid.,  VI,  25;  cf.  18. 

«  Bhagavala-Purana ,  I,  33. 

«  Mund.-Upan II,  2,  1;  —  Bli.-G.,  XI,  37. 

7  Narasinha-Upan.,  VII. 
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Pour  connaitre  la  philosophie  vedanta  et  pour  acquerir  la 
science  parfaite,  il  faut  etudier  les  traites  qu’on  nomine  Upa- 
nishats.  «  Saisis,  dit  la  Mundaka,  Paredes  Upanishats,  arme 
sublime  ;  place  sur  cet  arc  la  fleche  aiguisee  dela  meditation  ; 
tends-le  avec  la  pensee  dirigee  vers  Pesprit  supreme,  car 
sache  que  cet  (etre)  simple  et  indivisible  ( aksharam )  (est)  le 
but  :  dhanur  grihitvau  ’ panishadam  mahastran  garan  hy 
updsdnigitan  sandhayita  |  dyamya  tad  bhdvagatena  cetayd 
lakshya  tad  evd  ’ ksharan  viddhi l.  » 

Les  Upanishats  affirment  que  PEtre  est  un,  qu’il  n’y  a  qu’un 
principe  simple  et  indivisible,  qui  est  Patorne  des  atomes, 
yad  anubhyo  ’ nu ,  source  de  tout  et  dont  Involution  s’appelle 
la  nature,  prakriti.  Mais  evolution  de  PEtre,  la  nature  est 
identique  a  PEtre  :  elle  est  Brahma,  Brahma  est  elle  :  Brah- 
maivedam  vigvam  2 ;  il  la  produit  avec  une  minime  portion  de 
sa  substance  3;  il  tisse  en  lui  Punivers  comme  Paraignee  (ar- 
nanabhih)  tire  le  fil  de  ses  entrailles4.  Neanmoins,  comme  lc 
monde  n’est  qu’une  forme  de  PEtre,  et  que  toute  forme  est 
sujette  a  des  changements  incessants,  punar  dvartino ,  la 
nature  est  illusoiie  ;  c’esl  une  illusion5.  Les  esprits  appliques 
( yuktocetasah )  la  reconnaissent  ainsi,  et  ce  qui  les  initie  dans 
cette  connaissance,  e’est  le  yoga)  Pascese.  Avec  un  esprit  qui, 
applique  au  yoga  par  Pexercice  de  la  meditation,  ne  se  laisse 
pas  detourner  ailleurs,  on  entre  dans  la  comprehension  du 
divin  purusha  supreme  6. 

Ainsi,  le  yoga  est  la  discipline  intime,  toute  en  procedes 
mystiques,  tant  materiels7  que  spirituels,  par  laquelle  on 


’  Mundaka-Up  ,  II,  2,  3. 

2  Ibicl.,  II,  2,  12;  —  Narasinha-Up .,  VII. 

3  D hag. -Gita,  X,  42. 

4  Mund.-Up.,  I,  1,  5,  6. 

*  B hag. -Gita,  VII,  25. 

*  Ibid.,  VIII,  8. 

1  Comme,  par  exemple,  de  ramener  le  souffle  dans  la  partie  qui  se- 
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arrive  a  la  certitude  que  la  nature  n’est  qu’une  fantasmagorie, 
may  a ,  et  que  la  felicite  en  est  absente  :  ananda  ndma  te  lo- 
kds  ‘.  11  n’y  a  que  les  ignorants  qui  se  prennent  pour  des  sa¬ 
vants  ( panditd  manyamdnah* 1  2),  qui  croient  que  ce  monde  est 
reel  et  qu’il  n’y  en  a  pas  d’autre.  Mais  il  n’y  a  de  vraie  realite 
et  de  felicite  inalterable  que  Brahma,  l’ancien  des  jours, purd- 
nam  devarn  3,  et  la  creature  dont  il  choisit  le  corps  comme  le 
sien  :  vrinute  taniin  svdn  4 *.  Or,  celui  que  l’Esprit  supreme 
choisit,  qui  l’obtient  seul,  c’est  le  savant,  le  sage,  jndni.  Le 
savant  accompli  est  Valter  ego  de  Brahma,  jndni  tvdtmaiva 
me  matam  6 *,  et  comme  Brahma,  il  voit  tous  les  etres  en  lui- 
meme  et  lui-meme  dans  tousles  etres  6. 

Jusqu’a  ce  que  l’homme  ait  conquis  la  science  royale,  rdja- 
vidijdy  il  demeure  dans  les  liens  de  l’existence  ou  de  la  nature 
et  en  subit  les  illusions.  Toutefois,  il  ne  cesse  pas  pour  cela 
d’appartenir  au  purusha  supreme.  Tous  les  etres  se  tiennent 
en  lui,  bien  que  lui  ne  soit  pas  en  tous  (dans  sa  plenitude)  ; 
mais  tous  sont  dans  son  sein,  yonini 7 ;  il  est  le  meme  a  l’egard 
de  tous  qui  ne  se  tiennent  pas  dans  la  voie  supreme  ( anutta - 
man  gatin );  personne  ne  lui  est  cher  ni  odieux8.  L’iilusion 
qu’a  cet  egard,  comme  a  tous  autres,  subit  le  vulgaire,  est  une 
fonction  qui  fait  partie  du  jeu  de  Brahma,  en  sa  qualite  de 
Parapurusha  ou  d’Esprit  supreme  incorpore.  Ce  jeu  ne  cesse 
pour  chacunque  lorsque  l’ignorance  ( ajndna )  qui  voile  le  vrai 


pare  les  deux  sourcils,  et  de  regarder,  immobile,  le  bout  de  sou  nez 
(Bh.-G.,  VI,  13;  —  VIII,  10). 

1  Kalhaka-Upan.j  I,  3. 

j  Ibid.,  II,  6. 

3  IbicL,  II,  12. 

4  Mundaka-Up.,  Ill,  2,  3;  —  Kalkaka-Upan.,  II,  23. 

s  Bkag.-G.,  VII,  18. 

.  Ibid.,  VI,  29;—  cf.  IV,  35. 

’  Ibid.,  VII,  6,  12. 

a  Ibid.,  IX,  29. 
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etat  ties  choses,  est  dissipee  dans  Fame  appliquee  ( yuktatma ) 
par  cette  chose  supreme,  la  science,  qui  eclaire  comme  le 
soleil  :  adityatvajjnanan  prakdgayati  tat  param  l.  Alors  se 
fait  le  contact  avec  Brahma,  brahmasanspargam  2,  qui  fait  la 
delivrance  finale. 

Mais  cette  delivrance  finale  (: moksha ),  le  repos  supreme 
{par an  gdntim),  la  supreme  beatitude  [grey a),  le  bonheur 
ineffable  ( atyantam  sukham ),  et  au-dessus  des  sens  [atin- 
driyam )  du  contact  de  Brahma,  est  l’extinction,  la  nihilation 
de  la  personnalite  humaine  dans  le  grand  tout :  c’est  le 
brahmanirvana 3.  Quand  on  l’a  obtenu,  on  ne  subit  plus  de 
naissance  nouvelle,  punarjanma ,  mais  tant  qu’on  ny  est  pas 
parvenu,  on  renait  d’existence  en  existence  :  punah  punar  va- 
gam 4,  sous  des  formes  qu’on  a  meritees  par  les  oeuvres  qu’on 
a  faites  dans  la  vie  qu’on  quitte.  Gar,  bien  qu’elle  soit  une  pure 
illusion,  1’ existence  ici-bas,  bhava ,  n’en  est  pas  moins  traitee 
comme  une  chose  reelle  pour  tout  le  temps  qu’on  s’y  trouve 
enchaine,  et  tout  y  va  son  train  en  consequence.  Le  sage  doit 
s’abstenir  de  troubler  l’ordre  etabli5.  La  morale  sociale  est 
ainsi  sauve,  et  les  doctrines  courantes  conservent  toute  leur 
autorite.  Accomplis  sans  cesse,  dit  le  traite  vedantique  par 
excellence,  le  travail  qu’il  faut  faire,  satatan  karyan  karma 
samdcara 6,  moi-meme  je  ne  cesse  de  travailler  :  varta  eva 
ca  karmani 7;  seulement,  sache  que  le  sage  se  livre  aux  oc¬ 
cupations  sans  s’y  attacher  (< isaktah ),  sans  aucune  vue  inte- 
ressee ,  avec  le  eeul  desir  de  faire  du  bien  au  monde  :  cikir- 


1  Bhag.-G .,  V,  1G. 

’  Ibid.,  VI,  21,  28. 

8  Ibid.,  24  sqq. 

4  Kath.-Up.,  II,  6;  -  Bhag.-G.,  IX,  21. 

s  Bhag.-G.,  Ill,  26. 

•  Ibid.,  Ill,  19. 

»  Ibid.,  22. 
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snurlokasangraham1 * .  La  perfection  n’est  pas  au  prix  de  la  re- 
nonciation  aux  devoirs  sociaux  :  na  ca  sanyasanddeva  siddhin 
samadhigachali 2 ,  ni  n’est  devolue  aux  austdrites  d’un  zele 
mal  entendu,  comme,  par  exemple,  de  ne  rien  manger  et  de 
s’interdire  tout  sommeil3.  11  faut  pratiquer  le  detachement  des 
choses  exterieures  et  interieures,  en  vivant  comme  tout  le 
monde,  mais  en  se  disant  :  Je  ne  fais  quoi  que  ce  soit :  naiva 
hincit  karomiti  4,  ce  sont  mes  sens  qui  agissent  sur  les 
objets  des  sens,  c’est  la  nature  qui  agit  en  moi  sur  la  nature  5. 
Alors,  on  ne  profane  pas  son  ame  par  sa  propre  faute,  on  ne 
peche  pas,  quand  m6me  on  pecherait 6. 

On  le  voit;  la  philosophic  vedanta  est  un  pantheisme  bien 
caracterise,  dont,  au  surplus,  l’esprit  supreme  universel  lui- 
m6me  passe  pour  6tre  l’auteur  7 8.  Materielle  et  mystique  a  la 
fois,  la  doctrine  se  presente  comme  un  mystere  difficile  a 
penetrer  :  durdargan  gutama* ,  et  la  seule  vraie  realite,  l’iden- 
titd  universelle  de  tout  ( sarvatrasaman  9),  qui  en  fait  le  fond 
comme  paramdtmam ,  n’en  est  saisissable  ni  par  la  parole,  ni 
par  l’intellect,  moins  encore  par  lesyeux  :  naiva  vdcd  na  ma- 
nasd  prdptnn  gakya  na  cakshupd  10 11.  Gependant,  cet  Etre  est, 
asti  u,  et  les  hommes  qui,  armes  du  glaive  de  l’indifference, 
se  depouillent  de  tous  les  desirs,  en  coupant  l’arbre  du  monde 


i  Bhag-G.,  Ill,  4. 

J  Ibid.,  19,  25. 

^  Ibid.,  VI,  16. 

«  Ibid.,  V,  8,  14. 

s  Ibid.,  Ill,  27,  28 ;  —  V,  8,  9. 

6  Ibid.,  IV,  33;  _  XIII,  29. 

t  Ibid.,  XV,  15. 

8  Kath.-Up.,  II.  12;  -  Bhag.-G.,  XV,  20. 

9  Bhag.-G .,  VI,  29. 

Kath.-Up.,  VI,  12. 

11  Ibid. 
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a  ses  racines  4,  cle  telle  sorte  que,  surmontant  toutes  les  illu¬ 
sions.  ils  regardent  du  m6me  oeil  la  motte  de  terre  et  des 
monceaux  d’or  2.  Les  sages  accomplis  savourent  Brahma  : 
atra  brahma  samagnute  3 ;  ils  pourront  m6me  en  avoir  la  vi¬ 
sion,  comme  l’eut  Arjuna,  fils  de  Pritha  4.  Alors,  doues  d’une 
vue  divine  ( divyan  cakshuh ),  ils  contemplent  Bunion  intime 
de  la  nature  en  Lame  du  monde  ( Paramdtmd ),  ils  voientdans 
le  purushottama,  dans  l’esprit  par  excellence  incorpore,  le 
ciel,  la  terre  et  l’atmosphere  :  asmin  dyauh  prithivi  cdnta- 
riksham ,  ils  y  voient  tous  les  dieux  et  les  diverses  especes  de 
creatures,  ils  le  voient  qui  fabrique  en  lui  l’univers  a  Linstar 
d’une  toile  d’araignee  5,  ils  voient  en  lui  l’habitation  des 
mondes,  jagan  nivdsa ,  la  collection  de  tous  les  etres,  sans 
commencement,  sans  milieu  et  sans  fin,  anddimadhydntam  6, 
ils  le  voient  simple,  immuable,  gardien  des  lois  eternelles, 
aksharam  avyayah  gapvata  dharmagoptd ,  et  a  cet  aspect,  sen- 
tant  un  bonheur  ineffable,  ils  celebrent  le  purusha,  Brahma  in¬ 
corpore,  avec  des  hymnes  de  benediction  :  stuvanti  tvdn  stn- 
tibhih  pushkaldbhih  7. 

«  Jusque-la,  fenseignement  »  du  vedanta  :  eldvad  anugd- 
sanam  8.  Yoyons  maintenant  le  sankhya. 

La  philosophie  attribute  a  Kapila,  que  nous  avons  sous  la 
forme  d’aphorismes  ( sutras )  et  sous  celle  de  vers  memoriaux 
(kdrikd),  se  sert  aussi  du  yoga;  la  Bhagavad-Gita  declare 
meme  que  le  sankhya  et  le  yoga  nefont  qu’un  :  ekan  sankya  ca 


1  Bhag.-G XV,  3;  —  XIV,  22  sq.. 
'  Ibid.,  VI,  8;  -  XIV.  24. 

3  Kalb. -Up.,  VI,  14. 

4  Bhag.-G.,  XL 

5  Mund.-Up .,  I,  1,  5,  G. 

6  Bhag.-G.,  XI,  1G,  19. 

’  Ibid.,  21. 

s  Kalh.-Up.,  VI.  15. 
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yogan  ca  1 ;  mais  il  est  sur  quo  si  le  mot  est  le  memo,  le  sens, 
clans  resprit  (Tune  philosophic  toute  rationnelle,  en  est  autre. 
Ge  n’est  pas  pour  s’unir  a  l'Etre  supreme,  pradhdnam ,  qu’il 
s’agit  ici,  mais  c’est  a  s’en  separer  que  Tame  doit  s’appliquer. 

C’est  done  bien  plus  le  nyaya ,  la  logique  rationnelle,  qui  doit 
etre  et  est  en  effet  l’instrument  prefere  du  sankhya.  Loin  de 
s’abimer  dans  la  meditation  mystique,  la  doctrine  de  Kapila 
va  pour  ainsi  dire  a  pas  comptes,  appuyee  sur  les  principes 
qu’elle  enumdre.  De  la  son  nom  2.  G’est  une  discipline  de  rai- 
sonnement  et  d’induction.  Cependant,  par  precaution,  elle  ne 
dedaigne  pas  le  veda.  «  Le  temoignage  legitime,  dit-elle,  c’est 
le  temoignage  de  la  revelation  :  aptaprulirdptavacanan  ca  3. 
Mais  les  revelations  furent  toujours  fecondes  en  obscurites  et 
en  contradictions,  et,  par  consequent,  on  est  sur  d’avance  de 
trouver  obscure  et  contradictoire  aussi,  sur  plusieurs  points, 
la  doctrine  de  Kapila. 

Le  but  qu’elle  propose  a  l’homme  est  de  discerner  son  ame 
dans  le  milieu  qui  l’environne  et  de  lui  assurer  par  la  l’acqui- 
sition  de  l’etre  dans  la  securite  supreme.  L’ame,  purusha , 
est  par  son  essence  absolument  autre  que  la  nature,  prakriti , 
qui  revient  au  principe  appele  pradhdnam.  Ge  principe  est 
Brahma  a  l’etat  d’involution  ou  de  non-devcloppe,  avyaktam . 
N’ayant  pas  d’ame,  le  pradhdnam  se  manifeste  a  l’etat  deve- 
loppe,  vyaktaj  e’est-a-dire  comme  prakriti  ou  nature  naturee, 
en  realisant  toutes  ses  productions  dans  des  conditions  de- 
pourvues  de  conscience,  de  sorte  que  l’intelligence  et  le  senti¬ 
ment  du  moi  ne  sortent  d’elle  qua  l’etat  brut,  a  l’etat  d  ins- 
tinct.  Pour  que  l’intelligence  naturelle  devienne  l’intelligence 
capable  d’emanciper  Lame,  il  faut  que  Fame  qui  est  distincte 
de  la  nature  et  en  dehors  d’elle  la  fasse  sienne  et  l’elbve  en 


i  Bhag.-G.,  V,  5. 

3  Sdnkliya ,  relating  to  number,  dit  le  Diction,  de  Wilson. 
s  Sdnkhyakarikd,  V ;  —  6dit.  Wilson. 
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se  l’assimilant.  Mais  comment  Fame  est-elle  en  dehors  de  la 
nature,  et,  par  consequent,  increee  ?  Le  sankhya  ne  le  dit  pas. 
Les  sutras  et  la  kdrikd  se  bornent  a  affirmer  que  Fame  est : 
purusho'sti ,  parce  qu’il  est  necessaire  qu’il  y  ait  dans  le  monde 
autre  chose  que  la  nature  et  qu’il  y  ait  un  agent  de  libera¬ 
tion  l *.  L’ame  seule,  en  effet,  est  capable  d’acquerir  cette  science 
parfaite  ou,  reconnaissant  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  la  na¬ 
ture,  lc  sage  se  dit :  Je  ne  suis  ni  ceci  ni  cela,  rien  n’esta  moi, 
rien  n’est  moi  :  nasti  na  me  ndham1.  A  ce  moment,  la  nature 
est  forcee  d’avouer  elle-memeson  neant,  de  jeter  le  masque  et 
de  se  reconnaitre  vaincue  en  se  disant  :  «  J’ai  ete  vue  »  : 
drishtdsmi 3.  Et  Fame,  degagee  desormais  de  toute  investiga¬ 
tion  qui  force  la  nature  a  s’expliquer,  ayant  constate  1  etat 
d’extr6me  imperfection  de  son  antagoniste,  lame  sera  ddipa- 
rusha ,  souverain  esprit  individuel.  Ainsi  le  sage,  libere  des 
chaines  de  l’existence,  sera  Dieu,  Igvara  :  homo  sibi  Dens. 

En  resume,  l’existence,  au  point  de  vue  de  la  philosophic 
vedanta,  est  une  pure  illusion ;  mais  pour  la  connaitre  ainsi  et 
s’en  delivrer  a  jamais,  le  seul  moyen  est  de  s’unir  a  FEtre  qui 
la  produit.  On  y  parvient  par  Fextase. 

L’existence  comme  la  concoit  la  philosophic  sankhya  est 
reelle  et  positive  ;  mais  comme  elle  n’en  vaut  pas  davantage, 
Fesprit,  qui  en  est  profondement  distinct,  s’en  debarrasse  et 
s’en  degage  en  la  mettant  a  nu  par  la  science  de  Fanalyse. 
Ainsi,  il  se  delivre  de  la  nature  jusqu’a  l’ignorer  entierement, 
et  desormais  il  subsiste  comme  seigneur  souverain. 

Done,  suivant  le  vedanta,  le  seul  £ tre  vrai  et  veritable  est 
la  nature  universelle,  tandis  que,  suivant  le  sankhya,  e’est 
l’individu  emancipe,  le  sage.  Nous  le  pensons  aussi,  tout  en 
nous  placant  a  un  autre  point  de  vue  que  Kapila. 


1  Sutras ,  I,  132,  13G ;  —  Sank hy altar ikd,  17. 

*  Ibid.,  64;  -  Sutr.,  Ill,  68. 

3  Kdrikd,  61. 
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La  Cosmogonie  vedique. 

M.  CHAVfiE,  a  propos  de  la  troisifeme  question  du  Pro¬ 
gramme,  expose  les  phases  primitives  de  la  Cosmogonie  indo- 
europ^enne,  la  conception  du  grand  couple  6ternel,  le  Ciel  et 
la  Terre,  et  du  grand  arbre  oil  se  posent  les  deux  oiseaux  de 
T Ombre  et  de  la  Lumikre,  de  la  haute  montagne  oil  paissent 
les  vaches  celestes,  les  nuees  fecondes,  etc.  II  montre  la  de- 
couverte  du  Feu,  fondant  le  culte  positif  et  fournissant  une 
explication  rudimentaire  de  tous  les  phenomenes  naturels 
transformes  en  actions  divines.  Des  lors,  la  priere  et  la  foi  au 
miracle,  cette  derogation  volontaire  et  individuelle  a  des  lois 
constantes  que  l  ignorance  humaine  ne  pouvait  soupQonner 
encore,  s’emparent  de  llnde,  comme  elles  ont  fait  du  monde 
entier,  et  assurent  au  sacerdoce  l’exploitation  indefinie  de  la 
credulity  populaire. 

M.  EICHHOFF,  de  l’lnstitut :  Je  ne  puis  accepter,  sans 
une  vive  protestation,  les  paroles  que  je  viens  d’entendre  au 
sujet  de  la  religion  primitive  de  la  race  Indo-Europ6enne,  et 
je  tiens  a  m’elever  en  particulier  contre  les  consequences  que 
Ton  vient  de  tirer  de  Texamen  de  quelques  hymnes  du  Veda. 
J’ai  eu  souvent  l’occasion  de  prouver  que  le  Brahmanisme 
etait  essentiellement  une  religion  monotheisle,  dont  la  noblesse 
et  la  grandeur  n’ont  ete  surpassees  que  par  le  Christianisme. 
Dans  la  Trimurti ,  Brahma  seul  represente  le  Dieu  supreme, 
et  Vichnu  et  Qiva  lui  sont  subordonnes.  C’est  seulement  a 
1  epoque  des  Puranas  que  nous  voyons  l’id^e  premiere  du 
Brahmanisme  alt^ree  et  avilic,  et  les  trois  personnes  de  la 
Trinity  indienne  placees  au  mime  rang  et  dotees  d’attributions 
analogues  a  celles  que  nous  retrouvons  dans  le  polytheisme 
grec.  Je  regrette  vivement  l’insistance  avec  laquelle  on  se 
Congres  DE  1873.  —II.  26 
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plait  a  tirer  des  anciens  livres  religieux  de  l’lnde  des  conse¬ 
quences  aussi  contraires  a  la  dignite  de  1’homme  qu  au  simple 
bon  sens;  et  quand  j’entends  repeter,  a  propos  du  Nirvana 
des  Bouddhistes,  que  300  millions  d’hommes  ne  cessent  de 
prier  pour  leur  an6antissement,  je  ne  puis  que  qualifier  d’ab- 
surde  la  critique  scientifique  qui  aboutit  a  l’6nonciation  de 
pareilles  6normites. 

M.  Leon  DE  ROSNY  :  II  me  semble  r^sulter  des  remar- 
quables  discours  que  viennent  de  prononcer  MM.  Chav6e, 
Eichhoff  et  Jacolliot,  et  de  quelques  interruptions  fort  justi- 
fiables  a  mes  yeux,  que  nous  ne  nous  entendons  pas  au  sujet 
du  mot  monothdisme.  II  faut,  suivant  moi,  donner  a  ce  mot 
deux  acceptions  fort  differentes,  suivant  les  periodes  de  pro- 
grfcs  intellectuel  auxquelles  on  l’applique,  et  avoir  toujours 
soin,  en  de  telles  discussions,  de  preciser  dans  quelle  acception 
on  emploie  le  mot.  Rien  de  plus  naturel  que  d’admettre  chez 
des  peuples  primitifs—  et,  parmi  ceux-ci,  je  comprends  non- 
seulement  la  plupart  des  peuples  anciens,  mais  bien  des 
peuples  contemporains,  parfois  plus  m&me  qu  on  ne  le  pensera 
peut-6tre,  — l’idee  d’un  Etre  tout-puissant  qui  gouverne  l’uni- 
vers  et  dispense  ses  faveurs  au  gre  de  sa  volonte,  pour  ne  pas 
dire  de  son  caprice.  Mais  entre  cette  idee,  fort  simple  et  a 
peine  rudimentaire,  et  l’idee  d’une  loi  eternelle,  une  dans  son 
principe  comme  dans  ses  consequences,  idee  connexe  avec 
celled’un  moteur  universel,  cause  absolue  et  immuable  de 
toutes  choses,  il  y  a  un  abime  qu’une  civilisation  trfes-avancee 
peut  seule  avoir  l’audacieuse  ambition  de  franchir.  Attribuer 
une  idee  de  cet  ordre  elev6  a  des  populations  comme  celles 
dont  nous  occupons  aujourd’hui,  ce  serait  au  moins  une  har- 
diesse,  qui  demanderait  a  ^tre  immediatement  justifiee.  Je  ne 
nie  point  que  1’ etude  approfondie  de  la  sankhya ,  des  syst&mes 
yoga  et  vddanta ,  syst&mes  d’une  valeur  philosophique  d’ailleurs 
fort  inegale,  ne  permette,  dans  une  certaine  mesure,  d’attri- 
buer  un  jour  a  l’lnde  ancienne  la  grande  pensee  qui  agite 
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1’ esprit  moderne.  Mais,  lorsqu’on  parle  da  Veda,  c’est  sur  le 
domaine  poetique  de  l’imagination  et  du  sentiment  qu’on  voit 
se  mouvoir  la  vieille  civilisation  aryenne,  et  non  point  sur  les 
sentiers  obscurs  et  incertains  da  rationalisme  extra-physique. 

Je  pense,  toutefois,  que  le  Congrks  aurait  tort  de  s’engager 
dans  des discussions  deco  genre  qui  pourraientle  conduirefort 
au  dela  des  limites  qu’il  s’est  traces,  et  je  ne  puis  qu’inviter 
l’assemblee  a  s’attacher  a  peu  pr&s  exclusivement  a  l’inter- 
potation  des  textes  orientaux,  sur  laquelle  est  fondee  la 
science  appelee  Orientalisme. 

Mme  Clemence  ROYER  :  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
admettre  deux  especes  de  monotheisme.  Quand  j’emploie  ce 
terme,  j’entends  designer  le  culte  unique  d’un  Dieu  incr6e, 
eternel,  omnipotent,  omnipresent,  subsistant  par  lui-m<Mne, 
exclusif  de  tous  autres  dieux,  m6me  inferieurs,  nationaux  ou 
etrangers.  Tel  est,  en  effet,  le  monotheisme  hebreu  de  la 
dernikre  periode  ,  depuis  l’ecole  des  prophfctes  jusqu  a  l’fcre 
chretienne  et  jusqu  a  nos  jours,  ou  il  s’est  conserve  plus  pur 
de  tout  polytheisme  que  le  christianisme  lui-m6me. 

Mais  je  ne  pense  pas,  avec  M.  de  Rosny,  qu’il  soit  opportun 
de  derouler  la  question  de  la  superiorite  ou  de  l’inferiorit6 
relative  du  monotheisme,  du  polytheisme  ou  du  trinitheisme, 
qui  entrainerait  le  Congres  sur  un  terrain  qui  n’est  pas  le  sien  : 
celui  de  la  theologie  et  de  la  metaphysique.  Je  pense  que 
l’oeuvre  du  Congres  est  uniquement  de  constater  historique- 
ment  les  phases  successives  de  1’evolution  de  la  pensee  reli- 
gieuse  chez  chaque  peuple,  sans  aborder  la  question  purement 
theorique  de  la  valeur  de  chacune  des  formes  par  lesquelles  a 
pu  passer  l’idee  divine. 

Prennent  egalement  part  a  cette  discussion  :  MM.  Schcebel, 
Andre  Lefevre,  Girard  de  Rialle  et  Joseph  Halevy. 

Sur  la  proposition  de  M.  Silbermann,  appuyee  par  le  Conseil, 
l’assemblee  nomme  une  Commission  chargee  de  proposer  des 
recompenses  aux  delegues  et  autres  personnes  ayant  rendu 
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des  services  signales  au  Gongrbs  international  des  Orienta- 
listes.  Sont  nommes  membres  de  cette  Commission  :  MM.  de 
Rosny,  Ed.  Madier  de  Montjau,  Le  Yallois,  Textor  de  Rayisi, 
Imamura  Warau,  Alex.  Chodzko,  Fr.  Sarazin,  Garcin  de 
Tassy,  Foucaux,  de  Longperier,  Ory  et  Athanase  Coqijerel. 

Sur  une  motion  de  M.  Duchinski  (de  Kiew),  Fassemblee 
decide,  en  outre,  que  la  m6me  Commission  est  autorisee,  apres 
la  clbture  de  la  Session,  a  decerner,  au  nom  du  Congres,  de 
nouvelles  recompenses  aux  personnes  qui  auront  aide  la  Com¬ 
mission  administrative  a  la  publication  des  Memoires  en  parti¬ 
cular,  et  au  developpement  de  l’oeuvre  en  general. 

La  seance  est  levee  h  cinq  heures  trois  quarts. 


DIX-HUITIEME  SEANCE 

MERCRED1  10  SEPTEMBRE,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


fiTUDES  BOUDDHIQUES. 


Presidence  de  M.  EICHHOFF ,  de  V Institute 

La  seance  esl  ouverte  a  dix  heures  du  matin ,  par 
M.  Eichhoff,  assiste  de  MM.  Leon  de  Rosny,  Adrien  de 
Longperier,  le  baron  Textor  de  Ravisi  et  Schqebel. 


Rapport  sur  les  etudes  bouddhiques ,  par  Ph.  fid.  FOUGAUX, 
professeur  au  College  de  France. 

La  revue  des  etudes  bouddhiques,  qui  fait  l’objet  de  ce  md- 
moire,  ne  commence  qu’a  partir  de  1852;  et  pourtant,  s’il 
fallait  nommer  tous  les  auteurs  qui,  depuis  cette  dpoque,  se 
sont  occupds  du  bouddhisme,  ce  rapport  depasserait  beaucoup 
l’espace  qui  nous  est  accorde  ici.  Nous  mentionnerons  done 
seulement  les  principaux  ouvrages  consacres  a  la  religion  du 
Bouddha,  en  donnant,  autant  que  possible,  une  idee  du  contenu 
de  ces  ouvrages. 

Si,  dans  ces  dernidres  annees,  bdtude  du  bouddhisme  s’est 
considerablement  developpee  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Russie  et  en  Danemark,  la  France  n’est  pas  restee  en  arriere, 
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et  peut-etre  a-t-elle  des  droits  a  reclamer  la  meilleure  part  de 
ces  etudes.  II  suffit  de  rappeler  ici  les  travaux  d’Abel-Re- 
musat,  Eugene  Burnouf,  Stanislas  Julien,  Barthelemy  Saint- 
Hilaire,  etc. 

Remarquons,  en  passant,  que  la  France  semble  toujours  avoir 
pris  un  interest  particular  a  ce  qui  touche  le  bouddhisme.  Des 
la  fin  du  xvne  sikcle,  deux  voyageurs  francais  avaient  appele 
I’attention  sur  le  Bouddha  et  sa  religion,  dans  leurs  relations 
de  voyage,  publiees,  la  premiere  en  1688,  la  seconde 
en  1691  *. 

Pendant  le  xvme  sibcle,  le  bouddhisme  ne  cesse  pas  d’oc- 
cuper  les  savants  francais,  et  nous  trouvons  en  1759  et  1773 
les  Memoires  de  Deguignes  sur  la  religion  de  Foe  (Bouddha), 
composes  sur  des  documents  empruntes  aux  Ghinois. 

Au  commencement  du  xixe  sibcle  ,  le  cercle  des  etudes 
bouddhiques  s’agrandit.  Les  Recherches  asiatiques ,  publiees  a 
Calcutta,  le  Journal  de  la  Societe  asiatique  du  Bengale ,  les 
Transactions  de  la  Societe  asiatique  de  Londres ,  auxquelles 
a  succede  Fexcellent  Journal  de  la  Societe  asiatique  d’Angle- 
terre  et  d'lrlande.  s’enrichissent  de  Memoires  signes  par  J. 
Prinsep,  H.  T.  Golebrooke,  H.  H.  Wilson,  G.  Tumour,  B.  H. 
Hodgton,  Gsoma  de  Koros,  et  bien  d’autres  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

En  France,  le  Journal  asiatique  de  Paris  compte  parmi  ses 
redacteurs  :  Deshauterayes,  Abel-Remusat,  Eugene  Burnouf, 
J.  Klaproth,  Stanislas  Julien,  etc. 

Mais  ce  sont  les  deux  derniers  ouvrages  de  l’illustre  india- 
niste  Eug.  Burnouf,  qui  ont  jet6  le  plus  de  lumiere  sur  l’his- 
toire  et  les  doctrines  du  Bouddha.  L’ Introduction  a  I’histoire 
du  bouddhisme  indien  (1844),  et  la  traduction  du  Lotus  de  la 


1  Hisloire  nalurelle  et  politique  du  royaume  de  Siam,  etc.,  par  Ni¬ 
colas  Gervaise,  in-4;  —  Du  royaume  de  Siam ,  par  M.  de  la  Loubere, 
2  vol.  in-12. 
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Bonne  Loi  (1852),  avec  les  vingt  et  un  M6moires  qui  l’accom- 
pagnent,  resteront  toujours  les  guides  les  plus  surs  pour 
etudier  la  doctrine  de  Cakya-Mouni. 

Nous  allons  maintenant,  pour  bien  suivre  le  mouvement 
des  Etudes  bouddhiques,  passer  en  revue,  annee  par  annee, 
les  principaux  ouvrages  consacres  au  Bouddha  et  a  sa religion. 

Le  livre  le  plus  important  public  en  1852  est  du&la  Societe 
Orien tale- A mericaine ,  qui  l’a  imprim6  dans  son  Journal.  II  a 
pour  auteur  le  Rev.  Chester  Bennett.  C’est  une  vie  complete 
du  Bouddha,  traduite  du  birman.  Get  ouvrage,  interessant  par 
les  details  nouveaux  qu’il  contient,  peut  aussi  6tre  d  un  grand 
secours  a  ceux  qui,  en  possession  du  texte  birman,  voudront 
se  livrer  a  l’etude  de  cet  idiome. 

L’ann6e  1853  est  marquee  par  l’apparition  de  YHistoire  de 
la  vie  d'Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde)  traduite 
du  chinois  par  Stanislas  Julien. 

La  m6me  annee  a  paru  dans  la  Bibliotheca  indica ,  de  Cal¬ 
cutta,  le  premier  fascicule  du  Lalita  vistara  ou  biographie  de 
Gakya-Mouni  depuis  sa  naissance  jusqu’au  commencement 
de  sa  predication.  G’est  le  premier  texte  Sanskrit  appartenant 
au  bouddhisme  imprime  dans  une  edition  critique.  L’editeur, 
le  savant  Rajendra-Lala-Mittra,  quoiqu’il  ait  eu  sept  manu- 
scrits  pour  s’aider  dans  son  travail,  n’en  a  pas  moins  accompli 
une  tache  extr^mement  difficile,  surtout  dans  les  passages  en 
vers,  qui  appartiennent  a  un  dialecte  qu’on  n  a  pu,  jusqu  ici, 
classer  avec  precision. 

Le  Lalita  vistara  fait  partie  de  la  collection  dite  du  Nepal, 
pays  ou  elle  fut  decouverte,  vers  1825,  par  M.  B.  H.  Hodgson, 
qui  s’empressa  de  mettre  a  la  disposition  des  savants  tous  les 
manuscrits  de  cette  collection  qu’il  put  se  procurer,  en  les 
envoyant  aux  Societes  asiatiques  de  Calcutta,  de  Londres  et 
de  Paris.  G’est  a  cette  liberalite  de  M.  Hodgson  que  sont  dus 
les  beaux  travaux  d’Eug.  Burnouf. 

En  1854,  la  Belgique  apporte  son  contingent  aux  etudes  sur 
le  bouddhisme,  dans  une  brochure  de  M.  F.  Neve  :  le  Bond - 
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dhisme ,  son  fondateur  et  ses  ecritures ,  que,  l’auteur  a  fait 
suivre  d’un  Memoire  imprime  dans  le  Correspondant ,  sous  le 
titrede  la  Societe  bouddhique  (1856-57). 

C’est  aussi  en  1854  que  M.  Cunningham  a  fait  paraitre  son 
interessant  ouvrage  intitule  :  The  Bhilsa  topes ,  contenant  une 
esquisse  de  la  naissance,  des  progrhs  et  du  declin  du  boud¬ 
dhisme,  avec  33  planches. 

M.  Cunningham  qui,  deja  en  1848,  s’etait  occupe  de  la 
geographie  au  point  de  vue  bouddhique,  en  v^rifiant  l’itine- 
raire  d’Hiouen-thsang,  a  complete  son  travail  sur  cette  ma¬ 
ture  en  publiant,  en  1871  : 

1°  Un  volume  sur  la  geographie  ancienne  de  l’Inde,  com- 
prenant  la  periode  bouddhique  ; 

2°  Deux  volumes  sous  le  titre  de  :  Archaeological  Survey 
of  India,  dans  Iesquels  la  geographie  tient  une  grande  place. 

L  annee  1856  vit  paraitre  les  Memoires  sur  les  contrees 
occidentales ,  traduits  du  chinois  de  Hiouen-thsang  par  Sta¬ 
nislas  Julien,  et  faisant  suite  au  volume  publie  en  1852.  Ces 
Memoires,  dune  importance  capitale  pour  l’histoire,  et  surtout 
pour  la  geographie  du  bouddhisme,  furent  accueillis  d’abord  avec 
defiance  par  Tun  des  plus  illustres  indianistes  de  l’Angleterre, 
H.  H.  Wilson.  Mais  les  renseignements  donnespar  le  voyageur 
chinois  ayant  ete  trouves  d’accord  avec  des  ouvrages  purement 
indiens,  et  verifies  ensuite  sur  place  par  M.  Cunningham,  il 
devint  impossible  de  mettre  en  doute  l’authenticite  des 
Memoires  du  phlerin  chinois.  La  traduction  de  M.  Stanislas 
Julien,  en  mettant  a  la  disposition  des  savants  les  recits 
d’Hiouen-thsang,  nous  a  permis,  grAce  a  la  piete  du  voyageur 
chinois,  de  connaitre  l’etat  du  bouddhisme  vers  la  fin  du 
vii®  si&cle  de  notre  &re,  en  m6me  temps  que  l’dtat  des  monu¬ 
ments  religieux  et  des  lieux  consacres  qui  existaient  encore 
dans  l’lnde  au  moment  oil  il  ecrivait. 

C’est  aussi  en  1856  que  parut  la  traduction  allemande  de 
l’ouvrage  6crit  en  russe  sous  le  titre  de  :  le  Bouddhisme ,  ses 
dogmes  et  sa  litterature.  C’est  un  livre  fort  curieux  a  con-* 
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suiter  et  rempli  de  renseignements  nouveaux.  Compose  par 
M.  Wassilieff,  d’apres  des  documents  chinois  ettibetains,  pen¬ 
dant  qu’il  etait  attache  a  la  mission  russe  de  Peking,  ce  livre, 
qui  merite  toute  confiance,  traite  des  parties  les  plus  abstraites 
de  la  religion  bouddhique,  et  c’est  pour  cela,  sans  doute,  qu’il 
manque  de  clarte,  m6me  dans  la  traduction  francaise  que 
M.  Lacomme  en  a  donnee  en  1865. 

Notons  encore,  pour  l’annee  1856,  l’examen  d’une  inscrip¬ 
tion  bouddhique  du  roi  Priyadarci,  par  H.  H.  Wilson,  et  le 
Memoire  de  M.  Albrecht  Weber  :  Die  neuster  Forschungen 
auf  dem  Gebiete  des  Buddhismus. 

En  1857,  nous  voyons  un  Norwegien,  M.  Holmboe,  apporter 
son  tribut  aux  etudes  bouddhiques,  dans  une  brochure  ecrite 
en  francais,  sous  le  titre  de  :  Traces  du  bouddhisme  en  Nor - 
ivege .  Ce  memoire  a  attire  l’attention  du  savant  indien  Rajen- 
dra-Lalmitt^a,  qui  en  a  rendu  compte  dans  le  Journal  de  la 
Society  asiatique  du  Bengale.  Le  titre  de  la  brochure  de 
M.  Holmboe  est  fait  pour  piquer  la  cdriosite  ;  mais  toutes  les 
assertions  de  hauteur  ne  r6sisteraient  peut-etre  pas  a  un 
examen  approfondi. 

La  m6me  annee  a  vu  paraitre  un  compte  rendu  de  M.  Max 
Muller,  consacre  a  la  traduction  des  voyages  d’Hiouen-thsang 
dont  nous  parlions  tout  a  l’heure.  Cet  examen  est  accompagne 
d’une  lettre  sur  la  signification  du  mot  nirvana  ou  delivrance 
finale.  Le  tout  a  6te  reimprime  en  1867  dans  les  Chips  of  a 
German  Workshop. 

Puisque  nous  avons  prononce  le  mot  nirvana ,  remarquons 
que  M.  Max  Muller,  apres  avoir  admis  le  neant  comme  deli¬ 
vrance  finale  des  bouddhistes,  est  revenu  a  l’idee  opposee 
qu’il  soutient  dans  la  preface  de  sa  traduction  du  Dhamma - 
padam)  publiee  en  1870  dans  1’ Introduction  des  Paraboles  de 
Bouddhagosha ,  traduites  du  birman  par  lecapitaine  T.  Rogers. 

M.  Max  Muller  avait  deja  donne,  dans  son  histoire  de  l’an- 
cienne  litterature  sanskrite,  de  curieux  renseignements  sur  le 
Bouddha  et  sa  doctrine. 
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C’est  encore  en  1857  qua  paru  le  premier  volume  de  Tun 
des  ouvrages  les  plus  complets  qui  aient  ete  ecrits  sur  le 
bouddhisme.  Ce  livre,  acheve  en  1859,  forme  deux  volumes 
in-8°  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  1,020  p.  L’auteur, 
M.  Koeppen,  a  donne  a  son  ouvrage  le  titre  de  :  Die  Religion 
des  Buddha  und  ihre  Entstehung  «  la  religion  du  Bouddha  et 
son  origine  ». 

Le  Bouddha  et  le  Bouddhisme ,  par  M.  Schoebel,  est  aussi 
de  1857.  Cet  ouvrage  est  divise  en  versets  numerotes. 

M.  Spence  Hardy  a  publie,  en  1 850,  le  premier  volume  de  ses 
recherches  sur  le  bouddhisme  du  Sud,  compose  avec  les  docu¬ 
ments  qu’il  a  pu  se  procurer  a  Geylan.  Le  titre  seul  du  volume  : 
Eastern  Monachism  «  le  Monachisme  d’Orient  »,  indique 
l’importance  et  l’inter6t  du  livre.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  cet  ouvrage,  ecrit  au  point  de  vue  d’un  protestan- 
tisme  un  peu  exclusif,  n’est  pas  toujours  parfaitement  juste 
pour  le  catholicisme.  Nous  preferons  le  second  ouvrage  de 
M.  Hardy,  publie  en  1866  :  The  Legends  and  Theories  of  the 
Buddhists  «  Legendes  et  theories  des  Bouddhistes,  etc.  »,  ou 
l’auteur,  moins  occupe  de  dissidences  religieuses,  ne  s’occupe 
que  de  la  biographie  du  Bouddha. 

En  1861,  noussommes  heureux  de  retrouver  dans  le  Jour¬ 
nal  de  la  Societe  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne)  une 
notice  sur  les  symboles  bouddhistes,  avec  cinq  planches,  par 
l’infatigable  M.  Hodgson,  qui  a  rendu  tant  de  services  aux 
etudes  bouddhiques. 

En  1860,  M.  l’abbe  Deschamps  publie  un  premier  M6moire, 
consacre  a  la  discipline  bouddhique  ;  puis,  en  1861 ,  un  second, 
traitant  des  origines  du  bouddhisme,  et  enfin,  en  1862,  un 
troisieme  intitule  :  le  Bouddhisme. 

Ges  trois  Memoires,  concus  au  point  de  vue  de  l’apolog^tique 
chretienne,  comparent  le  bouddhisme  au  christianisme,  et  il 
est  a  regretter  que  le  savant  auteur  manque  aujourd’hui  de 
loisir  pour  cultiver  cette  branche  d’etudes. 

En  1862,  M.  Barthelemy  Saint-Hilaire,  Tun  des  auteurs  qui 
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se  sont  le  plus  occupds  du  bouddhisme,  publiait  la  troisieme 
edition  de  son  livre  :  le  Bouddlia  et  sa  religion .  Cet  ouvrage 
avait  ete  precede  d’une  suite  d’articles  sur  le  meme  sujet, 
insere  dans  le  Journal  des  Savants  ou  dans  les  M&moires  de 
l' Acad6mie  des  Sciences  morales  et  politiques,  depuis  1854. 

Le  livre  de  M.  Barthelemy  Saint-Hilaire  est  Tun  des  plus 
complets  qui  aient  6te  publies  sur  le  bouddhisme.  La  division 
de  cet  ouvrage  donnera  une  idee  de  son  importance  : 

1° —  L’avertissement  contient  la  defense  de  Interpretation 
du  mot  nirvana  ou  delivrance  finale  que  l’auteur  regarde 
comme  le  neant ;  opinion  que  ne  partagent  pas  MM.  Obry, 
Muller,  Alabaster,  Beal,  Eitel  et  celui  qui  6crit  ces  lignes ; 

2°  —  Une  introduction  traitant  de  l’authenticite  du  boud¬ 
dhisme  ; 

3°  —  Les  origines  du  bouddhisme,  contenant  la  vie  du 
Bouddha,  degagee,  autant  que  possible,  des  recits  legendaires  ; 

4°  —  La  legende  du  Bouddha  ; 

5°  —  La  morale  du  bouddhisme ; 

6°  —  La  metaphysique  du  bouddhisme  ; 

7° —  L’examen  critique  du  bouddhisme  ; 

8°  —  La  vie  d’Hiouen-thsang  (voy.  p.  411); 

9°  —  L’Inde,  d’aprks  le  meme ; 

10°  —  Le  Bouddhisme  indien,  d’apres  le  meme  ; 

11°  —  Conversion  de  Ceylan  au  bouddhisme  ; 

12°  —  Le  clerg6  bouddhique  a  Ceylan ; 

13°  —  La  dent  du  Bouddha  ; 

1 4°  —  Les  trois  Conciles. 

Malgre  l’abondance  des  matieres  traitees  dans  ce  volume, 
le  sujet  est  loin  d’etre  epuise  ;  mais,  si  M.  Barthelemy  Saint- 
Hilaire  a  laisse  encore  beaucoup  a  faire  a  ceux  qui  viennent 
apres  lui,  il  doit  6tre  compte  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribu6  a  mettre  l’etude  du  bouddhisme  a  la  portee  des  gens  du 
monde. 

M.  Beal  a  commence,  en  1863,  la  serie  d’articles  qui,  dans 
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le  Journal  de  la  Societe  asiatique  de  la  Grande-Bretagne ,  so 
sont  succede  jusqu’en  1866. 

M.  Beal  a  puis6  ses  renseignements  chez  les  Ghinois,  et, 
comme  on  devait  s’y  attendre,  quand  on  connait  l’exactitude 
des  ecrivains  de  cette  nation,  il  est,  pourle  fond,  parfaitement 
d’accord  avec  les  livres  indiens. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Beal  a  ete  publie  en  1871,  sous 
le  titre  de  Catena  of  Buddhist  scriptures ,  from  the  Chinese 
«  Ghaine  des  ecritures  bouddhiques,  d’apres  les  Ghinois  ». 

Get  ouvrage  est  important,  parce  qu’il  est  le  premier  ou  le 
bouddhisme  soit  etudie  exclusivement  d’apres  les  Ghinois,  et 
qu’on  y  trouve  des  details  que  les  livres  du  nord  et  du  sud  de 
l’lnde  ne  nous  avaient  pas  encore  donnes.  M.  Beal,  dont  l’eru- 
dition  est  variee,  compare  de  temps  en  temps  certains  points 
des  doctrines  bouddhiques  avec  les  opinions  des  philosophes 
de  l’Occident  ou  des  mystiques  du  mont  Athos. 

M.  Cunningham  est  l’un  des  savants  auxquels  les  etudes 
bouddhiques  doivent  le  plus  de  renseignements  sur  les 
inscriptions  et  les  temples  en  ruine  du  bouddhisme,  et  surtout 
sur  la  geographie  de  l’lnde  a  l’epoque  ou  la  religion  de  Gakya- 
Mouni  florissait  dans  l’lnde.  G’est  de  l’annee  1 847  que  datent les 
premiers  travaux  de  M.  Cunningham  qui,  depuis,  n’a  pas 
cess6  de  s’occuper  du  bouddhisme,  dans  une  suite  de  Memoires 
publies  de  1854  a  1865,  et  suivis,  en  1871,  de  V Archoeological 
Survey  of  India ,  etc.,  en  deux  forts  volumes  in-8°,  remplis  de 
cartes  et  de  planches. 

Ce  dernier  ouvrage  est  le  resultat  des  travaux  dont  M.  Cun¬ 
ningham  a  ete  charge  par  le  gouvernement  britannique,  dans 
ses  inspections  sur  toutes  les  parties  du  territoire  de  l’lnde 
soumises  a  l’Angleterre. 

En  1862  se  pr^sente  une  etude  de  M.  Fausboll  sur  les 
legendes  palies,  dans  les  Indische  Studien ,  publies  par 
M.  Weber,  a  Berlin. 

G’est  a  M.  Fausboll,  Tun  des  premiers  orientalistes  qui,  en 
Europe,  se  soit  occupe  de  l’etude  du  pali,  que  nous  devons  le 
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toxte  et  la  premiere  traduction  du  Dhammapadam ,  en  1855  ; 
puis,  en  1861,  le  texte  et  la  traduction  de  cinq  djatakas  ou 
naissances  du  Bouddha  dans  des  existencos  antbrieures.  G  est 
le  specimen  d  un  livre  qui  contient  550  legendes  du  meme 
genre  se  rapportant  toutes  a  la  personne  de  C&kya-Mouni,  qui 
est  suppose,  dans  les  550  existences  qui  ont  precede  celle  oil 
il  est  devenu  Bouddha,  avoir  ete  toujours  le  fils  du  meme  pere 
et  de  la  mbme  mere. 

M.  Westergaard,  qui,  des  1844,  pendant  son  voyage  dans 
l’lnde,  avait  publie,  dans  un  journal  ' de  Bombay,  quelques 
pages  sur  les  caves  creusees  par  les  bouddhistes  a  Beira  et 
Bajah,  pres  de  Garli,  est  revenu,  en  1862*  a  cette  branche  de 
ses  etudes,  dans  un  Memoire  sur  l’annee  de  la  mort  du  Bouddha 
et  d’autres  points  de  l’histoire  ancienne  de  l’Inde.  M.  Stenzler 
a  fait  une  traduction  allemande  de  cet interessant  travail,  ecrit 
en  danois  par  1’auteur. 

M.  Obry,  ancien  juge  a  Amiens,  a  faitparaitre,  en  1863,  une 
nouvelle  edition  du  livre  qu’il  avait  publie,  en  1856,  en 
reponse  a  Interpretation  du  mot  nirvana ,  par  M.  Barthelemy 
Saint-Hilaire  (voy.  p.  415). 

J’ai  rendu  compte  du  livre  de  M.  Obry  dans  la  Revue  de 
l Orient,  en  1864  (sous  le  titre  :  Doctrine  des  bouddhistes 
sur  le  nirvana ),  et  j’ai  defendu  l’opinion  qui  exclut  l’idee  de 
neant  absolu. 

A  la  meme  annee  1863  appartient  l’interessante  publication 
de  M.  Emile  Schlagintweit :  Buddhism  in  Tibet.  G’est  encore 
un  des  plus  importants  ouvrages  sur  le  bouddhisme  du  Nord. 
Cet  ouvrage  est  accompagne  d’un  magnifique  atlas  de20  plan¬ 
ches,  representant  des  figures  de  divinites  et  des  inscriptions. 
J’ai  aussi  rendu  compte  de  ce  beau  livre  dans  la  Revue  de 
V  Orient. 

M.  Gustave  d’Eichthal  a  public,  en  1865,  dans  la  Revue 
archeologique ,  une  etude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la 
civilisation  americaine.  Cette  opinion,  qui  pourra  etonner  le 
lecteur,  n  est  pas  particulibre  a  M.  d  Eichthal,  car  M.  Lassen, 
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dans  ses  Indisch  Alterthurri s  Kunde ,  parle  de  traces  du  boud- 
dhisme  a  Mexico. 

A  l’annee  1866  appartient  la  publication  de  la  vie  ou  legende 
de  Gaudama,  le  Bouddha  des  Birmans.  C’est  la  seconde  Edi¬ 
tion,  revue  et  augmentee,  de  l’ouvrage  publie  en  1859  sous  le 
m6me  titre  (titre  que  nous  traduisons),  car  ce  livre  est  ecrit 
en  anglais.  Ce  n’en  est  pas  moins  l’oeuvre  d’un  Francais, 
Mgr  Bigandet,  l’ev&que  de  la  mission  du  royaume  birman. 
Nous  reclamons  ce  livre,  au  nom  de  la  science  francaise,  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  qu’il  est,  sans  contredit,  l’un  des  plus 
importants  et  des  plus  complets  publics  depuis  dix  ans  sur  le 
bouddhisme. 

11  serait  a  desirer  que  quelqu’un  se  chargeat  de  rendre  a  la 
langue  francaise  ce  livre  d’un  Francais  auquel  les  travaux 
apostoliques  ne  laissaient  pas  le  loisir  d’en  faire  lui-m6me  la 
traduction  *. 

M.  Alwis,  a  Ceylan,  l’un  des  plus  zel6s  travailleurs  parmi 
ceux  qui  s’occupent  du  bouddhisme,  vient  de  publier  un  travail 
sur  le  nirvatia  ou  delivrance  finale. 

M.  Alwis  est  de  ceux  qui  soutiennent  encore,  avec  MM.  Bar- 
thelemy  Saint-Hilaire,  Spence  Hardy  et  Childers,  que  le  neant 
absolu  est  le  but  auquel  aspirent  les  bouddhistes.  Nous  avons 
combattu  cette  doctrine,  d’accord  avec  MM.  Obry,  Muller, 
Beal,  Eitel,  Alabaster,  etc.  Nous  reprendrons  bientot  cette 
discussion,  avec  l’espoir  de  prouver  que,  si  quelques  ecoles 
bouddhistes  ont  adopte  l’idee  de  cette  triste  delivrance,  Qakya- 
Mouni  n’a  pu  pr&cher  une  pareille  doctrine  sans  6tre  en  con¬ 
tradiction  avec  lui-m6me. 

Les  ouvrages  de  M.  Alwis  sont  nombreux ;  voici  les  prin- 
cipaux  : 

1°  —  Une  grammaire  singhalaise,  1852  ; 


1  Ce  livre  a  ete  compose  primitivement  en  anglais  pour  un  journal 
anglais. 
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2*  —  Le  Bouddhisme ;  son  origine,  son  histoire  et  scs  doc¬ 
trines;  son  ecriture  et  le  langage  dont  il  s’est  servi,  1862  ; 

3°  —  Une  introduction  a  la  grammaire  palie  de  Kac- 
chayana,  1863  ; 

4°  —  L’histoire  du  temple  d’Attanagalla,  4866  ; 

5°  —  Le  nirvana  des  bouddhistes,  4874 . 

M.  Leon  Feer  n’a  pas  cesse,  depuis  1864,  d’apporter,  a  peu 
prks  chaque  ann6e,  son  tribut  aux  etudes  bouddhiques. 

C’est  d’abord  un  discours  d’ouverture  du  cours  de  tibetain  a 
rficole  des  langues  orientales,  sous  le  titre  de  : 

1°  —  Le  Tibet,  le  bouddhisme  et  la  langue  tibetaine,4864  ; 

2°  —  La  16gende  de  Rahou  chez  les  bouddhistes  et  les 
brahmanes ; 

3°  —  Des  premiers  essais  de  predication  de  Cakya-Mouni, 
4866; 

4°  —  Introduction  du  bouddhisme  dans  le  Eachemire  , 
4866; 

5°  —  Le  soutra  des  4  perfections,  4  867  ; 

6°  —  Le  soutra  des  42  articles,  4868  ; 

7°  —  L’action  de  tourner  la  roue  de  la  Loi,  4870  ; 

8°  —  Conversion  de  Prasenadjit,  roi  de  K6gala,  1872 ; 

9°  —  Guerre  de  Prasenadjit  et  d’Adjatasatrou,  4872  ; 

10°  —  L’ami  de  la  vertu,  etc.,  1873,  etc. 

Signalons,  pour  l’annee  1868,  le  plus  beau  livre,  au  point 
de  vue  artistique,  qui  ait  ete  publie  sur  le  bouddhisme  :  Tree 
and  Serpent  Worship  «  Culte  des  arbres  et  des  serpents,  » 
par  J.  Ferguson.  G’est  un  magnifique  volume  in-4°  de  plus  de 
250  p.,  illustre  de  photographies  et  de  planches  gravees, 
representant  les  monuments  les  plus  remarquables  de  l’lnde, 
avant  Jesus-Ghrist  et  pendant  les  premiers  sibcles  de  1’fere 
chretienne,  avec  une  excellente  introduction  par  le  savant  au¬ 
teur. 

M.  Anton  Schiefner,  auquel  le  bouddhisme  est  redevable  de 
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plusieurs  travaux  excellents  publies  avant  1852 \  a  publie  a 
Saint-P6tersbourg ,  en  1868,  un  livre  trhs-important  pour 
l’etude  du  bouddhisme.  G’est  le  texte  tibetain,  avec  une  tra¬ 
duction  allemande,  du  livre  de  Taranatha  sur  la  propagation 
de  la  doctrine  bouddhique  au  Tibet.  ,  , 

Nous  devons  aussi  a  M.  Schiefner  la  partie  bouddhique  du 
dictionnaire  Sanskrit  de  M.  Bohtlingk,  extrait  du  grand  ouvrage 
sanskrit-tibetain-mandchou  et  mongol,  qui  porte  le  titre  de 
Mahavyutpatti. 

Parmi  les  livres  les  plus  utiles  aux  etudes  bouddhiques,  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  des  langues  employees  par  les 
disciples  de  Cakya-Mouni  tiennent  le  premier  rang.  M.  Francis 
Mason  doit  6tre  cite  ici  pour  sa  grammaire  palie,  publiee  a 
Toungoo,  en  1868,  et  reimprimee,  je  crois,  dans  la  Bibliotheca 
indie  a,  a  Calcutta. 

En  1869,  la  poesie  vient  se  m61er  a  l’erudition,  et  nous 
voyons  paraitre,  a  Berne,  un  poeme  intitule  :  Buddha ,  Epische 
Dichtung  in  Zwanzig  Gesangen)  «  le  Bouddha,  poSme  epique 
en  20  chants  %  par  Joseph-Victor  Widmann. 

A  1’annee  1870  appartient  un  livre  fort  utile,  intitule  : 
Manuel  de  ceux  qui  etudient  le  bouddhisme  chinois*  2.  G’est  un 
petit  dictionnaire  oil  sont  ranges,  suivant  l’ordre  alphabetique 
ordinaire,  et  en  caracteres  romains,  les  noms  et  expressions 
bouddhiques ,  Sanskrits  et  palis  ,  toujours  accompagnes  de 
leurs  equivalents  chinois,  et  souvent  aussi  des  equivalents 
singhalais,  tibetains,  mongols  et  siamois.  Un  index,  en  carac¬ 
teres  chinois,  permet  a  l’etudiant  qui  se  sert  de  la  langue  chi- 
noise  de  retrouver  aisement  l’expression  originale  sanskrite 


'  Nous  avons  prSvenu,  en  commencant,  que  cette  esquisse  des  etudes 
bouddhiques  ne  remontait  pas  au  dela  de  1852. 

2  Handbook  for  the  student  of  Chinese  buddhism ,  by  Rev.  E.  J.  Ei- 
tel. 
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ou  pdlie.  Les  index  des  autres  langues  sont  en  caractfcres 
romains. 

M.  Thomas  Steele  a  publie,  en  1871,  la  traduction,  en  vers 
anglais,  d’un  pogme  singhalais  qui  est  le  developpement  du 
Kousci  djataka,  c  est-a-dire  celle  des  550  legendes  qui  ra- 
content  les  aventuresdu  Bouddha,  lorsque,  dans  une  naissance 
ant^rieure,  il  etait  le  roi  Kousa,  maitre  de  l’lnde  entire.  Le 
po8me  original,  livre  classique  a  Ceylan,  est  un  des  livres 
qui  servent  aux  exemples  des  employes  anglais  du  «  Civil 
Service  ». 

M.  Minayeff,  qui  poursuit  avec  zfeleses  etudes  sur  la  langue 
palie,  a  donne,  en  1869,  le  texte  pali  (en  caracteres  devana- 
garis)  du  Pratimoka  sutra  ,  avec  une  traduction  precedee 
d’une  introduction  (en  russe).  M.  Minayeff  a  publie  depuis, 
aussi  en  russe,  une  grammaire  palie,  dont  la  traduction  fran- 
caise,  par  M.  Guyard,  paraitra  prochainement. 

Dans  un  volume  imprim6  a  Boston,  en  1872,  avec  le  titre 
de  :  Oriental  Religions ,  M.  Samuel  Johnson  a  donne  un 
memoire  d’une  centaine  de  pages  sur  le  bouddhisme. 

Cette  meme  annee,  M.  Childers  a  publie  la  premiere  partie 
d  un  dictionnaire  pali-anglais,  maintenant  complet,  qui  sera 
dune  grande  utilite  pour  l’etude  du  bouddhisme,  car  les 
livres  palis  sont,  avec  la  collection  sanskrite  du  Nepal  et  les 
traductions  tibetaines,  chinoises,  mongoles  et  mandchoues, 
les  sources  ou  devront  puiser  les  auteurs  des  m6moires  sur  la 
doctrine  de  Qakya-Mouni. 

Tous  ces  livres,  Merits  dans  des  pays  difterents  et  rediges 
dans  des  langues  diverses,  n’en  sont  pas  moins,  pour  le  fond 
de  la  doctrine,  parfaitement  d’accord  entre  eux. 

La  Society  asiahque  du  Bengale,  qui  fait  imprimer  par  cen- 
taines,  sous  sa  direction,  les  volumes  Sanskrits  de  la  littera- 
ture  brahmanique ,  n’a  pas ,  jusqu’ici  ,  publie  d’autre  texte 
bouddhique  que  le  Lalitavistara  (voy.  p.  411).  Aussi  avons- 
nous  vu  avec  plaisir  un  journal  mensuel  de  Calcutta,  The 
Hindu  Commentator ,  publier,  en  1872,  le  texte  Sanskrit  du 

CONGRES  DE  1873.  —  II. 
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Karanda  vyuha ,  ouvrage  houddhique  dont  Eughne  Burnouf  a 
donne  une  analyse  dans  son  Introduction  d  Vhistoire  du 
Buddhisme  indien ,  p.  220  et  suivantes.  La  Bibliotheque  Natio¬ 
nal  possbde  plusieurs  manuscrits  de  ce  livre  Sanskrit,  et  la 
traduction  tibetaine  de  la  redaction  en  prose  se  trouve  dans  le 
Kan  jour ,  qui  appartient  a  la  meme  Bibliothfeque  L 

L’ann^e  1873  a  vu  paraitre  un  memoire  sur  les  Religieuses 
Bouddhistes ,  depuis  Cakya-Mouni  jusqu  a  nos  jours ,  par 
Mary  Summer,  qui  prepare  en  ce  moment  la  Vie  du 
Bouddha  Cakya-Mouni 2. 

Une  dame  anglaise,  Mrs  Speirs,  s’^tait  aussi  occupee  du 
bouddhisme  dans  son  livre  sur  l’lnde  ancienne  :  «  Life  in 
ancient  India  »,  et  avait  promis  de  nouvelles  etudes  sur  la 
societd  bouddhique.  Mrs  Speirs ,  devenue  Mrs  Manning,  a 
donne  en  1869,  sous  le  titre  de  :  Ancient  and  mediceval  In¬ 
dia ,  une  edition  revue  et  augmentee  de  son  ouvrage  sur  1’Inde 
brahmanique ;  mais  elle  est  morte  avant  d’avoir  publie  les 
memoires  qu’elle  voulait  consacrer  au  bouddhisme. 

Puisque  nous  parlons  des  dames  qui  se  sont  occupees  de 
Linde  au  point  de  vue  bouddhique,  nommons  ici  la  princesse 
de  Sayn-Wittgenstein  ,  qui  a  publie  a  Borne,  en  1868,  un 
volume  in-8° ,  sous  le  titre  de  :  «  Buddhisme  et  Christia- 
nisme  ».  Cet  ouvrage  est  ecrit  enfran^ais. 

Nous  terminons  ici  cette  revue  des  Etudes  bouddhiques 
depuis  1852.  On  a  pu  voir,  par  le  nombre  des  auteurs  que 
nous  avons  ciles,  et  nous  sommes  bien  loin  de  les  avoir  cites 
tous,  l’interet  qu’excite  la  doctrine  de  Cakya-Mouni.  Cet  intent, 
en  effet,  n’est  pas  seulement  dans  l’etude  dune  page  de  This- 
toire  ancienne  de  l’lnde ;  on  a  cru  aussi  entrevoir  la  des  ana¬ 
logies  frappantes  avec  le  christianisme. 

Nous  n’avons  pas  ici  a  discuter  sur  ce  sujet,  mais  nous 


1  Voy*  Asiatic  Researches,  t.  XX,  p.  440. 
3  A  paru  en  1874. 
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dirons  aux  Orientalistes  :  La  Bibliothfeque  Nationale  de  Paris 
possfede  la  plus  belle  collection  qui  existe  de  livres  bouddhi- 
ques,  Sanskrits,  pal  is,  tibetains,  chinois,  japonais,  etc.  Etu- 
diez  soigneusement  ces  textes  originaux,  et  la  Iumifere  ne  peut 
manquer  de  se  degager  a  1  aide  de  vos  consciencieux  travaux. 


Representations  plasliques  de  Bouddha. 

M.  le  baron  TEXTOR  DE  RAVISI  (Inde  francaise)  depose 
sur  le  bureau  quelques  statuettes  du  Bouddha  trouvees  dans 
1  Inde,  en  1856,  au  pied  d  un  arbre  dit  Jeloupe'i-mcirain,  dans 
le  voisinage  dune  tour  ruinee.  Leur  ensevelissement  date,  a 
n’en  pas  douter,  de  la  grande  persecution  qui  chassa  le  Boud- 
dhisme  de  l’lnde  aux  vme  et  ixe  sifecles  de  notre  ere.  M.  de  Ra- 
visi,  qui  a  rapporte  en  France  ces  pifeces  curieuses,  fait  re- 
marquer  et  explique  les  particularity  liturgiques  des  repre¬ 
sentations  du  Bouddha  (Siddharta  Cakya-Muni ),  selon  les 
diverses  phases  ou  sectes  du  Bouddhisme  :  1  egalite  des  doigts 
aux  pieds  et  aux  mains,  l’excroissance  occipitale,  le  bouton  ou 
ornement  frontal,  les  oreilles  pendantes,  le  bonnet  de  perles 
Fines,  les  cheveux  boucles,  etc. 

Parmi  les  details  d’un  signalement  minutieux,  il  y  en  a  qui 
portent  tous  les  caractferes  de  la  realite.  Siddharta  avait  pro- 
bablement  cette  loupe  et  ces  verrues;  quant  aux  oreilles  de- 
mesurees,  on  les  retrouve  encore  dans  une  tribu  indienne  qui 
les  allonge  dbs  l’enfance  par  Finsertion  de  poids  et  autres  sub- 
stancesetrangbres.  Cette  tribu,  aujourd’hui  tr&s-peu  consideree, 
pretend  tenir  cette  coutume  de  ses  anc^tres. 

Quant  a  la  date  de  la  naissance  du  Bouddha,  on  accepte 
assez  generalement,  la  fin  du  ive  sibcle  avant  notre  fere. 

M.  SCHCEBEL  pense,  avec  toute  une  ecole  d’indianistes, 
que  le  bouddhisme  est  trfes-anterieur  a  Cakya-Mouni ;  celui-ci 
n’a  fait  que  renouveler  et  approfondir  une  vieille  doctrine  dra- 
vidienne.  Autrement,  comment  expliquer  la  rapide  diffusion 
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de  cette  religion?  Une  foi  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  apti¬ 
tudes  et  comme  dans  le  sang  des  masses  n’a  point  de  pareilles 
fortunes.  Les  tendances  athees  du  Bouddhisme,  ses  aspirations 
au  nivellement  social,  communistes  par  1  extase  en  cetie  vie 
ct  par  le  Nirvana  aprbs  la  mort,  sont  des  traits  caracteris- 
tiques  de  la  morale  dravidienne. 


Sur  le  nirvana  bouddhiqae. 

Une  discussion  s’engagesur  le  sens  du  Nirvana  dans  la  doc¬ 
trine  Bouddhique.  —  MM.  Schcebel,  Textor  de  Ravisi,  de 
Rosny,  Andre  Lefevre,  GhavEe,  Jacolliot  et  Mraa  Gl£mence 
Royer,  y  prennent  part. 

M.  Leon  DE  ROSNY  fait  une  communication  sur  la  Theo- 
rie  athomistique  des  Bouddhistes  du  Japon. 

M.  SILBERMANN  presente  quelques  observations  sur  une 
peinture  remarquable  de  l’Exposition  du  Congr&s,  et  dans  la- 
quelle  on  a  vu  une  representation  de  YEnfer  bouddhique. 
M.  Silbermann  attribue  a  cette  peinture  une  origine  toun- 
gouse. 

MM.  de  Longperier  et  de  Rosny  prennent  part  a  une  discus¬ 
sion  qui  s’engage  a  ce  sujet. 

!  La  seance  est  levee  a  cinq  heures. 


DIX-NEUVIEME  SEANCE 

MERCREDI  10  SEPTEMBRE,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


Etudes  armEniennes  et  nEo  -  hellEniques 


P  residence  de  S.  Exc.  le  Dr  PA  T KAN  OFF,  membre 

du  Conseil. 

La  seance  est  ouverte  a  2  heures  du  soir  par  M.  le  Dr  Pat- 

kanoff,  professeur  d’armenien  h  l’Universite  de  Saint-Pe- 

■ 

tersbourg ,  assiste  de  MM.  Leon  de  Rosny,  Dulaurier, 

r 

Emile  Legrand  et  le  Dr  Lesbini  (Gr&ce). 

Sur  Vecrilure  cuneiforme  armtniaque  et  les  inscriptions  de  Van. 

M.  le  Dr  K,  PATKANOFF  (Russie) :  Je  demande  la  per* 
mission  de  soumettre  au  Congr&s  quelques-unes  des  obser¬ 
vations  qui  proviennent  de  mes  etudes  sur  l’interpretation 
des  inscriptions  cuneiformes  auxquelles  on  a  donne  le  nom 
d ’armeniaques,  et  sur  les  monuments  epigraphiques  graves 
sur  les  rochers  de  Van  et  dans  des  regions  escarpees  de 
plusieurs  provinces  de  l’Armenie.  Les  resultats  obtenus  jus- 
qu’a  ce  jour  sont  encore  tres-peu  considerables,  mais  on 
peut  esperer  qu’avec  les  progr&s  de  Passyriologie  nous  arri-- 
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verons  bientot  a  une  connaissance  plus  complete  de  l’ecri- 
ture  et  de  la  langue  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir 
un  instant. 

Moyse  de  Chortne,  dans  son  Histoire  d’ Armenie  (Liv.  I, 
chap,  xvi),  aprts  avoir  raconte  l’histoire  de  la  fondation,  par 
Semiramis  [Chamiram),  de  la  ville  de  Yan,  sur  le  champ  de 
bataille  d 'Aral  (Airarat),  ou  elle  venait  de  s’etablir  victo- 
rieuse,  ajoute  les  details  suivants  :  «  Du  cote  tourne  vers  le 
«  soleil,  Ghamiram  fit  creuser  dans  le  roc  (dont  la  durete  est 
«  telle  qu’il  est  impossible  aujourd’hui  d’y  tracer  une  ligne 
«  avec  du  fer),  des  salons,  des  chambres,  des  boudoirs  et 
«  des  antichambres,  on  ne  sait  dans  quel  dessein,  car  leur 
«  destination  est  difficile  h  determiner,  tandis  que,  du  cote 
«  du  front  de  ce  mtme  rocher,  elle  fit  graver  sur  une  couche 
«  luisante  de  cire  plusieurs  inscriptions  dont  rasped  sur - 
«  prend  tout  le  monde.  Et  ce  n’est  pas  seulement  dans  cette 
«  localite,  mais  dans  beaucoup  d’autres  endroits  de  l’Arme- 
«  nie,  qu’elle  erigea  des  monuments,  revttus  de  la  mcme 
«  ecriture  qui  devait  nous  transmettre  le  souvenir  de  faits 
«  mysterieux.  II  en  fut  de  m6me  pour  des  piliers  indiquant 
«  en  divers  lieux  les  fron litres  de  son  empire.  » 

G’est  en  ces  termes  que  Moyse  de  Chorine  mentionne  les 
inscriptions  cuneiformes  de  Yan,  au  milieu  du  v8  sifecle, 
d’apr^s  le  recit  de  temoins  oculaires.  Inutile  de  dire  que 
Semiramis  a  ete  etrang^re  &  cette  fondation  qui  lui  est  attri¬ 
bute  par  Ehistorien  armenien.  Moyse  de  Chortne  et  les 
autres  ecrivains  du  mtme  pays  appellent  la  ville  de  Yan  du 
nom  de  Chamirama ,  Chamiramachen,  Chamiramakert , 
et  ensuite  Van ,  Van-Tosba  ou  Vantosb ,  du  nom  de  la  pro¬ 
vince  de  Tosb. 

Yan  a  ete  decrite  par  Layard  dans  leschapitres  xvm  et  xix 
de  son  livre.  Un  autre  voyageur,  qui  explora  la  region  situee 
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autour  du  lac  de  Van,  le  mekhilariste  Nerses  Sargs'yan, 
a  donne  a  son  tour  une  description  topographique  et  ethno- 
graphique  tr&s-minutieuse  de  la  contree.  II  futfrappe  notam- 
ment  par  les  inscriptions  dont  il  reproduisil  huit  au  moyen 
de  la  lithographie.  Van  fut  enfin  exploree  par  Texier,  par 
E.  Barre  et  par  Fr.  Schultz,  auquel  Farcheologie  doit  les 
plus  precieuses  indications  sur  cette  ville  cel&bre  et  la  copie 
de  42  inscriptions  cuneiformes.  On  est  frappe  de  Fidentite 
de  la  description  de  cet  illustre  voyageur  avec  celles  deMoyse 
de  Chorine,  qui  vivaitpr&s  de  quinze  siecles  avant  lui. 

L  etude  des  inscriptions  de  Van  doit  avoir  necessairement 
pour  point  de  depart  cede  des  inscriptions  assyriennes.  Sur 
106  caractkres  decouverts  jusqu’a  present,  la  raoitie  se  re- 
trouve  dans  Fecriture  de  ces  demises.  Beaucoup  d’ideo- 
grarames  armeniaquesse  rencontrent  egalementen  assyrien. 
Les  autres  signes paraissent  avoir  ete  inventes  sous  Finfluence 
de  conditions  locales. 

Les  inscriptions  armeniaques  se  rencontrent  seulement 
isolees  de  toute  version  etrang^re,  ce  qui  rend  leur  interpre¬ 
tation  lort  difficile.  On  peut,  il  est  vrai,  obtenir  par  Fassyrien 
la  valeur  d’un  certain  nombre  de  signes.  Mais  ne  pouvait-il 
arriver  que  les  lettres  assyriennes,  en  passant  a  Van ,  aient 
change  de  valeur ,  tout  en  conservant  leur  forme?  S’il  en  a 
ete  ainsi,  tout,  Fecriture,  la  langue  et  le  temps,  demeurc  a 
Fetatd’enigme  pour  nous. 

Des  decouvertes  successives  sont  venues  confirmer  ce  que 
nous  dit  Moyse  de  Chorine  au  sujet  descriptions  gravees 
en  divers  autres  endroits.  Des  inscriptions  ont  ete  rencon- 
trees,  en  effet,  dans  FArmenie  turque  et  russe,  de  sorte  que 
leur  nombre  s’elfcve  aujourd’hui  h  60.  Ces  inscriptions  sont 
les  suivantes  : 

1  a  39.  —  Inscriptions  copiees  par  Schultz. 
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40  a  43.  —  Quatre  inscriptions  publiees  dans  le  voyage  de  Nerses 
Sargissyan  ( Venise,  1864). 

44.  —  Une  inscription  decouverte  en  Malatie  sur  l’Euphrate,  par 
Mulbakh,  et  6ditee  dans  le  Journal  of  the  Syro-Egyptian  Society 
de  Londres. 

45.  —  Inscription  de  Hassan-khan  pres  d’Erzerum,  publiSe  par  de 
Saulcy,  Voy.  aut.  de  la  Mer-Morle,  II,  1. 

46-47.  —  Deux  inscriptions  copies  par  M.  Kestner  et  editees  dans 
les  Melanges  asialiques  de  l’ Academic  des  Sciences  de  Saint-Pe- 
tersbourg,  t.  IV  et  V. 

48-49.  —  Deux  inscriptions  trouvSes  a  Palu  sur  l’Euphrate,  dans  les 
Inscriptions  in  the  Cuneiform  Characters ,  discovered  by  A.  II. 
Layard  ( Londres ,  1851). 

50-51.  —  Deux  inscriptions  inedites,  copies  par  Layard  et  conservees 
au  British  Museum  ( Niniveh  and  Babylon,  400). 

52.  —  Inscriptions  copiees  par  Valpol,  d’apr6s  le  monument  de  Pat- 
nos.  Voy.  Nin.  and  Bab.,  p.  494. 

53.  —  Le  sceau  d 'Urzan,  roi  de  la  ville  de  Muchachir,  contemporain  de 
Sargon;  edit6  par  Dorow  {Die  Assyr.  Keilinschr.,  I,  pi.). 

54-55.  —  Deux  inscriptions  6ditees  dans  le  Journal  Armenien  V Ararat, 
en  1869-70. 

56-57.  —  Deux  inscriptions  6ditees  dans  le  Journal  Armenien  de  Mos- 
COU,  BieCTHIK-b  Poccih. 

58-59. —  Deux  petites  inscriptions  edit£es  dans  Bolletino  de  la  So¬ 
ciety  de  Geographic  Italienne  (vol.  V,  1870,  124-379). 

60.  —  Inscription  communiquee  a  M.  Lenormant  par  les  Mekhita- 
ristes  {Lellres  assyriologiques,  p.  120). 

61.  —  Inscription  communiquee  a  M.  Mordtmann  par  le  marchand 
Demosthene  Lambrino  (Voy.  Zeilschr.  d.  deutsch.  morgenl.  Ge- 
sellsch .,  1872,  p.  457). 

Enfin,  j’ai  appris  que  tout  recemment  M.  Eritzow  a  decou- 
vert  une  inscription  sans  lieu  ni  date. 

Je  n’entreprendrai  point  de  rappeler  ici  les  travaux  qui  ont 
deja  ete  entrepris  pour  arriver  a  la  lecture  et  &  Interpreta¬ 
tion  des  inscriptions  de  Van  ;  je  me  bornerai  a  citerlesnoms 
de  Grotefend,  qui  avait  redige  un  essai  duplication  des 
textes  par  l’armenien,  mais  qui  mourut  avant  d’avoir  donne 
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le  jour  &  son  oeuvre ;  de  Hincks,  qui  fit  k  son  tour  une  ten¬ 
tative  dans  \q  Journal  of  the  R.  Asiatic  Society  (t.  IX,  p.  387), 
signala  certaines  affinites  avec  les  langues  aryennes  et  indi- 
qua  quelques  positions  de  signes  dont  on  a  reconnu  depuis 
rutilite ;  "de  Layard,  qui  vit  dans  la  langue  de  ces  inscrip¬ 
tions  des  elements  tartares  ou  mongols  [Niniv.  and  Bab., 
p.  4-02);  de  G.  Rawlinson,  qui  trouva  cette  meme  langue 
apparentee  avec  celle  du  syst&me  medique  et  des  Accadiens 
de  Babylone  [Herod.,  p.  254-);  de  Lenormant,  qui  affirme 
que  la  langue  des  inscriptions  de  Van  est  celle  des  Grouzes 
ou  Grouziens,  dominateurs  dans  les  temps  prehistoriques 
de  la  region  de  l’Ararat  et  de  Van,  d’ou  ils  furent  chassesdu 
vii®  au  vie  si&cle  avant  notre  ere  par  les  Armen iens  de  Phry- 
gie,  opinion  partagee  par  M.  Hyde  Clarke  ( Journ .  of  the 
Anthr.  Inst.,  1871,  p.  52);  par  Mordtmann  enfin,  qui  a 
tente  de  lire  les  textes  de  Van  a  Paide  de  Parmenien,  mais 
d’une  mani&re  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  accepter  comme 
rigoureuse  et  philologique. 

M.  Lenormant,  avec  Padmirablefacilite  qui  le  caracterise, 
n’a  pas  hesite  k  trouver  le  systeme  grammatical  des  inscrip¬ 
tions  de  Van ;  mais  il  me  semble  avoir  marche  un  peu  vite, 
Je  voudrais  savoir  par  exemple  sur  quoi  il  se  fonde  pour 
nous  enseigner  les  cas,  et  cela  avec  une  precision  qu’on 
n’atteint  que  bien  rarement  dans  de  telles  tentatives  de  de- 
chiffrement.  «  Le  datif,  dit-il,  se  termine  en  ini  et  ani.  » 
D’abord,  je  lui  ferai  observer  qu’elle  ne  peut  etre  en  tout 
cas  que  ni,  les  voyelles  a  et  i  qui  precedent  dependant  du 
radical.  Ensuite  pourquoi  verrions-nous  dansm  la  forme  du 
datif?  Prenons  par  exemple  le  nom  Minnas ,  que  l’on  ren¬ 
contre  sous  les  formes  Minuai ,  Minua ,  Minuoa ,  Minuani , 
Minuainiei,  Minuana.  Comment  arriverons-nous  a  decou- 
vrir  quel  cas  represente  l’une  ou  Pautre  de  ces  formes,  lors- 
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que  les  verbes  ne  sont  pas  encore  las.  La  plupart  des  inscrip¬ 
tions  commencent  par  la  formule  qu’on  peut  lire  pour  le 
moment : 

S  £tt- 

[ilu)  Hal  di  ni  us  ma  si  ni 

Le  premier  mot  designe  la  divinite  llaldi .  Mais  peut-on 
affirmer  que  ni  soit  la  forme  de  tel  ou  tel  cas,  quand  la  si¬ 
gnification  du  mot  suivant  reste  inconnue?  Usmasini  peut 
signifier  «  par  la  gr&ce  »  et  de  la  l’ensemble  «  par  la  gr&ce 
de  Dieu  » ;  mais  alors  point  de  genitif.  Mais  on  peut  tra- 
duire  aussi  :  «  &  Dieu  la  gr&ce  »,  et  alors  nous  avons  le 
datif.  Ge  m£me  usmasini  peut  6tre  aussi  employe  dans  le 
sens  de  «  en  remerciant,  en  glorifiant  (Dieu)  »,  et  dans  ce 
cas  la  particule  ni  forme  l’accusatif,  comme  le  pense  Mordt- 
mann. 

Je  ne  trouve  d’ailleurs  point  les  ressemblances  qu'on  fait 
valoir  dans  ces  desinences  de  cas  alarodiens  et  gruses,  al’ex- 
ception  de  l’instrumental  idi  et  itha;  et  encore  n’est  il  point 
prouve  que  idi  ait  ete  la  forme  de  Instrumental  alarodien. 
G’est  a  peine  si  Ton  met  en  avant  trois  ou  quatre  mots  qui 
presentent  quelque  analogie  possible  avec  les  langues 
aryennes ;  et  Ton  n’ignore  point  que  des  ressemblances  pu- 
rement  fortuites  se  rencontrent  dans  toutes  les  langues  du 
monde. 

M.  Lenormant  cite,  comme  specimen,  un  fragment  de  la 
douzi&me  inscription  de  Schultz,  qu’il  lit  et  traduit  comme 
il  suit  : 

Haubi  III  K  Agununi  de  Manu  da  Gunusa , 

Construxi  tres  regias  domos  Aguiiiuni  et  Tanu  et  Gunusa, 

Haubi  XXIII  M  parmeni  Asgubi  K  harhar 
Construxi  viginti  tres  urbes  munitas,  instauravi  palatia  arcis, 


CUNEIFORMS  ARMENIAQUE  ET  INSCRIPTIONS  DE  VAN.  431 

Suasbi  M  Suasbi . nia  parabi  ?? 

possedi  urbes  possedi  regionem  rexi  viros  et  mulieres. 

Admettons  que  les  mots  «  palais  »,  «  ville  »,  «  region  », 
ont  pa  6tre  compris,  puisqu’ils  sont  notes  par  des  ideo- 
grammes  dont  le  sens  se  trouve  donne  par  les  inscriptions 
assyriennes.  Mais  pourquoi  les  autres  mots  signifieraient-ils 
«  construxi,  instauravi,  possedi,  munitas,  rexi  »,  etc.?  C’est 
ce  qu’il  faudrait  nous  apprendre. 

M.  Mordtmann  lit  cette  inscription  presque  de  la  m&me 
fagon  : 

Khaubi  3  K  agununida  manuda  gunusa  Khaubi.  23  M  par- 

mini  asgubi  K  kharkharhubi  M  Hu  as  h  i  N.  nia  parabi ; 

mais  il  la  traduit  tout  autrement  :  «  Ensuite  j’ai  britle 
«  3  temples,  fait  briiler  23  villes;  j’ai  conquis  les  temples  et 
«  les  forteresses  de  toutes  les  villes  du  pays;  j’ai  enleve 
«  tous  les  hommes  et  les  femmes  » . 

En  examinant  de  pr&s  le  travail  de  M.  Lenormant,  je 
m’apergois  qu’il  se  borne  a  lire  les  groupes  qui  sont  connus 
par  l’assyrien  et  qu’il  laisse  de  cote  tout  ce  qui  est  donne  en 
caract&res  speciaux  de  Van. 

Voilct  ou  Ton  en  etait,  apr6s  23  ans  de  recherches,  lorsque 
parut  un  travail  depuis  longtemps  annonce,  par  M.  Mordt¬ 
mann,  sur  le  dechiflfrement  et  l’interpretation  des  inscrip- 
tionscuneiformesarmeniennes  de  Van  ( Zeitschr .  d.  d.  m.  G., 
1872,  p.  465).  L’auteur  y  soutient  la  th&se  que  la  larigue  de 
Van  appartient  &  la  famille  aryenne  et  n’est  autre  que  le  pur 
armenien  ancien,  avec  les  variations  qui  resultent  necessai- 
rement  d’une  periode  de  mille  annees  d’existence.  Malheu- 
reusement  la  grammaire  que  nous  propose  le  savant  alle- 
mand  n’est  ni  armenienne,  ni  m^me  aryenne,  mais  d’une 
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langue  tout  h  fait  a  part,  dans  laquelle,  corarae  il  le  dit 
d’ailleurs  lui-m6me,  les  cas  sont  touraniens  et  les  formes 
adverbiales  analogues  a  celles  des  idiomes  indo-europeens. 
Quant  au  glossaire  de  M.  Mordtmann,  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu’«7  n’y  a  pas  un  seul  mot  qui  soit  armenien. 


Rapport  sur  les  progres  des  etudes  Ndo-Helleniques , 

par  M.  Emile  LEGRAND. 

A  peine  releves  du  profond  abaissement  dans  lequel  ils  ont 
langui  pendant  prhs  de  quatre  si&cles,  les  Grecs  se  sont  mis 
courageusement  a  l’oeuvre  de  leur  regeneration  intellectuelle 
et  morale.  Comme  ils  aspiraient  a  rentrer  dans  le  cercle  des 
nations  civilis6es,  eux  qui  leur  avaient  autrefois  servi  de 
phare,  et  a  renouer  la  chaine  interrompue  de  leurs  glorieuses 
traditions,  le  premier  pas  qu’ils  se  sont  crus  obliges  de  faire 
dans  cette  voie  a  et.6  de  relever  leur  langue  du  soi-disant  etat 
de  degradation  dans  lequel  elle  etait  tombee.  Rien  de  plus 
intimement  li6  au  sort  d’une  nation  que  le  sort  de  la  langue 
nationale.  La  meme  destinee  leur  est  commune,  et  on  les  voit 
toutes  deux  croitre  et  se  developper,  comme  aussi  deperir 
et  s’6tendre  en  m6me  temps.  Elle  etait  done  la,  gisantea  terre, 
defiguree,  meconnaissable,  la  langue  d’Homkre  et  de  Platon. 
Les  Grecs  ont  ramasse  cet  instrument  mutile  et  se  sont  mis 
en  devoir  de  le  restaurer  et  d’essayer  de  lui  rendre,  en  partie 
du  moins,  sa  flexibilite,  sa  richesse,  sa  sonorite  et  ses  harmo- 
nieuses  qualites.  Ici,  un  double  ecueil  se  presentait  a  eux,  et, 
comme  le  heros  de  l’Odyssee,  ils  couraient  risque,  en  cher- 
chant  a  eviter  Gharybde,  de  tomber  en  Scylla.  Ge  qui  restait 
debout  de  la  langue  d’autrefois,  cet  idiome  vulgaire  que  le 
genie  du  peuple,  toujours  vivant,  et  P original,  malgre  son 
abaissement,  avait  marque  de  son  empreinte,  cette  langue 
pleine  de  vivacite  et  d’expression  que  les  chansons  populaires 
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feront  vivre  6ternellement,  malgre  ses  imperfections  relatives, 
etait  en  train,  comme  autrefois  le  latin  en  Italie,  en  Gaule  et 
en  Espagne,  de  devenir  un  langage  nouveau,  comme  la  langue 
italienne  est  filledu  latin,  mais  entikrement  distincte  par  ses 
lois  et  son  genie.  Cette  evolution  allait  se  faire,  elle  etait  dans 
l’ordre  naturel  des  choses,  mais  elle  eut  demande,  pour  s’accom- 
plir,  un  temps  bien  long.  II  eut  fallu  plusieurs  generations,  peut- 
6tre  m6me  plusieurs  socles  pour  la  mener  a  bonne  fin.  Le  fran- 
cais  n’a-t-il  pas  mis  tout  l’intervalle  du  vi*  au  xvi*  sifecle  pour 
devenir  la  langue  de  Calvin  et  de  Malherbe  ?  C’etait  la  un  delai 
d’une  longueur  insupportable  pour  un  peuple  qui,  plein  du 
souvenir  de  son  ancienne  superiorite  dans  le  domaine  des 
lettres,  etait  impatient  de  briser  ses  entraves  intellectuelles 
et  d’entrer  en  lice  avec  les  autres  nations. 

Mais,  si  Ton  sentait  l’impossibilite  d’emprisonner  l’esprit 
hell6nique,  emancip£  et  rendu  a  lui-m^me,  dans  les  formes 
simples  et  naTves,  mais  etroites  et  incomplfetes  du  dialecte 
populaire,  si  Ton  6prouvait  le  besoin  d’avoir  sous  la  main  un 
idiome  plus  riche,  plus  souple  et  plus  apte  a  rendre  les  idees 
modernes,  si,  par  consequent,  on  etait  porte,  par  une  propen¬ 
sion  naturelle,  a  revenir  a  cette  langue  des  ancetres  dont  les 
tresors  offraient  des  ressources  immenses,  on  courait,  d’autre 
part,  le  danger  de  s’isoler  du  peuple,  de  cr6er,  a  c6te  et  au- 
dessous,  de  lui  une  langue  qu’il  ne  comprendrait  pas,  une 
langue  savante,  accessible  seulement  aux  inities ;  et  alors,  au 
lieu  de  tendre  la  main  a  la  nation,  de  raider  a  se  relever,  on 
s’eloignait  d’elle,  on  lui  devenait  dtranger  et  on  la  -laissait 
plong6e  dans  l’ignorance  et  foubli  d’elle-m^me.  II  fallait 
prendre  un  sage  milieu  et  concilier  avec  beaucoup  de  mesure 
ces  deux  extremes. 

Les  hommes  qui  ont  dirige  le  mouvement  intellectnel  en 
Orient  le  comprirent  parfaitement.  Avec  un  grand  sens  et  une 
penetration  qui  leur  fait  honneur,  ils  reconnurent  que,  pour 
faire  une  oeuvre  durable,  il  fallait  partir  de  la  langue  popu¬ 
laire  comme  d’une  donn£e  essentielle,  en  faire  la  base  de  leurs 
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travaux  philologiques,  puis  aller  graduellementen  perfection- 
nant  l’ceuvre  commencee.  Ils  n’avaient  pour  cela  qu’a  mettre  a 
contribution  les  tresors  que  leurs  anc£tres  avaient  laisses,  a  y 
puiser  sans  cesse,  mais  toujours  avec  management  et  discre¬ 
tion.  Onpouvait  arriver,  de  cette  manikre,  a  fondre  harmonieu- 
sementdans  l’idiome  vulgaire  toutes  les  richesses  de  la  langue 
ancienne  et  a  en  reconstruire  une  nouvelle,  a  la  fois  noble  et 
forte,  comme  celle  d’Isocrate  et  de  Demosthenes,  simple  et 
vive  comme  celle  des  modernes  habitants  de  l’Attique. 

Une  autre  condition  essentielle  de  reussite,  c’etait  de  popu- 
1  a  riser  l’oeuvre  de  la  regeneration  de  la  langue  et  d’appeler 
toutes  les  classes  de  la  nation  a  y  contribuer,  afin  de  n’en 
laisser  aucune  en  arribre.  Or,  aprfcs  la  creation  de  nombreux 
etablissements  destines  a  l’instruction  de  la  jeunesse  et  qui 
garantissent  aux  generations  futures  le  bienfait  d’une  langue 
unique  et  completement  formde,  rien  ne  realisait  mieux  cette 
pensee  que  1  institution  des  societes  litteraires  grecques,  telles 
que  nous  les  voyons  fonctionner  actuellement ,  et  dont  le 
Parnasse  d  Athknes  et  le  Syllogos  Philologicos  de  Constan¬ 
tinople  nous  offrent  deux  modules.  11  suffit,  en  effet,  de  jeter 
un  coup  d  ceil  sur  la  liste  des  membres  qui  le  composent  pour 
s  apercevoir  que  les  professions  liberales,  les  savants  et  les 
litterateurs  n’en  forment  pas  la  majorite ;  I’element  laique  y 
domine.  C  est-a-dire  que  la  tache  a  laquelle  ces  sortes  de 
societes  sesont  vouees  est  l’ceuvre  commune  des  citoyens,  et 
que  la  langue  que  Ton  travaille  a  restaurer  doit  6tre  la  langue 
de  la  nation,  et  non  pas  seulement  celle  des  privilegies  de  la 
science  et  de  la  littdrature. 

Ce  zfcle  universel  est  assurement  digne  des  plus  grands 
eioges ,  aussi  ne  faisons-nous  aucune  difficulty  d’applaudir  aux 
efforts  que  font  les  Grecs  pour  ressusciter  la  langue  de  leurs 
aieux ;  cependant  il  y  a  un  revers  a  la  mydaille  ;  tous  ces 
progrfes  magnifiques  se  sont  surtout  accomplis  sur  le  papier. 
Je  m’explique.  On  ne  pourrait  trouver,  a  Athenes  et  dans  le 
reste  de  l’Orient  ou  habitent  des  Grecs,  un  carre  de  papier 
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prenant  orgueilleusement  le  titre  de  journal  qui  ne  fut  redige 
dans  une  langue  dont  Thucydide  eut  souri  de  pitie,  mais  qu’il 
eut  peut-6tre  comprise.  Tous  ceuxqui  ecriventsi  facilement  la 
langue  hellenique  seraient,  je  crois,  fort  embarrasses  de  la 
parler  couramment ;  dans  la  conversation ,  le  vieil  idiome 
romaique  reprend  toujours  le  dessus. 

La  ou  Ton  s’est  un  peu  trop  hate,  c’est  quand  on  a  voulu 
revenir  d’un  bond  a  la  syntaxe  et  au  vocabulaire  du  grec 
litteral.  On  ne  peut  rompre  tout  d’un  coupavec  des  traditions 
vieilles  de  plus  de  dix  sibcles.  On  6pure  une  langue,  on  ne  la 
cree  pas.  Et  c’est  peut-^tre  un  peu  par  pedantisme  que  les 
bons  bourgeois  d’Ath&nes  veulent  se  donner  l’air  de  com- 
prendre  des  journaux  tels  que  la  Clio  et  YHimera. 

Pourquoi  aussi  vouloir  ressusciter  des  expressions  anciennes 
qui  ne  pourront  jamais  rentrer  dans  l’usage?  Un  cocher 
d’Athbnes  n’appellera  jamais  /Wo?  le  quadrupede  qui  traine 
sa  voiture,  et  si  quelqu’un  demandait  a  un  garcon  du  cafe  de 
la  Belle  Grbce  un  verre  d’eau,  en  se  servant  du  mot  u<hup,  il 
courrait  grand  risque  de  se  voir  rire  au  nez. 

Dans  un  faubourg  d’Athenes,  il  y  a  un  debit  de  vin  sur  la 
porte  duquel  est  suspendue  une  magnifique  enseigne  oil  se  lit, 
en  lettres  d’un  pied  de  hauteur,  le  mot  :  OINOriDAHS,  et  au-  4 
dessous,  sur  une  planche  grossibre,  le  marchand  a  barbouille . 
Trcdhcov  Kpetffi.  Cette  explication,  a  l’usage  du  vulgaire  ignorant, 
en  dit  plus,  a  elle  seule,  que  tout  ce  qu’on  pourrait  ecrire  a  ce 
sujet. 

Une  societe  litteraire  d’Athbnes,  dont  je  parlais  il  n’y  a 
qu’un  instant,  le  Parnasse ,  semble  avoir  compris  qu’on  de- 
passait  les  justes  bornes;  aussi  a-t-elle  essays  de  reagir  en  pu- 
bliant  un  recueil  specialement  consacre  ala  langue  vulgaire. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  efforts  pour  la  transforma¬ 
tion  de  l’idiome  national  ont  obtenu  quelques  succbs  en  ce  qui 
concerne  la  langue  ecrite.  Le  premier  boutiquier  venu  ecrit 
une  lettre  a  peu  prfcs  correctement ;  maisne  luidemandez  pas 
de  parler  la  langue  qu’il  ecrit,  il  n’aurait  jamais  le  courage  de 
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s’y  resoudre.  II  parle  comme  on  parlait  il  y  a  trois  siecles,  ni 
mieux  ni  pis;  et  soyez  sur  qu  il  parlera  longtemps  encore  de 
cette  facon. 

Les  Grecs  ne  devraient  pas  oublier  que  les  meilleurs 
ouvrages  de  leur  litterature  moderne  sont  encore  ceux  qui 
sont  ecrits  en  langue  vulgaire ;  et  ceux-la  m&me  qui  ont  le 
plus  de  mepris  pour  cette  langue  applaudissent  a  tout  rompre 
quand,  au  petit  theatre  de  Phalere,  on  vient  leur  chanter  le 
fameux  hymne  de  Solomos  an  ra  Kotucaha  Cya.hy.evtu 

II  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ceque  la  g^neralite 
des  Grecs  ne  cultive  pas  la  langue  vulgaire,  qu’il  ne  se  soit  pas 
trouve  des  hommes  qui  l’etudient  d’une  manikre  s^rieuse.  De 
serieux  travaux  out  ete  publies  sur  les  divers  dialectes  helle- 
niques  depuis  quelques  annees,  tanten  Gr&ce  qu’en  Occident. 

Je  me  bornerai  a  parler  ici  de  sept  ou  huit  ouvrages  relatifs 
a  l’etude  du  grec  vulgaire,  car,  s’il  me  fallait  6tre  complet,  le 
temps  dont  je  puis  disposer  ne  suffirait  pas  a  citer  le  nom  des 
auteurs  et  le  titre  des  livres  publies  par  eux  sur  cette  matikre. 
Par  un  motif  facile  a  comprendre,  je  m’abstiendrai  de  parler 
des  nombreux  ouvrages  compris  dans  la  collection  que  je 
publie  depuis  quatre  ans. 

Mehertt  &h  tov  CU  vearepcov  Ehhrivav,  vsro  N.  T.  Uohlrts, 
ov  5a^iW/c,  1871.  — Etude  sur  la  vie  des  Grecs  modernes} 
par  N.  G.  Politis,  Athbnes,  1871. 

Depuis  les  savantes  publications  de  M.  Sathas  sur  la  litte¬ 
rature  et  l’histoire  de  la  Grfece  pendant  la  p£riode  quatre  fois 
seculaire  de  son  asservissement  au  despotisme  musulman,  il 
n’avait  pas  ete  publie  a  Athbnes  un  livre  qui  m’eut  aussi 
vivement  int^resse  que  celui  dont  M.  Politis  vient  de  publier 
la  premiere  partie.  Get  ouvrage  traite  de  la  Mythologie  Neo- 
Hellenique;  en  d’autres  termes,  des  croyances  populaires  de  la 
Grfece  moderne.  Ge  qu’il  a  fallu  de  temps,  de  patience  et 
d’energique  perseverance  pour  reunir,  classer  et  coordonner 
les  materiaux  de  ce  travail  est  chose  incroyable.  J’avoue,  en 
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toute  franchise  qu’apres  avoir  lu  ce  livre  tout  d’un  trait  e 
n’ai  pu  que  me  repeter  a  moi-meme  les  paroles  de  Pouqueville 
choisies  par  1' auteur  pour  epigraphe  de  son  travail.  J’ai  ete 
vraiment  «  emerveille  de  voir  avec  quelle  constante  resigna¬ 
tion  les  Grecs  ont  fait  t&te  a  l’oppression  et  sont  parvenus  a 
conserver  leurs  moeurs  nationales  avec  les  debris  de  leur 
langue  harmonieuse  ».  M.  Politis  n'a  malheureusement  publie 
qu’une  faible  partie  de  son  ouvrage;  esperons  qu’il  ne  tardera 
pas  a  nous  donner  le  reste. 

Je  regrette  d’etre  oblige  de  me  borner  a  une  seche  nomen¬ 
clature  des  matieres  contenues  dans  cette  premiere  partie. 

M.  Politis  parle  d’abord  de  PUnivers  et  des  phenomknes 
physiques  personnifies  par  l’imagination  ardente  du  peuple 
grec. 

Des  anciennes  divinites  paiennes,  plusieurs  ont  survecu 
dans  le  souvenir  des  masses.  Ainsi,  dans  la  Crete,  qui  fut  le 
berceau  de  Jupiter,  le  nom  du  p&re  des  dieux  et  des  hommes 
s’est  perpdtue  dans  une  formule  d’invocation  cit6e  par  Soutzo 
dans  son  Histoire  de  la  revolution  grecque. 

11  en  est  de  m6me  de  la  fable  de  Saturne  devorant  ses 
enfants.  La  legende  de  Bacchus,  dieu  des  vendanges,  n’a  pas 
non  plus  disparu  ;  seulement,  le  fils  de  Jupiter  et  de  Semele  a 
cede  la  plus  grande  partie  de  ses  attributs  a  saint  Denys. 
L’histoire  de  Ceres  a  la  recherche  de  Proserpine  existe  dans 
un  conte  publie  en  francais  par  M.  F.  Lenormant  dans  son 
interessante  Monographie  de  la  voie  sacrde  d’Eleusis. 

Neptune  a  c6de  son  trident  a  saint  Nicolas,  qui  a  le  privilege 
d’apaiser  les  temp6tes  et  de  rendre  le  calme  aux  flots  de  la  mer. 

Les  Kalikantzari  sont  des  divinites  terrestres,  inconnues 
dans  l’ancienne  mythologie.  Ce  sont  des  genies  amis  de  la 
plaisanterie,  et  rarement  malfaisants. 

Leur  plus  grand  plaisir  est  de  jouer  aux  paysans  toutes 
sortes  de  mauvais  tours.  II s  n’ont  peur  que  dune  chose,  c’est 
de  l’eau  benite;  aussi,  lorsqu’ils  apercoivent  le  papas  arme 
de  son  goupillon,  s’empressent-ils  de  prendre  la  fuite. 

CONGRES  DE  1873.  —  II. 
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Les  Nereides  habitent  toujours,  comme  dans  l’antiquite,  les 
frais  bocages  et  le  bord  des  ruisseaux  limpides.  Le  peuple  les 
appelle  aussi  bonnes  dames  [kolkcik;  x-vpaSer),  denomination  que 
Lon  applique  aux  fees  dans  quelques  provinces  de  la  France. 

Les  anciens  Hellenes  avaient  mis  des  genies  presque  par- 
tout,  leurs  descendants  n’ont  pas  manque  de  les  imiter.  11  y  en 
a  dans  les  puits,  dans  les  rocbers,  dans  les  montagnes,  dans 
la  mer. 

Les  Dragons  remplacent  les  divinites  secondaires  de  l’an- 
tique  mythologie,  telles  que  les  Gentaures,  les  Lsestrygons,  les 
Cyclopes.  11s  ont  une  analogie  frappante  avec  les  Riesen  des 
peuples  du  Nord. 

Les  derniers  paragraphes  du  livre  sont  consacres  aux  sor- 
ciferes  et  aux  Lamies.  Ces  dernieres  sont  d’une  laideur  re- 
poussante  et  tellement  stupides  qu’elles  donnent  aux  chiens 
du  foin  a  manger  et  des  os  aux  chevaux.  On  fait  peur  aux 
enfants  de  la  Lamie ,  comme  nous  leur  faisons  peur  de  Cro- 
qnemitaine. 

Les  Lamies  sont  celebres  par  leur  gourmandise  et  leur 
voracite.  De  leur  nom,  les  Byzantins  avaient  forme  le  verbe 
^ctixioico,  qui  signifie  manger  avec  exc&s.  Elies  sont  friandes 
de  chair  humaine,  et  le  peuple  grec  raconte  a  leur  sujet  des 
histoires  d’une  ressemblance  frappante  avec  notre  conte  du 
Petit  Poucet , 

Dans  certaines  localites  du  Peloponese,  les  croyances  popu¬ 
lates  relatives  aux  Lamies  sont  identiques  a  ce  que  les  mytho- 
graphes  nous  racontent  des  Sirenes. 

Ces  quelques  mots  ne  peuventdonner  qu’une  faible  idee  des 
tresors  que  renferme  l’ouvrage  de  M.  Politis.  Remercions-le 
d’avoir  entrepris  et  mene  a  bonne  fin  une  tache  si  difficile, 
Encore  quelques  annees,  et  toutes  ces  croyances,  debris  plus 
ou  moins  bien  conserves  des  gracieuses  fictions  de  l’antiquite, 
allaient  a  jamais  disparaitre.  II  etait  temps  de  songer  a  les 
recueillir  et  d’en  faire  un  livre. 

M.  Politis  a  rendu  a  la  science  un  signale  service,  et  je  ne 
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crains  pas  de  dire  qu’il  a  bien  merite  de  son  pays.  De  tels 
exemples  ne  sauraient  6tre  trop  encourages. 

Puisse  M.  Politis  ne  pas  nous  faire  attendre  trop  longtemps 
la  fin  de  son  ouvrage,  que  nous  savons  etre  prete  pour  l’im- 
pression.  L’accueil  que  la  premiere  partie  a  recu  en  Occiden- 
ne  peut  que  decider  F  auteur  a  livrer  la  seconde  a  la  curiosite 
du  public  savant. 

Studj  sui  dialetti  greci  dell ’  Italia  meridionalef  da  Giu¬ 
seppe  Morosi.  Lecce,  1870,  in-8°. 

Avant  Fimportante  publication  de  M.  le  docteur  Joseph 
Morosi,  nous  ne  possedions  sur  cette  matiere  que  le  petit  essai 
de  M.  D.  Comparetti.  Dans  sa  preface  au  lecteur,  M.  Morosi 
nous  apprend  qu’il  avait  volontiers  accepte  une  chaire  de  pro- 
fesseur  a  Lecce,  comme  devant  lui  fournir  les  moyens  d’etu- 
dier  de  plus  pres  les  differents  dialectes  helleniques  partes 
dans  l’ltalie  meridionale.  Les  textes  edites  par  lui  sont  nom 
breux  et  varies  ;  grace  a  eux,  il  est  facile  d’acquerir  une  con- 
naissance  serieuse  et  approfondie  de  ce  curieux  idiome  ;  ils  sont 
accompagnes  d’une  excellente  traduction  litterale  en  italien, 
qui  n’est  pas  d’un  mediocre  secours  pourlephilologue.  Le  texte 
est  imprime  en  caracteres  latins,  les  seuls,  assure-t-on,  qui 
soient  connus  des  modernes  habitants  de  la  Grande-Grfece.  11 
est  a  regretter  toutefois  que,  cedant  aux  conseils  de  M.  Ascoli, 
M.  Morosi  n’ait  pas  cru  devoir  imiter  Fexemple  donne  par 
M.  Comparetti,  c’est-a-dire  faire  figurer  en  regard  du  texte  en 
caracteres  latins  une  transcription  en  caracteres  grecs.  La 
tache,  quelque  difficile  qu’elle  puisse  etre,  n’etait  certes  pas 
au-dessus  des  forces  de  M.  Morosi,  et,  s’il  l’eut  accomplie,  son 
livre  y  eut  enormement  gagne  en  interest. 

M.  Morosi  a  divise  ses  textes  par  dialectes.  Si  cette  classifi¬ 
cation  n’est  pas  exempte  d’inconvenients,  elle  presente  au 
moins  un  tr&s-s6rieux  avantage,  e’est  celui  qui  permet  d’em- 
brasser  d’un  seul  coup  d’oeil  et  dtetudier  plus  facilement 
tel  ou  tel  dialecte.  Car,  dans  ce  petit  coin  des  Calabres,  il 
existe  plusieurs  sous-dialectes,  trks-peu  differents  les  uns 
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des  autres  et.  parfaitement  compris  d:un  village  a  l’autre. 

M.  Morosi  a  publie  des  chansons  recueillies  dans  plusieurs 
localites  voisines  de  Lecce,  entre  autres  Mariano,  Calimera, 
Castrignano  dei  Greci,  Corigliano,  Zollino,  Soleto,  Martignano 
et  Melpignano.  II  a  donne  aussi  plusieurs  contes,  des  proverbes 
et  des  enigmes. 

Le  rhythme  de  ces  chansons  est  varie  ;  quelques-unes  seu- 
lement  sont  en  vers  de  quinze  syllabes  ;  la  forme  la  plus  re- 
pandue  estl’hendecasyllabe.  Les  chansons  d’amour  sont  pour 
la  plupart  en  strophes  de  huit  vers,  sur  le  modele  de  Yottava 
rima  des  Italiens. 

Les  chants  religieux,  froids  et  monotones,  sont  loin  de  valoir 
ceux  que  nous  trouvons  dans  le  recueil  de  Passow  et  dans  les 
livres  analogues  publies  en  Grece  depuis  quelques  annees.  Ils 
sont,  en  majeure  partie,  des  traductions  d’hymnes  et  de  proses 
faites  par  les  pr^tres  de  l’Eglise  latine.  On  doit  remarquer 
une  complainte  sur  la  trahison  de  Judas  ,  dans  laquelle 
M.  Morosi  croit  reconnaitre  un  vestige  de  quelque  mystere  du 
genre  de  ceux  dont  le  peuple  se  montrait  si  friand  au  moyen 
age. 

Les  chants  d’amour  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux 
dans  ce  recueil.  II  y  en  a  de  tres-beaux;  mais,  comme  le  dit 
fort  justement  M.  Morosi,  ils  sont  beaux  d’une  beaute  tout 
italienne  :  metre,  pens6es,  images,  tout  est  italien  ;  la  langue 
seule  y  rappelle  la  poesie  hellenique. 

«  Pour  un  Grec,  son  amante  est  tant6t  une  rose,  un  ceillet, 
un  jasmin,  une  grenade,  tantbt  un  odorant  basilic,  une  tendre 
plante  de  romarin,  un  pommier  charge  de  fruits.  Elle  est  nee 
un  jour  de  fete,  alors  que  le  Christ  et  les  douze  apbtres 
diSaient  la  messe  ;  elle  a  ete  peinte  par  les  anges  et  les  saints; 
toute  sa  personne  est  parfumee,  et  a  son  parfum  il  la  recon- 
naitrait  au  milieu  de  deux  mille  autres  jeunes  filles ;  quand 
elle  passe,  la  rue  s’emplit  de  roses  et  l’eglise  de  muse  ;  elle 
est  blanche  comme  la  neige  des  monlagnes,  sa  chair  brille 
comme  la  lune,  elle  a  sur  la  poitrine  deux  petits  citrons  d’ar- 
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gent;  ses  yeux  sont  bleus  comme  l’azur  du  ciel  ou  noirs 
comme  l’olive  athenienne,  ils  scintillent  comme  deux  etoiles  ; 
ses  cils  sont  longs  comme  les  franges  d’un  cachemire,  ses 
sourcils  noirs  comme  l’aile  du  corbeau.  Pour  l’homme  de  la 
Grece,  son  amoureuse  est  le  feu  de  ses  prunelles,  la  respira¬ 
tion  de  son  coeur ;  elle  a  sur  lui  pouvoir  de  vie  et  de  mort. 
Pour  la  jeune  Grecque,  son  bien-aime  est  un  cypres  elance, 
un  oranger  constelle  de  fleurs  embaumees,  un  epervier  au  vol 
rapide,  un  aigle  aux  ailes  d’or,  un  navire  qui  fend  fierement 
les  dots.  »* 

Bon  nombre  de  ces  images  se  retrouvent  bien  dans  les  poe¬ 
sies  populaires  grecques  de  la  Galabre  ;  mais,  a  cote,  il  y  en  a 
d’autres  qui  sont  purement  italiennes.  II  serait  done  temeraire 
de  pretendre  qu'elles  ont  toutes  pris  naissance  dans  la  mkre- 
patrie.  Certaines  idees  viennent  assurement  de  la  vieille  terre 
hellenique ;  mais  il  est  indubitable  que  les  chansons  ont  ete 
composees  en  Italie.  Leur  rhythme  est  excessivement  rare, 
pour  ne  pas  dire  inconnu,  en  Grece;  il  en  est  de  meme  de 
cette  savante  combinaison  dc  rimes  que  Ton  ne  trouve  pas 
ailleurs  qu’en  Italie.  Bien  plus,  il  est  constant  que  les  chan¬ 
sons  grecques  composes  sur  le  continent  sont  presque  toujours 
depourvues  de  la  rime.  Il  serait  facile  de  prouverque  cette 
derniere  a  passe,  a  une  certaine  epoque,  de  l’ltalie  dans  les 
lies  Ioniennes,  et  de  la  dans  la  Grkce.  Un  des  premiers  pogmes 
rimes  en  grec  vulgaire  estdu  a  la  plume  d’un  Corfiote,  Jacques 
Trivolis. 

Les  myriologues,  ou  chansons  funebres,  peuvent  donner  lieu 
aux  memes  observations  ;  ils  ont  avec  les  voceri  des  prefiche 
corses  beaucoup  plus  de  traits  de  ressemblance  qu  avec  les 
productions  analogues  de  la  moderne  Hellade.  il  regne  dans 
celles-ci  un  vague  sentiment  de  tristesse  profonde  et  de  dou- 
loureuse  melancolie  que l  italien  traduit  d  une  toute  autre  facon. 

Ce  recueil  ne  contient  pas  une  seule  chanson  historique.  La 
population  greco-calabraise  est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
ont  le  bonheur  de  n’avoir  pas  d’histoire. 
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Les  contes  sont  dans  le  genre  italien,  les  proverbes  egale- 
ment.  Les  coutumes  ne  rappellent  guere  non  plus  celles  de  la 
Grece. 

On  trouve  par-ci  par-la  quelques  bribes  de  mythologie  hel- 
lenique,  et  c’est  la  toute  la  tradition.  Ainsi,  dans  un  chant  de 
Martano  (le  n°  XLY),  il  est  fait  mention  dun  Cyclope  feroce. 
Serait-ce  un  echo  de  la  charmante  idylle  de  Theocrite,  dont  la 
scene  est  en  Sicile,  ou  un  souvenir  confus  des  rdcits  d’Ulysse, 
dans  l’Odyssee?  Dans  quelques  chansons  funkbres  figurent 
aussi  les  Fees  et  les  Parques.  L’ange  de  la  Mort  n’est  plus  per- 
sonnifie  sous  les  traits  de  Charon,  l’infatigable  chasseur,  mais 
il  empruntc  la  figure  classique  et  tient  dans  sa  main  la  faux 
tranchante  avec  laquelle  il  coupe  le  fil  de  la  vie.  Detail  bizarre 
et  peu  flatteur  pour  fhonorable  corporation  des  huissiers,  le 
funebre  personnage  se  presente  parfoisa  la  porte  desa  victime 
avec  une  cedule  a  la  main. 

Le  volume  de  M.  Joseph  Morosi  se  termine  par  une  gram- 
maire  et  un  lexique  de  l’idiome  greco-calabrais. 

La  grammaire  est  fort  consciencieusement  faite  ;  les  cha- 
pitres  relatifs  a  la  declinaison  et  a  la  conjugaison  y  sont 
traites  de  main  de  maitre,  et  les  exemples  apportes  a  1’appui 
des  regies  qui  y  sont  formulees  ont  ete  fort  bien  choisis.  Le 
vocabulaire  me  semble  aussi  tres-complet;  on  peut  toutefois 
regretter  que  M.  Morosi  n’ait  pas  indique  a  la  suite  de  chaque 
terme  le  numero  de  la  chanson  ou  il  se  trouve  ;  cette  petite 
precaution  eut  epargne  une  grande  perte  de  temps  aux  per- 
sonnes  qui  s’occupent  de  lexicographic. 

Disons,  pour  nous  resumer,  que  le  travail  du  savant  italien 
merite  les  plus  grands  eloges  et  est  digne,  a  tous  egards,  du 
legitime  succfcs  qu’il  a  obtenu,  surtout  en  France  et  en  Alle- 
magne. 
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Medimval  greek  texts,  being  a  collection  of  the  earliest  compositions 
in  vulgar  greek,  prior  to  the  year  1500,  edited  with  prolegomena 
and  critical  notes,  by  Wilhelm  Wagner,  Ph.  Dr.  London.  Asher, 
1870. 

Par  la  publication  de  ce  volume  de  poSmes  en  grec  vulgaire 
anterieurs  a  l’annee  1500,  M.  W.  Wagner,  dont  je  m’honore 
d’etre  l’ami,  s’est  place  au  rang,  sinon  au-dessus,  des  deux 
plus  celebres  neohellenistes  de  son  pays ,  MM.  Mullach  et 
Ellissen.  Dans  les  prolegomknes  de  son  livre,  M.  Wagner 
traite,  d’une  facon  interessante  et  tres*approfondie,  la  ques¬ 
tion  du  vers  politique  dans  la  poesie  grecque  vulgaire.  II  n’a 
pas  de  peine  a  demontrer  que  cette  forme  de  vers,  dans  lequel 
la  quantite  a  cede  la  place  a  l’accent,  n’est  pas  une  invention 
moderne,  comme  on  serait  tente  de  le  croire,  mais  qu’il  s’en 
trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  poetes  anciens,  tels 
que  Sophocle,  Eschyle,  Aristophane. 

M.  Wagner  passe  ensuite  en  revue  quelques-uns des  poemes 
les  plus  connus  de  la  litterature  grecque  vulgaire. 

G’est  d’abord  Lybistros  et  Rhodamne  (A 6Cirp@-  <£  'P oS'uy.vv), 
roman  original  d’un  grand  merite  litteraire.  M.  Mavrophrydis 
en  a  publie  une  edition  d’apres  le  manuscrit  de  notre  Biblio- 
thfeque  nationale,  et  longtemps  auparavant,  Grusius,  profes- 
seur  de  litterature  grecque  a  l’universite  de  Tubingue,  en 
avait  donne,  dans  sa  Turcogrcecia ,  une  analyse  tres-complbte, 
d’apres  une  copie  qu’il  possedait. 

Le  savant  editeur  allemand  signale  encore  Belthandros  et 
Chrysantza  (B|a SccvS'pQ-  <£  Xpu<7ctr7<r«t),  imitation  trbs-heu- 
reuse  d’un  de  nos  romans  frangais  du  moyen  age.  Ce  poeme, 
publie  par  Ellissen  d’abord,  et  par  Mavrophrydis  ensuite, 
existe  en  manuscrit  dans  notre  Bibliotheque  nationale.  Vien- 
nent  ensuite  : 

Les  Amours  de  Callimaque  et  de  Ckrysorrhoe)  poSme  dont 
le  manuscrit  parait  etre  perdu,  et  que  Meursius  et  Du  Cange 
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ont  largement  mis  a  contribution  pour  les  citations  de  leurs 
Glossaries  du  grec-barbare. 

L 'Histoire  d'lmperios  et  de  Margarona ,  maintes  et  maintes 
fois  publi£e  a  Venise,  notamment  en  4779  et  en  4806.  Une 
version  diflerente  de  celle-ci,  et  en  vers  non  rimes,  va  etre 
prochainement  publiee  par  M.  Wagner,  d’apres  un  manuscrit 
de  la  Bibliotheque  imperiale  de  Vienne.  Ge  poeme  est  une 
imitation  d’un  roman  francais  bien  connu,  Pierre  de  Provence 
et  la  belle  Maguelonne. 

Un  pogme  sur  la  guerre  de  Troie  (T pcpccS'ct)  qui  semble  etre 
une  traduction  des  longues  rapsodies  de  Benoist  de  Sainte- 
More,  recemment  publie  par  M.  Joly,  professeur  a  la  Faculte 
des  lettres  de  Caen. 

M.  Wagner  mentionne  aussi  1’ Histoire  plaisante  de  VAne> 
du  Loup  et  du  Renard ,  livre  cent  fois  imprime  a  Venise 
depuis  trois  siecles  et  l’un  des  plus  goutes  par  le  peuple  grec. 
M.  Karl  Lachmann  en  a  donne  une  edition  dans  son  livre  sur 
Reinhart  Fuchs. 

Parmi  les  poemes  publics  dans  ce  recueil,  les  uns  avaient 
deja  trouve  un  editeur,  les  autres  etaient  encore  inedits. 

Le  premier  en  ligne  est  Y Histoire  de  Florios  et  de  Platzia- 
flora.  L’enonce  du  titre  suffit  seul  pour  indiquer  que  nous 
avons  la  une  imitation  plutbt  qu’une  traduction  du  poBme 
francais  Floire  et  Blancefleur.  Au  point  de  vue  de  l’intrigue 
et  de  la  narration,  le  poeme  grec  est  infiniment  superieur  a 
P original.  L’action  y  marche  plus  rapidement,  les  personnages 
s’y  dessinent  d’une  facon  plus  nette  et  plus  precise;  le  po6te 
grec  a  soigne  son  style  et  n’a  pas  manque  d’elaguer  ces  mille 
details  inutiles  qui  encombrent  le  plus  grand  nombre  de  nos 
po6mes  du  moyen  age  ;  la  lecture  de  cette  oeuvre  est  des  plus 
attrayantes ;  elle  est  surtout  tres-instructive  pour  quiconque 
veut  etudier  l’histoire  de  la  langue  grecque  a  toutes  ses 
epoques. 

Aprfes  Florios  et  Platziaflora  vient  Y Histoire  d' Apollonius 
de  Tyrf  dont  le  sujet  se  retrouve  dans  presque  toutes  les 
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.angues  de  PEurope.  Le  texte  publie  ici  pour  la  premise  fois 
est  tire  du  manuscrit  grec  390  de  notre  Bibliotheque  Natio- 

nale. 

Ce  manuscrit  presente  de  telles  difficultes  de  lecture  qu  il 
etait  presque  impossible  que  la  copie  faite  pour  M.  Wagner  ne 
presentat  pas  des  inexactitudes  et  des  lacunes ;  cette  parti¬ 
cularity  nous  explique  pourquoi,  dans  plusieurs  passages,  le 
savant  editeur  n’a  pu,  malgre  sa  grande  sagacite,  retablir  le 
texte  dans  son  integrity  primitive.  Une  nouvelle  collation 
du  manuscrit  de  Paris,  faite  par  moi-meme,  va  lui  pei- 
mettre  de  donner  prochainement  une  nouvelle  edition  de 
YHistoire  d’ Apollonius,  bien  superieure  a  la  premiere  sous  le 
rapport  de  la  correction.  Beaucoup  de  lecons  douteuses  ont  ete 
yclaircies,  et  plusieurs  lacunes  heureusement  comblees.  On 
retrouve  dans  ce  poeme  un  grand  nombre  d’expressions  parti- 
culieres  au  curieux  dialecte  parle  dans  Tile  de  Ghypre,  dont 
on  peut  supposer  que  l’auteur  etait  originaire. 

Le  Iccpvphctyyov  se  reduit  par  malheur  a  un 

tres-court  fragment.  Malgre  sa  brievete ,  ce  morceau  a  dft 
couter  a  M.  Wagner  beaucoup  de  travail  pour  le  rendre  intel¬ 
ligible,  si  l’on  en  juge  par  Petat  de  corruption  dans  lequel  se 
trouve  le  texte  manuscrit.  L’auteur  semble  avoir  ete  un 
homme  instruit,  son  style  est  assez  soigne  et  vise  paifois  a 
P  archaism  e. 

La  lamentation  ou  complainte  sur  Tamerlan  est  suivie  des 
trois  poemes  d’Emmanuel  Georgillas,  de  Rhodes.  Disons  tout 
de  suite  que  nous  n’avons  aucun  detail  biographique  sur  ce 
personnage. 

Son  TcTopoo')  etyyn&is  Bsa i&ctpicv  fut  publiee  en  1843, 

par  le  docteur  J.  Allen  Giles.  Ce  livre,  tire  seulement  a 
soixante  exemplaires,  est  devenu  tres-rare.  II  en  existe  un 
exemplaire  dans  la  riche  bibliotheque  de  M.  Biunet  de  Presle. 
Suivant  le  catalogue  de  M.  Andre  P.  Vreto,  une  Hisloire  de 
Belisaire  en  grec  vulgaire  a  ete  imprimee  a  Yenise  en  1554, 
mais  on  n’en  connait  pas  d  exemplaire  ]  de  fa^on  que  nous  ne 
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saurions  dire  si  cette  Histoire  est  celle  de  Georgillas,  ni  meme 
si  elle  est  en  vers  ou  en  prose. 

M.  Wagner  a  publie,  il  y  a  quelques  mois,  d’aprfcs  un  ma- 
nuscrit  de  la  Bibliotheque  Imperiale  de  Vienne,  un  poeme  sur 
le  m£me  sujet.  Si  Ton  en  juge  par  le  style,  il  seraitplusancien 
que  celui  de  Georgillas.  Je  possede  moi-m6me  une  copie 
d’une  Histoire  de  Belisaire  differente  des  deux  publiees  par 
M.  Wagner  ;  elle  est  en  vers  rimes  et  me  parait  une  derivation 
du  deuxieme  poeme  ;  je  l’ai  communiquee  a  M.  Wagner,  qui 
se  propose  d’en  donner  une  edition.  Cette  Histoire  avait  eu,  a 
une  certaine  epoque  rapprochee  de  la  chute  de  Constantinople, 
un  regain  de  popularity,  et  etait  devenue  une  sorte  de  lieu 
commun  sur  lequel  s’exercait  a  l’envi  la  verve  des  faiseurs  de 
vers  politiques. 

Le  second  poeme  d’Emmanuel  Georgillas  est  sa  Lamentation 
sur  la  prise  de  Constantinople  (Qpm@-  f  Kcovo-tccvtivowio^sco^; 
il  se  compose  de  1044  vers  non  rimes  et  avait  deja  ete  publie 
par  Ellissen. 

Une  catastrophe  pareille  etait  bien  faite  pour  inspirer  de 
beaux  vers  ;  malheureusement,  Georgillas  n’avaita  son  service 
que  de  la  bonne  volonte  ;  il  manque  d’haleine  des  les  premiers 
pas ;  quand  il  veut  s’envoler  vers  les  hautes  regions  de  la 
poesie,  il  retombe  lourdement  a  terre  et  ne  se  releve  plus. 
«  Pour  lui,  Phebus  est  sourd  et  Pegase  est  retif.  » 

C’est  a  peine  si  la  haine  de  1’envahisseur  lui  arrache  quel¬ 
ques  accents  indignes.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  sa  douleur, 
rien  de  reel  dans  son  emotion.  Ce  poeme  est  une  amplification 
d’ecolier,  rien  autre  chose.  11  y  a  tout  a  parier  que  Georgillas 
n’a  pas  assiste  a  la  prise  de  Constantinople ;  s’il  eut  ete 
temoin  des  horreurs  commises  par  les  troupes  de  Mahomet  II, 
le  mardi  29  mai  1453,  il  aurait  trouve  d’autres  paroles  pour 
pleurer  l’immense  ruine  de  l’Empire  d’Orient  et  la  mort 
heroique  du  dernier  Constantin. 

Georgillas  adjure  fun  aprfes  l’autre  tous  les  rois  et  les 
princes  de  Y Europe  de  marcher  contre  les  Turcs  et  de  delivrer 
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la  chrdtiente  ;  c’est  d’abord  le  doge  de  Yenise,  puis  «  le  glo- 
rieux  roi  de  Paris,  le  premier  des  monarques  de  l’Occident  », 
le  due  de  Bourgogne,  «  ce  grand  guerrier  »,  Pintime  ami  de 
Dragases.  II  se  tourne  enfin  vers  les  Provencaux,  les  Espa- 
gnols  et  les  Portugais. 

Helas  !  l’Occident  resta  sourd  a  l’appel  du  pauvre  pogte. 
Comme  toutes  les  nations  vaincues,  Byzance  ne  trouva  pas  un 
ami  qui  daignat  avoir  pitie  d’elle  ;  on  etait  jaloux  de  sa  splen- 
deur,  on  se  rejouit  de  sa  chute. 

Le  troisi&me  po^me  de  Georgillas  est  celui  qu’il  a  con- 
saerd  a  la  description  de  la  peste  qui  desola  Pile  de  Rhodes, 
en  1498,  et  dura  vingt  mois.  Ge  poeme  est  tres-curieux  a 
cause  des  details  circonstancies  qu’il  nous  fournit  sur  la 
toilette  des  dames  rhodiennes  de  l’epoque.  II  est  en  vers 
rimes. 

Tels  sont  les  poemes  publies  par  M.  Wagner  ;  la  tache  dtait 
aussi  ingrate  que  penible  ;  nous  devons  savoir  gre  a  Pediteur 
de  l’avoir  entreprise  et  accomplie  avec  tant  de  zele  et  d’erudi- 
tion.  Ceux-la  seuls  qui  ont  edite  des  textes  en  grec  vulgaire 
peuvent  avoir  une  idee  de  ce  qu’il  lui  a  fallu  de  patience  et 
surtout  d’amour  de  la  langue  grecque  pour  ne  s’etre  pas  laisse 
decourager  par  les  difficultes  de  toute  sorte  dont  est  herissee 
une  pareille  entreprise. 

Dans  la  preface  de  ce  volume,  M.  Wagner  prometlait  de  le 
faire  suivre  de  plusieurs  autres.  Je  suis  en  mesure  d’affirmer 
que,  d’ici  a  quelques  mois,  il  en  publiera  un  second,  intitule  : 
Carmina  grceca  medii  cevi ,  presque  entierement  extrait  d’un 
manuscritde  la  Bibliotheque  Imperiale  de  Vienne,  et  compre- 
nant  plus  de  8,000  vers. 

La  Societe  litteraire  le  Parnasse,  d’Athenes,  a  commence, 
au  mois  d’avril  1870,  a  publier,  sous  le  titre  general  d'Ana- 
lectes  neO’helldniques ,  une  serie  de  fascicules  qui  interessent 
au  plus  haut  point  les  amis  de  la  litterature  grecque  vulgaire. 
Je  retrouve,  dans  les  livraisons  deja  parues,  plusieurs  noms 
qui  se  sont  foit  connaitre  par  des  publications  d’un  genre  dif- 
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ferent,  tels  so,nt  ceux  de  MM.  Spyridion  et  Michel  Lambros, 
Tatarakis,  Ferbos,  Ambelas,  Politis,  etc. 

Ce  recueil  est  une  mine  aussi  abondanteque  precieuse,  d’oii 
le  savant  desireux  de  connaitre  et  d’etudier  d’une  facon 
serieuse  la  langue  et  le  genie  populaires  des  modernes  Hel¬ 
lenes  peut  extraire  de  precieux  materiaux;  contes,  chansons, 
proverbes,  enigmes,  dictons,  coutumes,  prejuges,  croyances 
superstitieuses,  tout  s’y  trouve.  Le  peuple  grec  y  apparait  tel 
qu’il  est  et  s’y  reflete,  avec  ses  qualites  et  sesdefauts,  comme 
dans  un  pur  et  fidele  miroir.  Cette  collection,  dont  personne 
n’a  encore  entretenu  le  public  francais,  a  ete  chez  nos  voisins 
d’outre-Rhin  l’objet  d’etudes  savantes  qu’on  peut  lire  dans  les 
revues  litteraires  allemandes  les  plus  repandues.  Plusieurs 
professeurs  des  Universites  germaniques  ont  trouve  dans  ces 
Analectes  neo-helleniques  une  source  pour  ainsi  dire  intaris- 
sable  de  documents,  qu’ils  ont  fort  habilement  mis  en  oeuvre 
dans  la  redaction  d’ouvrages  speciaux  consacres  a  l’etude  du 
peuple  grec. 

A  l’aide  des  debris  de  1’antique  mythologie  qui  se  trouvent 
defigures  et  transformes  dans  ces  monuments  du  genie  popu- 
laire,  il  m’est  souvent  arrive  de  fixer  lesens  d’une  expression 
demeuree  obscure,  de  trouver  l’explication  d’un  passage  con¬ 
troversy  ou  la  raison  d’etre  d’une  coutume  singuliere. 

L’etude  du  grec  vulgaire,  tel  que  le  parlent  toutes  les  classes 
de  la  societe,  car  il  n’est  point  question  ici  de  cette  langue  de 
pure  convention  qui  rygne  en  souveraine  dans  les  journaux, 
les  revues  et  la  plupart  des  livres  publics  chaque  jour  en 
Grece,  l’etude,  dis-je,  du  grec  vulgaire  est  trop  dedaignee  par 
les  savants  editeurs  des  livres  classiques  ;  et  il  m’est  souvent 
arrive  a  moi,  qui  ne  suis  pas  un  helleniste  de  profession,  de 
relever  dans  des  publications  grecques,  dues  a  des  hommes 
autorises,  deserreursgrossieres  que  n’eut  certes  pascommises 
l’editeur,  s’il  avait  eu  la  moindre  connaissance  de  l’idiome 
romaique. 

Mais  revenons  aux  Analectes  neo-helleniques.  Le  premier 
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numero  renferme  le  texte  grec  vulgaire  de  onze  contes  popu¬ 
lates,  tels  que  les  recitent  les  paysans  grecs.  Le  premier  de 
ces  contes,  intitule  «  le  Seigneur  du  monde  souterrain  »,  a 
une  profonde  ressemblance  avec  la  charmante  fable  de  l’Amour 
et  Psyche,  racontee  par  Apulee  dans  son  Ane  dor. 

Le  deuxieme,  qui  a  pour  titre  « les  Douzemois  »,  se  retrouve 
avec  plus  de  developpements  chez  les  Slaves.  On  peut  le 
comparer  a  celui  dont  M.  Ghodzko  nous  a  donne  la  traduction 
dans  ses  contes  slaves.  Les  plus  remarquables  sont  ensuite 
YOgresse,  la  Reine  et  le  N&gre,  la  Princesse  et  le  Berger  et  le 
Fils  de  la  veuve.  Tous  ces  contes  ont  ete  recueillis  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Grbce  et  de  la  Turquie  par  les  mem- 
bres  correspondants  de  la  Societ ele  Parnasse.  Cette  entreprise, 
extremement  meritoire  et  digne  d’eloges,  fait  le  plus  grand 
honneur  a  ceux  qui  en  ont  concu  l’idee  primitive  comme  a 
ceux  qui  concourenta  sa  realisation  avec  un  zelequi  n’a  d’egal 
que  leur  ardent  patriotisme. 

II  serait  tres-desirable  que  la  Societe  le  Parnasse  nommat 
une  sous-commission  chargee  de  reviser  etde  ramenera  l’uni- 
formite  Lorthographe  des  divers  envois  qui  lui  sont  faits.  On 
ne  serait  pas  alors  expose  a  rencontrer  un  seul  et  meme  mot 
ecrit  de  trois  ou  quatre  manures  a  quelques  pages  de  distance. 

Mon  opinion  est  que  tres-souvent  aussi  on  abuse  des  signes 
d’accentuation ;  quelquefois,  par  contre,  on  s’en  montre  tres- 
avare.  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  pourquoi  la  lettre  p 
n’est-elle  jamais  surmontee  de  l’esprit  doux  ou  rude,  selon  la 
place  qu’elle  occupe  ?  Cette  coutume  d’importation  germanique 
tend  a  se  generaliser  en  Grece;  il  serait  grand  temps  d’y 
renoncer.  Je  sais  bien  que  dans  les  manuscrits  le  signe  en 
question  fait  quelquefois  defaut,  mais  est-ce  bien  la  une  raison 
suffisante  de  ne  l’inscrire  nulle  part?  L 'iota  souscrit  est  ega- 
lement  absent  d’un  grand  nombre  de  manuscrits,  et  il  n’est 
jamais  venu  a  l’esprit  de  personne  de  l’eliminer  des  textes 
imprimes.  Que  les  Grecs  ouvrent  n’importe  quel  livre  de 
Coray,  et  ils  y  verront  que  leur  illustre  compatriote  n’a  jamais 
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sacrifie  a  l’amour  de  ces  innovations  a  peine  justifiables.  J’au- 
rais  bien  encore  quelques  petites  observations  a  presenter  sur 
l’accentuation  de  certains  mots,  mais  cela  m’entrainerait  dans 
des  digressions  techniques  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  me  per- 
mettre. 

Le  deuxieme  fascicule  des  Analectes  renferme  80  chansons 
populates  dont  quelques-unes  sont  trbs-jolies.  La  plupart 
etaient  inedites  ou  paraissent  avec  des  variantes  importantes. 
On  a  mis  en  t6te  de  ce  numero  une  notice  bibliographique  des 
divers  recueils  de  chansons  populaires  que  j’ai  le  regret  de 
declarer  incomplete  et  erronee.  Les  editeurs  promettent  d’en 
donner  ulterieurement  une  plus  exacte. 

Le  troisieme  fascicule  est  un  recueil  de  quelques  centaines 
de  proverbes  inedits.  II  est  facheux  que  la  commission  de 
publication  n  ait  pas  cru  devoir  adopter  une  classification 
quelconque  pour  cette  matiere.  Ceux  qui  ont  edite  des  pro¬ 
verbes  a  une  epoque  anterieure  a  la  nouvelle  publication  du 
Parnasse  ont  adoptd  purement  et  simplement  l’ordre  alpha- 
betique.  Si  cette  methode  n’est  pas  a  l’abri  de  toute  critique, 
elle  est,  sans  contredit,  superieureau  desordre  quirkgne  dans 
ce  fascicule.  Cette  negligence  vient  peut-etre  de  ce  qu’on  a 
voulu  conserver  a  chacun  de  ceux  qui  ont  collectionne  ces 
pioverbes  sa  part  de  travail  respectif  et  ne  pas  la  fondre  dans 
1  oeuvre  commune.  Je  pense  que  dans  ce  casil  eut  mieuxvalu 
sacrifier  le  modeste  honneur  de  faire  figurer  son  nom  au  bas 
dune  collection  de  cinquante  ou  soixante  proverbes  que  de 
renoncer  a  un  classement  clair  et  methodique  qui  eut  singu- 
lierement  facilite  les  recherches  philologiques. 

Le  numero  4  contient  une  collection  d 'Enigmes.  C’est  la 
piemiere  fois,  je  crois,  que  se  publie  en  Grece  un  pareil 
recueil.  C’est  dire  avec  quelle  bienveillance  il  a  ete  accueilli 
pai  les  amis  de  la  litterature  grecque  vulgaire.  Malheureuse- 
ment,  j  ai  a  faire  sur  ce  fascicule  les  m£mes  remarques  que 
sur  le  precedent.  Les  Enigmes  sont  imprim^es  sans  ordre 
dans  le  plus  beau  pele-m£le  que  Ton  puisse  s’imaginer.  Je  dirai 
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la  m6me  chose  du  cinqui&me  numero  ,  qui  comprend  des 
Distiques  populaires  inedits.  La,  l’ordre  alphabetique  eut  par- 
faitement  suffi,  et  il  etait  si  facile  de  le  suivre  que  j’ai  peine  a 
comprendre  comment  les  jeunes  et  intelligents  membres  de  la 
Commission  ne  se  sont  pas  appliques  a  faire  disparaitre  cetle 
sorte  de  negligence. 

Le  sixieme  fascicule  traite  de  quelques  usages  et  croyances 
populates  qui  ont  presque  tous  une  origine  paienne,  et  con- 
sequemment  se  rattachent  a  Pantique  mythologie  hellenique. 
Ce  numero  est  1’un  des  plus  curieux  de  ceux  qui  sont  publies; 
je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet,  et  je  n’ai  aujourd’hui 
qu’un  regret,  c’est  de  ne  pouvoir,  dans  une  analyse  rapide, 
en  dire  tout  le  bien  qu’il  merite. 

Le  septieme  numero  contient  un  Glossaire  du  dialecte  de 
l lie  de  Lesbos  (Mitylene),  savamment  commente  par  un  Alle- 
mand,  domicilie  a  Atbenes  depuis  plusieurs  annees,  M.  Michel 
Heffner. 

Ce  glossaire,  comme  celui  du  dialecte  tzaconien,  par  OEco- 

nomos,  dont  j’ai  deja  parle,  renferme  beaucoup  demots  qui  ne 

« 

sont  pas  particulars  au  dialecte  lesbien,  mais  qui  font  partie 
de  la  langue  commune  et  figurent  dans  les  lexiques  de  Du 
Cange,  Somavera,  Deheque  et  autres.  M.  Deffner  l’a  fait  suivre 
d’unc  excellente  etude,  ecrite  dans  un  grec  elegant,  a  laquelle 
je  ne  fais  aucune  difficulte  d’accorder  tous  les  eloges  sans 
restriction.  M.  Deffner  nous  y  apprend  qu’il  travaille  a  la 
redaction  d’un  dictionnaire  des  divers  dialectes  grecs  ;  puis- 
sions-nous  bientot  posseder  ce  travail,  qui  comblera  un  vide 
infiniment  regrettable  dans  les  etudes  neo-helleniques. 

Le  Parnasse  a  publie  un  premier  fascicule  relatif  a  Lhistoire 
dont  je  n’ai  pas  a  m’occuper  ici.  Puisse  cette  Societe  continuer 
ses  publications  et  apporter  ainsi  de  nouveaux  materiaux  pour 
ecrire  l’histoire  de  ce  peuple  grec,  si  inconnue  pendant  les 
quatre  siecles  de  despotisme  qui  ont  pese  sur  lui  depuis  la 
chute  de  Constantinople  (1453)  jusqu’en  1821,  epoque  de  sa 
glorieuse  et  heroique  regeneration. 
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M.  Athanase  Sakellarios,  professeur  au  Gymnase  du  Piree, 
a  publie,  en  1868,  le  troisieme  volume  de  son  ouvrage  inti¬ 
tule  :  K vTrptciKa,. 

Ce  volume,  exclusivement  consacre  a  l’etude  de  la  langue 
actuellement  parlee  dans  Pile  de  Ghypre,  est,  sans  contredit, 
le  meilleur  ouvrage  en  ce  genre  qui  se  soit  publie  dans  la 
Grece. 

II  renferme  d’abord  une  introduction  historique,  dans  la- 
quelle  M.  Sakellarios  a  resume  a  grands  traits  ce  qu’il  savait 
sur  Pinstruction  publique  dans  Pile  de  Ghypre  pendant  la  pe- 
riode  qui  s’est  ecoulee  depuis  1453  jusqu’a  nos  jours. 

Yient  ensuite  un  essai  grammatical ,  ou  est  savamment  etudie 
le  curieux  dialectechypriote  dansles  changements  devoyelles, 
consonnes  et  diphthongues  qui  le  distinguent  de  la  langue 
commune.  Les  articles  specialement  consacres  a  la  declinaison 
et  a  la  conjugaison  sont  traites  de  main  de  maitre. 

A  la  suite  viennent  des  chansons  populaires  qui  joignent  a 
Pinter&t  philologique  Pint6r6t  historique.  Quelques-unes  sont 
vieilles  de  dix  siecles ;  telles  sontcelles  en  Phonneurde  Basile 
Digeris  Akritas,  cet  Hercule  byzantin,  dont  le  peuple  grec 
conserve  encore  la  memoire,  et  qui  est  le  heros  d’une  epopee 
grecque  inedite  de  plus  de  3,000  vers,  qui  va  bientbt  etre 
livree  a  la  publicity. 

Je  dois  signaler  encore,  comme  excessivement  curieuses, 
les  chansons  intitulees  «  la  Reine  et  Arodaphnoussa  ». 

La  chanson  25e  est  aussi  fort  interessante,  ou  point  de  vue 
des  transformations  mythologiques.  La  fable  qui  y  est  raeontee 
n’est  autre  que  celle  d’Andromede  delivree  par  Persee  du 
monstre  qui  allait  la  devorer. 

Les  contes  sont  aussi  trbs-interessants.  L’un  surtout  m’a 
vivement  frappe  par  son  analogie  avec  ce  que  Phistoire  nous 
raconte  d’OEdipe  et  de  Jocaste.  G’est  a  peine  si  Pon  a  change 
quelques  details  et  ajoute  quelques  nouvelles  particularites. 

Le  Glossaire  qui  termine  le  volume  doit  6tre  propose 
comme  modele  a  ceux  qui  s’occupent  en  Grbce  de  rediger  des 
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vocabulaires  speciaux  de  tel  ou  tel  dialecte.  On  n’y  trouve  pas 
un  mot  que  ne  puisse  point  revendiquer  comme  sien  le  dia¬ 
lecte  de  Hie  de  Chypre.  Mais  pourquoi  M.  Sakellarios  a-t-il 
fait  un  lexique  a  part  pour  les  termes  qui,  bien  qu’appartenant 
a  ce  dialecte,  ne  sont  pas  d’origine  hellenique?  II  aurait  pu  se 
contenter  de  les  marquer  d’un  asterisque  et  leur  donner  place 
dans  le  vocabulaire  des  mots  grecs,  avec  lesquels  il  est  impos¬ 
sible  de  les  confondre.  Les  K v'crpiaKct  sont  un  livre  excellent, 
a  1’aide  duquel  on  peutacquerir  une  parfaite  eonnaissance  de 
cette  ile  si  peu  connue  et  si  peu  visit6e. 


^  T ffcoc&viKn?  Si&hzKloVy  dy  a  rrpos'sle&iiffaLV  a.ffyechx, 
lively  yotpoKo  T let ,  hcLKoroiy  'Tcipoiyictl  <£  hJ^iKov  ctvf  crAa- 
pec,  CvvlcutQeTffcL  tov  cm,  AeaviS'iov  Oeofcopov  hpeas  <£ 
OiKc.voy.ov.  ’Ey  ’A Qhvcttf ,  dn  tov  Tvrrorpctysiov  ’A.  -fvXhiotKov 
(£  Cwlpoqia?,  1870. 

Grammaire  du  dialecte  Tsaconien,  a  laquelle  on  a  ajoute  des  chan¬ 
sons,  moerologues,  dialogues,  proverbes,  et  un  lexique  complet, 
composee  par  Theodore  OEconomos,  pretre,  de  Leonidi.  Athenes, 
1870.  —  In-8°  de  98  pages. 

Get  ouvrage  est  un  de  ceux  que  Ton  ne  saurait  trop  recom¬ 
mander  et  encourager.  Tout  modeste  qu’il  est,  il  represente  a 
lui  seul  une  somme  de  travail  plusserieuxetsurtoutbeaucoup 
plus  utile  que  celui  que  depensent  a  la  confection  de  leurs 
rapsodies  les  «  poetes  »  qui  se  disputent,  chaque  annee,  les 
1 ,000  drachmes  du  concours  Youtsinas. 

M.  Theodore  OEconomos  avait  deja  publie,  en  1841,  un  petit 
essai  de  grammaire  du  dialecte  tsaconien,  tel  qu’il  se  parle 
actuellement ;  cette  nouvelle  edition,  amelioree  et  considera- 
blement  augmentee  ,  remplace  avantageusement  la  premiere, 
devenue  une  vraie  rarete  bibliographique.  Un  savant  francais, 
M.  Gustave  Deville,  mort,  il  y  a  quelques  annees,  a  la  fleur  de 
Congres  DE  1873.  —II.  29 
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Page,  avait  consacre  a  Petude  de  ce  dialecte  sa  these  pour  le 
doctorat  es-lettres.  C’est  M.  OEconomos  qui  lui  avait  fourni 
les  materiaux  de  cette  etude,  que  deparent,  par  malheur,  une 
foule  d’erreurs  des  plus  graves,  provenant,  pour  la  plupart, 
de  la  connaissance  insuffisante  que  l’auteur  avait  du  dialecte 
tsaconien. 

M.  OEconomos  nous  apprend,  dans  des  prolegomenes,  que 
Pon  est  en  droit  de  trouver  trop  sobres  de  details,  que  le  dia¬ 
lecte  tsaconien  se  parle  actuellement  a  Leonidi,  petite  ville  de 
cinq  mille  ames,  dans  les  villages  de  Tyros,  Melana,  Boskina, 
Saint-Andre,  Prasto,  Costanitsa  et  Sitena  ;  dans  cette  derni&re 
localite,  toutefois,  on  parle  le  tsaconien  d’une  facon  tres- 
corrompue. 

Vient  ensuite  un  chapitre  fort  curieux,  consacre  a  Petude  de 
la  prononciation,  qui,  pour  certaines  lettres,  diff&re  sensible- 
mentde  celle  usitee  dans  le  reste  de  la  Grece  ;  puis  le  tableau 
complet  desdeclinaisons  etdesconjugaisons.  Une  particularity 
digne  d’etre  signalee,  c’est  que  Particle  a  conserve  l’ancienne 
forme  du  dialecte  dorien,  et  fait,  par  consequent,  au  nominatif 
feminin  k  et  a  l’accusatif  du  m^me  genre  t&v.  Une  autre  par¬ 
ticularite  non  moins  interessante,  c’est  que,  seul  de  tous  les 
dialectes  de  la  langue  grecque  vulgaire,  le  tsaconien  poss^de 
le  datif. 

La  syntaxe  est  a  p.eu  pres  la  meme  que  pour  la  langue  vul¬ 
gaire  commune ;  c’est  ce  qui  explique  que  M.  OEconomos  ne 
lui  ait  pas  donne  place  dans  son  livre.  Le  volume  sc  ter- 
mine  par  un  petit  recueil  de  chansons,  r£cits,  proverbes 
ct  dictons  populaires.  11  ne  faut  pas  oublier  le  glossaire  que 
1’ auteur,  par  une  contradiction  que  je  ne  m’explique  guere, 
dit ,  dans  le  titre^  £tre  complet  et,  dans  le  corps  du  livre,  tr£s- 
abrege .  Je  pencherais  volontiers  pour  cette  dernikre  qualifi¬ 
cation.  Ce  lexique,  qui  comprend  quarante  pages  a  deux 
colonnes,  a  le  defaut  commun  a  tout  ce  qui  s’est  fait  d’ana- 
logue  en  Gr&ce  jusqu’a  ce  jour,  a  peu  d’exceptions  pr^s  :  c’est- 
a-dire  que,  outre  les  mots  particuliers  au  dialecte  dont  il  a  la 
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pretention  d’offrir  un  tableau  complet,  il  renferme  un  assez 
grand  nombre  depressions  en  vigueur  par  toute  la  Gr&ce. 

L’auteur  aurait  du  s’attacher  a  discerner  ce  qui  appartient  a 
la  langue  commune  de  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  du  dia- 
lecte  dont  il  s’cst  fait  le  lexicographe. 

II  est  aussi  a  regretter  que  M.  OEconomos  n’ait  pas  cru 
devoir  reimprimer  dans  la  nouvelle  edition  de  sa  grammaire 
les  morceaux  en  tsaconien  qui  figuraient  dans  la  premiere.  On 
possbde  si  peu  de  monuments  de  ce  curieux  dialecte,  que  les 
savants  qui  s’occupent  de  philologie  comparee  eussent  aime 
a  avoir  sous  les  yeux  des  textes  d’un  reel  interet  et  dont  l’ab- 
sence  ne  peut  manquer  d’etre  prejudiciable  a  son  dtude. 

M.  Theodore  OEconomos,  qui  remplit  les  fonctions  de  cure 
au  centre  m6me  de  la  Tsaconie,  est  plus  a  m6me  que  qui  que 
ce  soit  de  poursuivre  les  interessantes  recherches  dont  il  nous 
a  deja  donne  les  premiers  resultats.  On  ne  saurait  trop  Ten- 
gager  a  continuer  de  recueillir  les  chants  populaires,  les 
contes,  les  proverbes  de  cette  contree  si  interessante,  si  peu 
connue  et  si  digne  de  l’£tre.  Qu’il  complete  son  lexique  et  en 
dlimine  impitoyablement  tout  ce  qui  n’est  pas  particular  au 
tsaconien,  et  il  pourra  se  vanter  d’avoir  rendu  a  la  science 
philologique  un  service  dont  elle  lui  tiendra  compte. 


Le  Traile  de  Bar-Zu'bi  sur  1’ accentuation,  par  1’abbe  MARTIN. 

Ce  curieux  traite  manquait  aux  publications  qu’on  a  faites, 
dans  ces  derniers  temps,  sur  l’accentuation  syriaque.  La  plu- 
part  de  ces  publications  ne  s’occupent,  en  effet,  que  des  Sy- 
riens  occidentaux  et  ne  presentent,  par  suite,  que  les  vues 
d’une  fraction  de  la  race  syrienne.  Il  etait  bon  cependant,  pour 
se  faire  une  idee  generale  du  systeme,  de  savoir  ce  que  disont 
surlem^me  sujet  les  autres  rameaux  de  la  famille  arameenne. 
Yoila  pourquoi  la  pensee  nous  est  venue  d’editer  le  traite 
compose  par  Bar-Zu'bi  sur  cette  matiere.  Cct  auteur  repie- 
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sente  en  effet  les  Syriens  orientaux,  c’est-a-dire,  les  Chaldeo- 
Nestoriens  et  les  Syriens  etablis  au-dela  du  Tigre. 

Le  texte  ne  devait  point  paraitre  tout  seul.  La  traduction 
devait  I’accompagner.  Elle  etait  preparee,  et  elle  a  attendu 
longtemps  dans  les  bureaux  du  Congrks  qu’on  put  l’imprimer. 
Si  elle  ne  figure  pas  dans  les  Actes  du  Congres ,  c’est  au  refus 
de  rimprimerie  Nationale  de  nous  prater  des  caract^res  syria- 
ques  qu’on  devra  s’en  prendre.  Nous  signalonsde  nouveau  ce 
fait  au  public,  et  nous  formulons  cette  nouvelle  plainte  contre 
une  institution  qui  ruinera  le  gout  des  lettres,  si  on  lui  con¬ 
serve  encore  le  monopole  dont  elle  a  joui  jusqu’a  ce  jour. 

M.  Haureau  s’etant  refuse  a  nous  prefer  les  caracteres  ne- 
cessaires  a  l’impression  de  notre  Memoire,  nous  avions  song6 
a  faire  nous-meme  les  frais  que  devait  occasionner  fachat 
de  caractferes  chaldeo-nestoriens.  Muni  de  l’autorisation  du 
Congres,  nous  nous  etions  adresse  a  la  maison  Jullien  et  Cie, 
de  Bruxelles,  qui  nous  avait  promis  des  caracteres  pour  la  fin 
de  janvier  1876.  Malheureusement,  janvier  est  passe  et  les 
caracteres  ne  sont  point  venus.  Au  1er  mars  ils  ne  sont  pas 
encore  arrives  et  on  annonce  qu’ils  ne  pourront  nous  £tre 
fournis  que  dans  le  courant  de  fete  prochain. 

Nous  renoncons,  des-lors,  a  faire  paraitre  le  texte  de  Bar- 
Zu'bi  tout  seul  *,  afin  de  ne  pas  retarder  davantage  la  publi¬ 
cation  du  second  volume  des  Actes  du  Congres. 

Des  signes  hieroglyphiques  dans  les  manuscnts  Armeniens,  par 

fabbe  P.  MARTIN. 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  literature  arme- 


1  Le  texte  de  ge  traite  avait  ete  lithographie  pour  le  Congres  par 
M.  l’abbe  Martin,  et  les  epreuves  lui  avaient  ttb  envoyees.  Nous  l’au- 
rions  publie  dans  ce  volume,  si  la  Societe  Orientale  Allemande  n’avait 
pas  decide  la  publication  du  Memoire  de  notre  savant  collegue,  M6- 
moire  que,  pour  la  raison  donnee  ici  par  l’auteur,  nous  n’aurions  pu 
faire  paraitre  que  d’une  facon  incomplete  et  insuffisante. 


DES  SIGNES  HI  fiROGLYPHIQUES  CHEZ  LES  ARMENIENS.  45/ 

nienne  saventqu’il  existe,  dans  les  livres  tant  imprimes  que 
manuscrits ,  une  quantity  considerable  d  abreviations.  Les 
Armeniens  semblent,  en  effet,  avoir  eu  une  predilection  pour 
cette  espece  de  tachygraphie  qui  consiste  a  abreger  le  mot,  en 
supprimant  les  lettres  et  les  consonnes  du  milieu,  ou  en 
n’ecrivant  que  les  lettres  les  plus  caracteristiques,  surmon- 
tees,  dans  ce  cas,  d’un  petit  trait  horizontal  nomme  badiv. 
honneur .  Rien  ne  prouve  mieux  cette  predilection  des  Arme¬ 
niens  pour  les  abreviations  que  le  nom  m&me  donne  par  eux 
a  ce  genre  d’eeriture  :  ils  l’appellent  badovoqroutioun ,  c’est- 
a-dire  ecriture  honorifique ,  et  ils  aiment,  en  effet,  a  sen 
servir,  surtout  quand  il  s’agit  d’ecrire  le  nom  de  Dieu  et  les 
noms  propres. 

Les  livres  manuscrits  et  imprimes  sont  pleins  de  ces  abre¬ 
viations  ;  et  ces  signes  creent,  plus  d’une  fois,  des  embarras 
aux  lecteurs  novices  ou  inexperimentes.  Le  plus  souvent,  sans 
doute,  il  n’est  pas  difficile  de  decouvrir  le  mot  ainsi  impar- 
faitement  ecrit,  mais  quelquefois  la  tache  devient  malaisee. 

Et  cependant,  ce  n’est  pas  de  la  que  viennent  les  grandes 
difficultes  de  lecture  dans  les  manuscrits  armeniens.  Elies 
procedent  d’une  cause  un  peu  autre,  mais  non  sans  analogie 
avec  la  precedente. 

Les  Armeniens  ont  eu,  en  effet,  de  veritables  signes  hiero- 
glyphiques,  a  l’aide  desquels  ils  representaient  des  mots 
entiers,  et  comme  ces  signes  ont  ete  affectes  principalement  a 
ecrire  les  noms  propres,  on  concoit  qu’il  est  le  plus  souvent 
impossible  de  les  dechiffrer,  si  on  ne  les  connait  d’avance. 

G’est  la  evidemment  ce  qui  a  donne  la  pensee  a  plusieurs 
auteurs  de  recueillir,  sous  forme  de  voeabulaire,  ceux  de  ces 
signes  qui  se  pr&sentent  le  plus  frequemment  dans  les  vieux 
monuments  de  la  litterature  armenienne.  Un  manuscrit  de  la 
BibliothbqueNationale  contientune  collection  d’abreviations  et 
de  signes  hieroglyphiques  meles  ensemble.  Elle  a  ete  connue 
de  plusieurs  auteurs  avant  nous.  Cirbied,  par  exemple,  parle 
tres-probablement  de  ce  manuscrit,  dans  sa  Grammaire  de  la 
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langue  Armenienne,  page  16.  Personne,  cependant,  n’apublie 
ce  curieux  fragment  de  paleographie,  a  cause,  sans  doute,  des 
frais  qu’il  aurait  fallu  faire  pour  fondre  un  aussi  grand  nombre 
de  caractbres  differents.  G’est  pourquoi  il  nous  a  paru  qu’il 
ne  serait  pas  sans  interet  de  reproduce  par  l’autographie  1 
les  quelques  feuillets  de  ce  manuscrit  qui  contiennent  cet 
etrange  lexique. 

II  fautbien  ajouter,  cependant,  que  notre  manuscrit  ne  parait 
pas  etre  unique,  car  le  savant  M.  Emin  nous  en  a  fait  connaitre 
un  autre  qui  se  trouve,  en  ce  moment,  dans  l’lnstitut  LazarefT, 
a  Moscou,  cote  sous  le  num£ro  72.  Mais  ce  manuscrit  est  plus 
moderne  que  celui  de  Paris,  et  la  collection  de  signes  qu’il 
contient  ne  sernble  pas  absolument  identique.  Le  savant  que 
nous  venons  de  nommer  nous  a  decrit  ce  manuscrit  dans  ses 
recherches  sur  «  V Alphabet  Armenien  »,  traduites  du  russe 
en  francais  par  feu  M.  fivariste  Prud’homme.  Seulement  il  n’a 
publie  qu’un  petit  nombre  de  signes,  en  tout  69.  Il  nous  a  done 
sernble  qu’il  y  avait  encore  quelque  interet  a  revenir  rapide- 
ment  sur  cette  question  de  paleographie  et  que  la  publication 
par  1  autographie  des  cinq  ou  six  feuillets  du  manuscrit  de 
Paris  pourrait  olfrir  quelque  interet. 

Ges  pages  ne  resoudront  pas  de  problbmes,  anciens  ou  nou- 
veaux,  mais  elles  auront  peut-etre  la  bonne  fortune  de  satis- 
faire  la  curiosite  de  quelque  amateur. 

La  seance  est  levee  a  cinq  heures. 


t  Voy.  Planghe  62. 
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JEUDl  11  SEPTEMBRE,  A  9  HEURES  1/2  DU  MATIN. 


ETUDES  GENERALES  SUR  L’ORIENTALISME, 

IDIOMES  DIVERS. 


Presidence  de  M.  DUCHINSKI  (dc  Kiew). 

La  seance  esl  ouverte  a  neuf  heures  et  demie  du  matin, 
sous  la  presidence  de  M.  Duchinski  (de  Kiew),  assiste  de 
MM.  Leon  de  Rosny,  J.  Halevy,  Eichhoff  et  le  capitaine 
Le  Yallois. 

Les  eludes  orientales  chez  les  Portugais.  —  Essai  bibliographique, 
par  le  chevalier  DA  SILVA  (Portugal) . 

Si  dans  ce  moment  il  y  a  peu  d’Orientalistes  en  Portugal,  il 
y  eut  au  xvie,  et  jusqu’au  xviii6  siecle,  un  grand  nombre 
d’hommes  de  lettres,  tant  seculiers  qu’ecclesiastiques  portu¬ 
gais,  qui  s’adonnfcrent  aux  etudes  des  diff6rentes  langues  et 
dialectes  de  l’Asie,  et  notamment  de  l’lnde.  Plusieurs  d’entre 
eux  ont  laisse  des  travaux  de  linguistique  remarquables , 
dont  quelques-uns  sont  imprimes  ;  d’autres  sont  encore 
inedits.  Nous  supposons  qu’il  pourra  etre  int^ressant  de  com- 
muniquer  au  Congrfcs  un  apercu  de  ces  publications,  et  de 
donner  une  notice  de  certains  manuscrits,  en  faisantconnaitre 
les  noms  de  leurs  auteurs,  le  format  de  leurs  ouvrages  et 
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1  an  nee  de  leur  publication.  Quoique  notre  notice  ne  soit  que 
tres-resum6e,  et  que  ce  travail  ne  demande  pas  de  grand 
savoir  ni  des  connaissances  speciales  sur  ces  langues,  nean- 
moins  nous  avons  ete  oblige  de  faire  des  recherches  trbs- 
suivies  dans  toutes  les  bibliothbques  du  Royaume,  et  de 
demander  aux  plus  illustres  litterateurs  de  notre  pays  des 
renseignements  a  cet  egard,  pour  pouvoir  offrir  un  rapport 
digne  de  la  consideration  du  Congres  sur  les  diverses  branches 
de  ces  etudes  en  Portugal,  pendant  les  trois  derniers  siecles  : 
c  est  d  ailleurs  1  unique  service  que  nous  puissions  rendre  (et 
il  est  bien  restreint),  pour  satisfaire  a  Phonneur  d’avoir  ete  elu 
membre  correspondant  de  ce  Congrbs  international  des  Orien- 
talistes  et  son  delegue  en  Portugal. 

On  vient  de  faire  paraitre  a  Lisbonne  un  ouvrage  tr^s  im¬ 
portant  :  I’Histoire  des  etablissements  scientifiques,  litteraires 
et  artistiques  du  Portugal  sous  les  regnes  successifs  de  la 
monarchic1 ,  publication  faite  par  Perudit  jurisconsulte  portu- 
gais,  M.  le  conseiller  Joseph-Silvestre  Ribeiro,  membre  cor 
respondant  de  1  Acaddmiie  Royale  des  Sciences  de  Lisbonne, 
ouvrage  d’un  merite  incontestable  et  d’un  haut  interet  pour 
notre  pays  et  tres-utile  pour  faire  connaitre  la  marche  pro¬ 
gressive  des  developpements  de  Pinstruction  publique  chez 
nous. 

Cest  un  ouvrage  remarquable,  pour  lequel  il  a  fallu  a  son  au¬ 
teur  beaucoup  de  perseverance,  un  travail  long  et  assidu,  afin 
de  doter  son  pays  d’un  livre  oil  les  nationaux  et  les  etrangers 
pourront  trouver  des  notices  vraies  de  tous  les  etablissements 
scientifiques,  litteraires  et  artistiques  depuis  lafondation  de  la 
monarchic  jusqua  nos  jours;  on  trouvera  dans  les  cinq 
ou  six  volumes  de  cette  publication  une  notice  generale 


1  Hisloria  dos  Estabelecimcntos  scienlificos ,  liUerarics ,  e  arlisticos 
de  Portugal  nos  successivos  reinados  da  Monarchia.  Por  Jose  Sil- 

vestre  Ribeiro,  socio  correspondente  da  Academia  Real  das  Sciencias. 
1871-1875. 
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des  fondations  des  academies,  archives,  associations,  asiles, 
ecoles,  bibliothbques,  etablissements  de  bienfaisance,  colleges, 
conservatoires,  conseils  et  directions  de  l'enseignement,  cours, 
enseignements  des  etudes,  cabinets  litteraires  et  scientifiques, 
imprimeries,  instituts,  jardins  botaniques,  langues,  livres 
elementaires,  lycees,  musees,  athenees,  observatoires,  semi- 
naires,  theatres,  university,  etc. 

Nous  ferons  des  extraits  des  chapitres  qui  traitent  des 
langues  classiques  orientales,  ayant  obtenu,  a  cet  effet,  la 
permission  du  respectable  auteur,  et  nous  completerons  ces  in¬ 
dications  bibliographiques  par  d’autres  renseignements  inedits 
qui  nous  ont  ete  communiques  specialement  pour  ce  travail. 

OUVRAGES  SUH  LA  LANGUE  DU  JAPON  PUBLIES  PAR  LES  PORTUGAIS  : 

En  1593,  les  Jesuites  du  College  d’Amacusa  ont  fait  une  edition 
en  trois  livres  de  la  Grammaire  latine  du  moine  Manoel  Alvares, 
avec  la  traduction  en  langue  japonaise  *. 

En  1595,  il  a  paru  a  Amacusa  un  Dictionnaire  latin-portugais  et 
japonais 1  2 3;  il  a  ete  imprime  au  College  de  la  Congregation. 

En  1G03,  le  College  des  Missionnaires  portugais  faitparaitre  un  Dic¬ 
tionnaire  japonais-portugais ",  qui  a  ete  longtemps  le  meilleur  vocabu- 
laire  qu’on  ait  possede  pour  l'etude  de  cette  langue.  L’auteur  de  ce  beau 
livre  est  le  P.  Joao  Rodriguez ,  surnomme  Giram,  qui  etait  ne  en  1559 
a  Alconche,  et,  apres  etre  entre  en  1576  dans  la  Gompagnie  de  Jesus, 
partit  en  1583  pour  evangeiiser  le  Japon.  Comme  ce  celebre  missionnaire, 
qui  recut  les  plus  grands  honneurs  a  la  cour  de  Ta'ikau-sama,  avait 
profite  de  plusieurs  Vocabulaires  japonais-portugais  composes  au  Col¬ 
lege  d’Amacusa,  il  supprima  modestement  son  nom  du  Dictionnaire 
qu’il  avait  compose,  apres  avoir  lu  dans  ce  but,  d’un  bout  a  l’autre, 
les  ouvrages  les  plus  estimes  de  la  litterature  japonaise,  et  l’ouvrage 
parut  anonyme.  La  posterite  savante  restituera  son  nom  sur  son 


1  De  Inslilulione  Grammatica  libri  111,  accessit  interpretatio  japo- 
nica,  ab  Emm.  Alvarez.  Amacusa,  1593,  in-4. 

j  Diction arium  Latino- Lusilanicum  ac  Iaponicum.  Amacusa,  in 
Collegio  Japonico,  1595,  in-4. 

3  Vocabulario  da  lingoa  de  Japam.  Nagasaqui,  1603,  in-4.  —  Ce 
Dictionnaire  a  ete  traduit  du  portugais  en  francais  par  M.  Pages,  et 
publie  &  Paris  en  1868.  • 
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oeuvre,  comme  elle  a  restitue  celui  du  P.  Basile  de  Glemona  pour  le 
Dietionnaire  chinois  imprime  sous  le  nom  de  Deguigncs.  —  Un  sup¬ 
plement  au  Vocabulaire  japonais-portugais  du  P.  Rodriguez  a  6te 
publie  en  1604;  il  est  rarissime. 

Livre  des  rudiments  de  la  langue  du  Japon,  compose  par  Jean 
Alvares  Rodriguez ,  divis6  en  trois  livres1 2 *.  —  1604,  in-8°. 

II  existe  un  abrege  de  cetle  Grammaire,  dont  on  a  fait  une  traduc¬ 
tion  en  1825:  elle  a  ete  tiree  du  manuscrit  portugais  de  la  Biblioth6que 
Nationale  de'Paris. 

En  1624,  on  a  imprime  a  Macao,  au  College  de  la  M6re-Dieu,  YArl 
resume  de  la  langue  du  Japon.  1  vol.  in-4,  publie  par  le  moine 
Jean  Rodriguez  Gir'am  k 

On  a  du  moine  portugais  Collado  une  Grammaire  et  un  Diction - 
naire  japonais  %  ainsi  qu’un  guide  du  Confesseur  en  japonais  et  en 
latin. 

D’autres  ouvrages  de  philologie  japonaise  ont  egalement  et6  com¬ 
poses  par  les  anciens  missionnaires  portugais  au  Japon;  mais  la  plu- 
part  n’ont  pas  ete  publics  et  les  autres  sont  tellement  rares  qu’ils 
sont  a  peu  pres  completement  inconnus  des  bibliophiles.  Citonstoute- 
fois  pour  m£moire  une  Grammaire  et  un  Dietionnaire  de  la  langue 
japonaise,  par  Eduardo  da  Silva 4;  une  Grammaire  et  un  Diction- 
naire,  par  le  P.  F.  Fernandez ;  un  Vocabulaire  portugais-japonais  5 ; 
et  Flosculi  de  virlutibus  et  vitiis  ex  libris  veleris  ac  Novi  Teslamenli, 
publie  en  japonais  a  Nangasaki,  en  1610,  par  le  P.  Manoel  Bareto. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliotheque  natio¬ 
nale  d’Evora,  il  y  a  des  Codices  qui  traitent  des  langues  orien- 
tales. 

Pource  qui  regarde  la  langue  bengalie,  il  y  existe  un  ouvrage 


*  Arte  da  lingoa  de  Japam,  composta  pello  P.  Jolio  Rodriguez, 
Portugu^s  da  C.  de  lesv.  Nangasaki,  1640,  in-4°. 

2  Arle  breve  da  lingoa  Japoa,  pello  P.  Joao  Rodriguez.  Amacao, 
1620,  in-4°  (d’apres  Marsden). 

s  Ars  Grammalicx  laponicx  linguae,  composita  a  Fr.  Didaco  Col¬ 
lado  ordinis  Praedicatorum.  Roma),  1632,  in-4°.  —  Dictionarium,  sive 
Thesauri  lingux  Japonicx  compendium ,  a  Fr.  D.  Collado.  Romm, 
1632,  in-4°.  —  Voy.  l’article  sur  ce  livre  dans  le  Journal  des  Savants , 
numero  d’oetobre  1825. 

<  Voy.  Nicol.  Antonio,  Bibliol.  Hisp.  nova ,  t.  I,  p.  339. 

5  On  trouve  une  mention  de  cet  ouvrage  dans  le  prologue  du  Voca- 
bularium  Lusilano-Latinum ,  du  meme  auteur  (en  3  vol.  in-fol.). 
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compose  par  le  moine  portugais  Manoel  da  Assumpgdo,  pen¬ 
dant  qu’il  etait  recteur  des  Missions.  Les  Arguments  sur  la 
Loi  d'un  chrdtienet  d'un  brahmane.  Get  ouvrageest  imprint 
a  deux  colonnes,  en  bengali  et  en  portugais  (Cod.  ^  ). 

VAbrege  des  Mysleres  de  la  Foi ,  en  langue  bengalie,  par  le 
m6me  auteur,  imprime  a  Lisbonne  par  Frangois  da  Silva 
H43,  in-8°  (Cod.  ^g'). 


•  •  CXVI 

Yocabulaire  portugais  et  bengali  (Cod. 

Noms  de  medicaments  en  portugais  et  en  hindoustani  (Cod. 
par  le  moine  Eugene  Trigueiros ,  depuis  ev^que  a 
Gba,  1720,  lequel  savait  plusieurs  langues  orientaler. 
Traduction  en  portugais  du  livre  Bagavat  Gita ,  in- 4° 

a  CXVi. 

(Cod.  j_27)* 


OUVRAGES  SUR  LA  LANGUE  CHINOISE  PUBLIES  PAR  DES  PORTUGAIS. 


Elias  Joseph  Freire  do  Valle  a  compose  un  Dictionnaire 
chinois  et  portugais  en  1777,  en  1  vol.  in-f°  avec  18  cahiers 
( manuscrit ). 

On  a  aussi  de  lui  un  Dictionnaire  malais- portugais,  in-4°, 
avec  un  Yocabulaire.  (Coqserv6  a  la  Biblioth&que  Nationale 
a  Lisbonne.) 

Gaspar  Ferreira  a  compose  un  Dictionnaire  de  la  langue 
annamite  expliqu6e  en  portugais. 

Alvaro  de  Semedo  a  aussi  compose  un  Dictionnaire  des 
langues  chinoise  et  portugaise. 

11  a  paru  un  ouvrage  de  Manoel  de  Castro ,  sur  la  Chine, 
imprime  a  Hong-kong.  1867. 

Un  Dictionnaire  avec  Yocabulaire  des  langues  asiatiques, 
par  Antonio  Moreira  de  Souza,  et  plusieurs  ouvrages  de  phi- 
lologie  chinoise  *. 


•  Syntagmaton  linguarum  Orientalium  quae  in  Georgiae  regionibus 
audiuntur,  par  D.  Francisco  Maria  Maggio,  1G70.  (Biblioth<kjue 
Uoyale  de  Mafra.) 
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L eveque  portugais  de  P£kin,  Don  Alexandre  Gouveia ,  a 
compost  un  Catechisme  en  langue  chinoise,  et  faisait  ses  ser¬ 
mons  dans  cette  meme  langue.  (Voir  le  4e  vol.  de  l’ouvrage  de 
M.  le  Gonseiller  J.  S.  Ribeiro.  Lisbonne ,  1873.) 

OUVRAGES  SUR  LA  LANGUE  HEBRA1QUE  PUBLIES  PAR  DES  PORTUGAIS. 

II  n’y  a  pas  eu,  au  xve  sifccle,  un  seul  Portugais  catholique 
romain  qui  ait  su  la  langue  hebraVque.  Pedro  Henrique  et 
Gongalo  Alvares  furent  les  premiers  professeurs  d’hebreu 
dans  les  etablissements  litteraires  de  CoVmbre;  ils  avaient 
appns  cette  langue  avec  des  professeurs  francais. 

Le  moine  Francisco  Foreiro  avait  compost  un  Dictionnaire 
de  cette  langue  pour  son  usage,  mais  son  ouvrage  fut  imprint 
h  Vemse  en  1563.  «  Isaise  propheta3  vetus  et  nova  ex  He- 
braico  versio,  etc., »  fait  connaitreson  savoir  dans  cette  langue. 

Le  moine  Hector  Pinto ,  c^lfcbre  auteur  de  V Image  de  la  vie 

chretienne,  ayant  appris  lhebreu  au  College  de  Saint-Jer6me, 

a  Coimbre,  est  devenu  trbs-fort  dans  la  connaissance  de*cette 
langue. 

En  1528,  dans  le  Monastere  de  La  Sainte-Croix,  a  Coimbre, 
un  cours  de  la  langue  hebraVque  fut  etabli. 


Grammatica  Latina  ad  usum  Sinensium  juvenum  redacta  in  Macao 
Regah  Collegio  Sancti  Joseph,  a  Joachim  Alfonso  Goncalves.  Facul- 
late  ltegia  typis  mandate,  anno  1828,  in-12. 

Arte  China,  por  J.  A.  Gonsalves,  Macao ,  1829,  in-4. 

Dictionary  Portuguez-China,  dans  le  style  vulgaire ,  mandarin  et 
classique,  par  Goncalves  (J.  A.).  Macad,  1830,  in-4. 

an^"“g“larium  Lat‘no-Sinicum,  auctore  J.  A.  Goncalves.  Macao, 

Lexicon  Manuale  Latino-Sinlcum,  auctore  J.  A.  Goncalves,  volumen 
pnmum.  Macao,  anno  1839. 

Lexicon  Magnum  Latino-Sinicum,  auctore  J.  A.  Goncalves  profes- 
!nnoC1841!SaliS  Britannic*  Asiaticfc  Societatis  socio  extero.  Macao, 
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Les  Jesuites,  en  Portugal,  dans  ce  grand  siecle,  n’ont  pas 
eu  de  renom  pour  ces  etudes.  Toutefois,  les  pr^tres  portugais 
Cosme  de  Magalha.es }  Sebastia.0  Barradas,  Bento  Fernandes, 
Manoel  de  San  Francisco  de  Mendoga  peuvent  6tre  cites 
comme  etant  instruits  dans  les  langues  grecque  et  hebraique. 

Le  Juif  converti  Francisco  Tavora  a  compose  une  Gram- 
maire  hebraique  l. 

En  Pan  1586,  le  moine  portugais  Luiz  de  Saint-Frangois 
publia  un  ouvrage  qui  donne  la  preuve  des  bonnes  etudes 
qu’il  avait  faites  dans  la  langue  hebraique  2. 

Dans  le  xvne  siecle,  la  litterature  hebraique  en  Portugal 
fut  abandonnee ;  seul,  le  moine  Francisco  Sanches,  du  mo- 
nastere  de  Monserrate,  publia  un  ouvrage  hebraique  3. 

Mais  en  1759,  quand  le  roi  Don  Joseph  voulut  restaurer  les 
etudes  litt6raires  en  Portugal,  il  chargea  quelques  ordres  re- 
ligieux  d’enseigner  la  langue  hebraique,  surtout  dans  le  Cou- 
vent  de  Jesus,  a  Lisbonne;  paries  efforts  du  celcbre  Cenaculo, 
il  est  devenu  le  centre  des  etudes  des  langues  orientales. 

Le  professeur  Francisco  da  Paz  a  compose  un  Abrege  de 
la  Grammaire  hebraique  pour  les  ecoles.  Lisbonne ,  1773. 
in-8  jesus,  ainsi  que  le  P.  Francisco  a  Pace  4. 

Don  Jean  da  Encarnagao,  chanoine,  avait  appris  a  fond  la 
langue  hebraique,  et  il  a  fait  imprimer,  en  1790,  une  Gram¬ 
maire. 


1  Grammatica.  Hebrjea,  novissime  edita.  Conwihvicx ,  apud  Joannem 
Alvarum.  Anno  Domini  15G6. 

2  Globus  Ganonum  et  Arcanorum  linguae  sanctae  ac  Divinae  Scrip- 
turae,  ad  Ferdinandum  Medicem  cardinalem.  Roma?,  in-4. 

3  In  Ecclesiasten  Commentarium  cum  concordia  vulgalae  editionis 
et  hebraici  textus.  Barcinone,  1619,  in-4: 

4  Fr.  Francisci  a  Pace,  Tertii  Ordinis  S.  Francisci  in  Lusit.  Eno- 
datio  plurimarum  Vocum  Anomalarum,  et  puncta  d i f fi cilia  librorum 
quae  in  textu  Hebraico  occurrunt  :  ad  usum  scholarum  ejusdem  Or¬ 
dinis.  Olisipcne,  anno  1774,  in-12. 

CONGRF.S  DE  1873.  —  II. 
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OUVRAGES  SUR  LA  LANGUE  ARABE  PUBLIES  PAR  DES  PORTUGAIS. 

Quand  les  Portugais  commencbrent  a  faire  des  decouvertes 
maritimes,  et  pendant  tout  le  temps  de  leur  navigation  et  de 
leurs  conquetes,  quelques  religieux  et  seculiers,  les  ayant 
accompagnes,  acquirent  la  connaissance  de  diverses  langues 
orientales,  et  m&me  des  africaines.  En  Tan  1 484,  le  moine 
Jean  da  Costa  etait  trfes-fort  dans  les  langues  orientales. 

Le  moine  Bernard  da  Cruz  savait  aussi  tres-bien  la  langue 
arabe  en  1578;  mais  ce  n’est  qu’aprbs  Tan  1750  que  les 
langues  orientales  fleurirent  avec  le  plus  d’eclat  en  Portugal. 
G’est  le  celfebre  Jean  de  Souza ,  ne  a  Damas,  en  Syrie,  qui 
donna  la  plus  grande  impulsion  a  ces  etudes,  surtout  apres 
1750,  annee  oil  il  vint  en  Portugal  et  fut  nomme  professeur 
d’orientalisme  au  College  de  la  Congregation. 

En  Pan  1763  arriva  a  Lisbonne  Joachim  Sader ,  venant 
d’Alepe;  il  fut  le  maitre  du  celebre  Cenaculo  pour  Penseigne- 
ment  des  langues  arabe  et  syriaque. 

Le  professeur  Antoine  Baptiste  a  compose  une  Grammaire 
de  la  langue  arabe,  publiee  en  1774.  In-8.  C’est  le  premier 
livre  imprime  en  Portugal  en  caractfcres  arabes  L 


OUVRAGES  SUR  LA  LANGUE  GONGANI  PUBLIES  PAR  DES  PORTUGAIS. 

Da  Cunha  Rivara ,  secretaire  general  du  gouvernement  por¬ 
tugais  aux  Indes,  a  publie,  en  1857,  une  Grammaire  de  la 
langue  concani  (langue  qu’on  parle  a  G6a  et  dans  les  pays  li- 
mitrophes),  corrigee  et  avec  remarques;  il  s’etait  servi  de  la 


1  Fabrica  linguae  arabicae,  auctore  Dominico  Germano,  1639. 
Thesaurus  linguae  Arabicae,  auctore  Antoine  Giggeins,  1632.  (Ces 
deux  ouvrages  sont  dans  la  Bibliotheque  Royale  du  Palais  de  Mafra.) 
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premiere  Grammaire  que  les  Jdsuites,  au  xvne  sibcle,  avaient 
composee,  et  fut  publiee  par  Thomaz  Estevam.  Cette  nou- 
velle  Edition  est  in-4,  avec  217  pages,  et  a  etb  imprimee  a 
rimprimerie  Nationale  de  la  Nouvelle-G6a. 

M.  Da  Cunha  Rivara  a  fait  aussi  imprimer,  pour  la  pre¬ 
miere  fois  en  1858,  une  Grammaire  de  la  langue  concani  dans 
le  dialecte  du  Nord.  Edition  in-4. 

En  Tan  1859,  il  a  public  une  nouvelle  Edition  de  la  Gram¬ 
maire  qui  avait  dte  publiee  longtemps  auparavant  en  langue 
portugaise-concani,  par  le  pr£tre  Francois  Xavier ,  de  la  Mis¬ 
sion  italienne ;  il  en  a  corrige  les  fautes  et  a  rendu  un  grand 
service  a  ces  etudes.  L’edition  est  in-4,  de  145  feuillets; 
elle  a  ete  imprimde  a  la  Nouvelle-G6a. 

En  1868,  le  m&me  M.  Da  Cunha  Rivai'a  (Joachim  Helio- 
doro)  a  publie  un  Dictionnaire  portugais-concani,  qui  avait 
ete  composd  par  les  missionnaires  portugais,  mais  qui  n’avait 
pas  ete  imprime  jusqu’alors;  il  l’a,  en  outre,  dispose  sur  un 
plan  plus  methodique.  Petit  volume  in-f°,  avec  280  pages  sur 
deux  colonnes.  Imprimerie  Nationale  de  Nova-Gda. 


Unit  Papyrus  Copies  du  Musee  tgyplien  du  Louvre,  provenant  du 
Monasi'ere  de  Saint-Jeremie  de  Memphis ,  et  relatifs  aux  impots  de 
de  Vempire  Bysantin,  par  Eugene  REVILLOUT,  conserva- 
teur-adjoint  du  Musee  Egyptien  du  Louvre. 

Les  papyrus  que  je  publie  aujourd’hui,  avec  fac-simile  pho- 
tographiques  font  partie1 2  de  toute  une  serie  de  documents 


1  Le  format  de  cette  publication  ne  nous  permet  de  reproduire 
que  quatre  de  ces  papyrus.  Les  autres  sont  beaucoup  trop  grands. 

2  II  existe  egalement  au  Musee  Egyptien  de  Turin  une  serie  de  pe- 
tits  papyrus  en  cursive  qui,  si  ma  memoire  ne  me  trompe,  appartien- 
nent  egalement  au  cartulaire  de  Saint-Jeremie.  Malheureusement  je 
ne  retrouve  pas  en  ce  moment  les  copies  que  j’en  avais  prises. 
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provenant  du  Monast&re  de  Saint-Jeremie.  Ge  monastere  etait 
situe  a  Memphis,  sur  une  hauteur  que  nos  textes  appellent 
le  «  Mont  de  Memphis  ».  Cette  indication  fait  involontaire- 
ment  penser  a  celle  que  les  papyrus  grecs  formulent  pour  le 
Serapeum.  Mon  regrette  maitre  et  bien  cher  ami, M.  Brunet  de 
Presle,  disait  d6ja  a  ce  sujet  *>  Le  grand  Serapeum  de  Mem- 
«  phis  etait  situe  hors  de  la  ville  sur  une  hauteur.  11  etait 
«  contigu  au  temple  d’Esculape,  qui  a  souvent  ete  confondu 
«  sous  la  m£me  designation  ».  Un  acte  cite  par  le  m£me 
savant1  2  vient  encore  preciser  ces  details  :  «  Les  terrains 
«  qu’on  vendaitaboutissaient,  au  nord,  au  temple  d’Esculape, 
«  dont  ils  n’etaient  separes  que  parun  chemin,  o <P6* ;  au  midi, 
«  ils  6taient  bornes  par  la  montagne,  opc r;  au  levant,  par  un 
«  canal  et  un  maraisnommes  Phchet  <PX”T>  Mpv!;).  Ge 

«  canal,  qui  longeait  a  ce  qu’il  parait  la  montagne  libyque  et 
«  devait  separer  le  Serapeum  de  la  ville,  etait  peut-6tre  l’an 
«  cien  lit  du  Nil  detourne,  nous  dit  Herodote,  par  le  fonda- 
«  teur  de  Memphis,  au  moyen  d’une  digue  que  l’on  entrete- 
«  nait  encore  de  son  temps,  et  qui  formait  la  citadelle  nom- 
«  mee  le  Mur -Blanc,  hsvx.ov  Tsrx°c  ». 

II  serait  difficile  de  retrouver  maintenant  dans  la  plaine  de 
Sakkarah  cette  colline  3,  ce  canal  et  ce  lac,  decrits  encore  par 
Strabon  4.  Deja,  du  temps  du  celbbre  geographe,  Bailee  de 


1  Voy.  Memoir cs  sur  le  Serapeum  de  Memphis,  par  M.  Brunet  de 
Presle,  p.  26. 

2  Ibid. 


8  Ne  serait-ce  pas  de  cette  colline  du  Serapeum  qu’Eustathe  parle 
quand,  voulant  prouver  l’identite  du  Serapis  de  Memphis  et  du  Ju¬ 
piter  Sinopites,  il  dit  :  'Ztvco7rtov  ykp  opof  MepcptS'of  «  Gar  le  Sino- 
«  pion  est  la  montagne  de  Memphis  ».  (Voir  la  Description  de  Mem¬ 
phis ,  par  M.  Jomard,  p.  38.) 

4  Strabon,  livre  XVII,  chapitre  I"  :  ’Eyyv?  <T«  **)  »  Mepxqtr 

CLVTVy  70  [IcMrihetOV  T Ct)V  kiyUTTlCd]/'  \<JTl  yeep  cLTTO  TOV  &?KTct 

rptvxoivw  ei$  ctvTnv'  s yji  ds  ispec,  to  t s  tov  /JV,  oV 
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sphynx  1  qui  conduisait  du  Serapeum  grec  au  tombeau 
d’Apis2  (d^couvert  rdcemment  par  notre  celebre  Mariette), 
etait  en  partie  comblee  par  les  sables.  Mais,  ainsi  que  l’a 


iffTIV  0  CtilTO $  Kd)  V0<ripit‘  07T0V  0  (ZoVf  0  ’'A'T/f  ZV  (TVIKM  T IV l  7 pi- 
<pST ell,  debt,  MS  gipWr,  vopitlopisvot,  SlclXeVKOS  TO  piZTMITOV  Kell 
ciXXei  TIVo i  fitKpk  7 ov  (TcbpidTOS,  Tclhhci  Se  pizXdg'  olg  Ttipielois  clii 
Kp'lVOVffl  T OV  ilTlTYlS'etOV  e'lS  TMV  StdSo^VIV,  d 'TOySVOf/.SVOV  7 OV  TMV 
TIpiMV  iyOVTOg'  ZffTl  S' dV Att  TTpOKStpiiVM  T OV  ffMKOV,  ZV  >T  Kelt  clKXOT 
ffMKOS  TVS  [IDTp'o?  70V  Boos-*  sit  7CIV7HV  cTg  T MV  eiv\bv  If’d'Qldffl  70V 
''Air  tv  K&W  copav  t  ivci,  Kelt  piciKtCTci  irpos  eiriSeifyv  to7s  tjevois’  opweri 
piev  ykp  Kelt  c hk  QvpiSos  ev  tm  xmkm"  (ZovAovTdi  S e  kci )  z%m'  euro- 
ffKlpTMtdVT d  S'zV  CIV Tij  / ItKpk ,  dVdKdflCdVOVffl  ITdhlV  SIS  TMV  OlKSloLV 
GTclGlV.  To  7S  Sh  70V  '’klTlSoS  Z7TIV  ISpOV  irelpUKSipiSVOV  TM  H^Cll- 
ffTZfM,  Kelt  ClVTO  TO  'H^CllTTSlOV  ITgAV TZhCOS  Kd7eGKeVd<T[ieVOV  ,  VdOV 

7 e  pieyedei)  Kd )  7 o7s  cihKois.  rip oKStTcit  S'ev  Tv  SpopiM  Kelt  piovoXidog 
Koxocrtros'  edot  S'ze t)v  \v  tm  SpopiM  tqvtm  TcivpMv  eiycovdg  <rvv ts- 
A sTffQcii  7 rpos  ciXKMKovs,  ovg  liriTtiS'eg  Tpeqovai  t ives,  Mffirep  oi  iir- 
iroTpbepoi '  evpiC  cihKovei  ykp  eh  pieiyjw  d<pe'vTes,  o  Se  KpeiTTMv  vo- 
piitOeh  kdxov  t vyyjkveT  sVt t  S'zv  Mefiqet  Kd)  ’AcppoSiTMf  iepov, 
deks  ‘Eaamv/Sos  vopii£o[/.zvMS'  Tives  Sz  'ZzKmvms  iepov  eivcii  <pci<nv. 

ylE<T7i  Se  kci)  'lepkiretov  ev  kpipiMSei  tWm  cqbSpd,  cbrd’v7r'  kvepiMV 
d7vdg  kpipiMv  tTMpeveaddt ,  kcp'Mv  di  crqlyyeg,  di piev  Kd)  pizyjuTMS 
Keydhrls  zapcovTo  v<p’  vpiMv  KdTdKey^Merpizvdi,  di  Shpitqave??’  e£  mv 
eiKei^eiv  irdpHv  7 ov  kivSvvov ,  ei  tm  (sdSi^ovTi  irpot  to  iep'ov  Asi/Aa^ 
eiri7re<joi.  Uohig  S'etT)  pieycixt)  7e  Kd)  evavS'pog,  SevTepd  y.eTd 
’AheZdvSpetdv*  piiykSMV  kv^fiov,  KdQciirep  Kd)  tmv  eKei  <jvvm- 
KitrpievMv'  irpoKetVTdi  Se  Kd)  hlpivdi  Trig  irbxeMg  Kd)  tmv  Hd<n- 
XeiMv ,  d  vvv  piev  KdTeerirdffTdt ,  Kd)  eeTivepvpid'  'iS'pvTdt  S' iy  v^ovt 
Kd&tiKovTd  (ieXPl  T°v  K<*'Te0  T iroheMt  eS'ciyovs'  ewkirTei  S'dKeog 

dVTM  Kd)  xlflVU. 

1  Voir  Choix  de  monuments  du  Serapeum  de  Memphis,  par  Auguste 
Mariette,  pages  6  et  7. 

J  G’etait  probablement  dans  la  direction  du  tombeau  d’Apis,  ou  du 
moins  de  la  cliaine  Libyque  que  se  trouvaient  les  palais  royaux  deja 
en  ruines  du  temps  de  Strabon.  Tout  ce  cot6  etait  de  plus  en  plu 
abandonne. 
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remarque  M.  Jomard ,  «  l’affluence  des  sables  est  encore 
*  plus  grande  aujourd’hui  qu’ils  ne  trouvent  aucune  bar- 
«  ribre,  efc  ils  ensevelissent  de  plus  en  plus  le  site  de  Mem- 
«  phis  ». 

Nous  sommes  done  en  presence  de  deux  «  montagnes  ». 

D’une  part  la  chaine  libyque  sur  les  flancs  de  laquelle  se 


8  Pour  bien  comprendre  la  situation  geographique  des  deux  S6ra- 
peum  et  les  details  dans  lesquels  je  vais  entrer,  il  faudrait  consulter  le 
Choix  de  monuments  el  de  dessins  decouverts  ou  executes  pendant  le 
dbblaiement  du  Serapeum  de  Memphis ,  par  Auguste  Mariette,  et  les  Ren- 
seignements  sur  les  soixanle-qualre  Apis,  trouves  dans  les  souterrains 
duSdrapeum.  Ges  opuscules,  publics  en  1856  par  le  c616bre  archeologue 
auquel  nous  devons  tant,  font  admirablement  voir  lAtat  des  lieux  et 
la  distinction  du  Serapeum  des  Grecs  et  du  tombeau  d’Apis,  distinc¬ 
tion  qui  n  avait,  du  reste,  pas  6chapp6  a  Strabon.  Le  Serapeum  ou 
habitait  les  reclus,  le  Serapeum  des  Ptolemees  et  des  Romains,  celui 
qu  on  frSquentait  surtout  du  temps  de  Strabon,  est  aussi  celui  que 
decrivent  et  auquel  se  rapportent  les  papyrus  grecs  analyses 
par  M.  Brunet  de  Presle.  Ge  que  M.  Mariette  a  d^couvert 
e’est  le  tombeau  d’Apis ,  qui  etait  sans  doute  le  lieu  dans  lequel 
on  ne  penStrait,  selon  Pausanias,  que  lors  de  la  mort  d’Apis,  et  qui 
commencait  a  s’ensabler  a  lApoque  Romaine.  M.  Brunet  de  Presle 
avait  publie  son  travail  avant  ceux  de  M.  Mariette,  des  1852.  Cette 
circonstance  explique  quelques  confusions  qui  ne  changent  du  reste 
rien  a  l’exactitude  des  descriptions  faites  par  les  Grecs  et  relevees 
par  lui  sur  le  Serapeum  Ptolemaique.  En  somme,  Pausanias,  dont  le 
tSmoignage  a  tant  embarrass^  notre  savant  maitre,  donnait,  dans 
le  passage  auquel  nous  faisons  allusion  ci-dessus,  des  renseignements 
probablement  aussi  vrais  que  nos  papyrus  ou  Strabon.  Quant  a  la 
presence  de  1  ensevelisseur  en  chel'  [ctp'^evTciytcixTiu;)  et  des  em- 
baumeurs  ( rctpix^VT^ )  d’Osar  Apis  dans  le  Serapeum  grec,  elle 
n’indique  nullement  que  ce  Serapeum,  (dans  lequel  tout  le  monde 
p6netrait),  etait  consacr£  a  la  sepulture  d'Apis;  car  les  anciens 
nous  decrivent  aussi  la  procession  solennelle  des  funerailles  d’Apis, 
qu  on  transportait  au  loin  dans  un  naos  sacr6  ou  dans  une  barque. 

L ensevelisseur  en  chef  dOsar  Apis  et  ses  embaumeurs  venaient 
probablement  appreter  le  corps  du  dieu  au  lieu  meme  ou  il  avait 
vecu,  et  on  le  conduisait  ensuite  a  son  mausolee  a  travers  l’immense 
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trouvaient  le  tombeau  d’Apis  et  d’autres  ruines  analogues  fort 
anciennes;  d’autre  part  le  mont  probablement  peu  eleve  sur 


allee  de  sphinx  disposee  a  cet  effet,  et  d6crite  par  Strabon  (voir  la 
Planche  II  du  Choix  de  monuments).  Notons  que,  selon  M.  Mariette, 
l’ancien  Serapeum  qui  avait  6t6  construit  au-dessus  du  tombeau 
d’Apis  est  totalement  detruit  (voir  p.  8  du  Choix  de  monuments). 
Notre  savant  arch6ologue  n’en  a  vu  que  des  ruines  (ibid.),  et  des 
ruines  tellement  insignifiantes  qu’il  n’en  parle  meme  plus  dans  sa 
description  generate  du  Serapeum  grec  et  du  tombeau  d’Apis  (p.  49 
de  YAllienxum  franpais).  On  peut  done  dire  avec  certitude  que  ce 
Serapeum,  (si  tant  est  qu’il  ait  eu  une  veritable  importance),  avait  ete 
completement  remplace  par  le  Serapeum  grec,  et  que,  lors  de  la  con¬ 
struction  de  celui-ci,  on  s’etait  borne  a  laisser  l’ancienne  s6pulture 
traditionnelle  a  la  place  qu’ellc  occupait  certainement  depuis  Ame- 
nophis  III  d’apres  les  monuments  6pigraphiques  recemment  d6cou- 
verts.  Mais  ne  commettons-nous  pas  une  erreur  en  appelant  le  Sera¬ 
peum  auquel  se  rapportent  nos  papyrus  un  Serapeum  grec  ?  Rien  ne 
nous  indique  en  effet  que  ce  temple  n’ait  pas  eu  une  origine  beau- 
coup  plus  ancienne  que  les  Ptolemees,  et  en  particulier  que  le  roi 
Soter  Ier,  qui  est  cense  avoir  recu  de  Babylone  la  statue  de  S6rapis. 
II  est  plus  que  probable  que  la  tradition  du  S6rapis  de  Babylone  sur 
laquelle  insistait  dernterement  encore  M.  Lumbroso  n’est  qu’une  dc 
ces  legendes  sans  fond  reel,  une  de  ces  assimilations  arbitraires,  re- 
posant  sur  une  simple  consonnance,  et  telles  que  les  ont  toujours 
aim6es  les  Grecs.  N’a-t-il  pas  suffi,  par  exemple,  de  l’alliteration  de 
qtu  et  de  nyaiffTOi;  pour  faire  confondre  Vulcain  avec  le  vieux  dieu 
Supreme  de  Memphis,  et  cela  dans  les  documents  les  plus  ofliciels  et 
jusque  sur  la  pierre  de  Rosette?  D’ailleurs  les  Grecs  eux-memes,  et 
les  plus  autoris6s,  nous  enseignent  expressement,  commo  les  steles 
egyptiennes  et  nos  papyrus  Ptol6ma'fques,  que  le  mot  «Serapis  » n’est 
que  la  reunion  des  deux  noms  «  Osar-Apis  »,  noms  parfaitement 
egyptiens  et  se  rapportant  a  des  divinit6s  tres-connues,  et  cela  bien 
avant  Soter  I#r.  Ainsi,  il  faut  laisser  de  cot6  la  legende  du  S^rapis 
babylonien  et  asiatique.  Le  dieu  Serapis  n’a  jamais  pu  etre  en 
Orient  et  en  Occident  qu’unw  importation  d’figypte,  et  en  effet  le  Se¬ 
rapis  6gyptien  conserve  completement  son  caract^re  primitif  jusque 
dans  les  monuments  ph6niciens. 

Mais  alors,  pourquoi  done  admetlrons-nous  forcement  que  le  Sera¬ 
peum  dont  nous  nous  occupons  ici  ait  ete  construit  soit  par  Soter, 
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lequel  etait  situe  le  Serapeum  grec.  Quelle  est  celle  de  ces 
montagnes  qui  est  qualifiee  par  nos  papyrus  coptes  :  «  Mont 
de  Memphis  »,  et  qui  fut  occupee  par  le  Gouvent  de  Saint- 
Jeremie  ? 


soit  par  un  autre  Ptolemee,  en  un  mot,  que  ce  fut  un  Serapeum  grec? 
II  est  vrai  que  Strabon  l’oppose  a  un  autre  Serapeum  qu'il  n’a  pu  visi¬ 
ter  a  cause  cle  l’ensablement.  Mais  ce  Serapeum  ne  parait  avoir  ete, 
nous  l’avons  dit,  que  le  tombeau  d’Apis,  decouvert  par  M.  Mariette. 
Ou  etait  done  le  Serapeum  d’Apis  vivant,  anterieurement  aux  Grecs, 
celui  dont  parle  Herodote,  par  exemple,  (liv.  n,  chap.  112,  121, 
136,  153,  176  )  et  qui,  selon  lui ,  remontant  a  une  epoque 
tres*reculee,  aurait  renferme  des  colosses  places  par  Sesostris  et 
Psammeticus,  et  une  multitude  d’autres  monuments  enormes 
dont  M.  Mariette  n’a  decouvert  aucune  trace  aux  environs  de  la 
tombe  d’Apis?  Ou  etait  aussi  le  Serapeum  qu’un  contemporain  de 
Strabon,  le  celebre  Diodore  de  Sicile,  nous  decrit  si  minutieusement 
et  d’une  facon  si.  concordante  avec  Herodote  (liv.  i,  chap.  50,  51, 
57  et  58 )  ?  II  semblerait,  d’apres  la  conformite  parfaite  de  ces  textes 
fort  bien  mis  en  regard  par  M.  Jomard,  que  les  deux  historiens 
n’ont  decrit  qu’un  seul  et  meme  Serapeum,  et  on  serait  tente  de  pen- 
ser  la  meme  chose  de  Strabon.  Gar,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  Jo¬ 
mard,  le  celebre  geographe  «  confirme  la  proximite  du  temple  d’Apis 
et  de  celui  de  Vulcain  »,  qu’avait  nettement  indiquee  d6ja  Herodote. 
Or,  dans  ce  passage,  Strabon  nous  parle,  cela  est  d’une  certitude  ab- 
solue,  du  Serapeum  grec  et  non  de  la  tombe  d’Apis,  et  il  dis¬ 
tingue  expressement  ces  deux  temples.  Si  done  on  admet,  comme 
M.  Mariette,  que  le  Serapeum  decouvert  par  lui  et  qui  6tait  deja  en- 
sable  en  partie  du  temps  de  Strabon  «  n’est,  selon  la  definition  de 
«  Plutarque  et  de  Clement  d’Alexandrie,  quo  le  monument  d’ylps 
«  morl  qu’il  faut  par  consequent  distinguer  du  temple  d 'Apis  vivant 
«  qu’a  decrit  Herodote  et  que  Psammeticus  embellit  de  colosses  cVOsi- 
«  ris  »,  on  se  sent  amene  a  penser  que  ce  Serapeum  d’/lpi's  vivant 
d6crit  par  Herodote  est  bien  l’edifice  ou  Ton  nourrissait  Apis  vivant 
du  temps  de  Strabon,  e’est-a-dire  le  Serapeum  grec.  Cette  question 
n’a,  du  reste,  qu’un  interet  purement  historique,  puisqu’a  l’epoque 
romaine  il  n’existait  certainement  plus  que  deux  Serapeum,  et  que  la 
place  de  chacun  de  ces  S6rapeum  nous  est  connue  depuis  les  beaux 
travaux  de  M.  Mariette. 
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Tout  d’abord  on  doit,  ce  semble,  affirmer  qu’il  ne  peut  etre 
question  de  la  chaine  libyque  et  du  tombeau  d’Apis.  L’eloigne- 
ment  de  la  ville  etait  beaucoup  trop  considerable,  et  d’ailleurs 
Strabon  nous  dit  deja  que  «  la  route  vers  le  temple  ne  serait 
«  pas  sans  danger  si  Ton  etait  sur.pris  par  un  coup  de  vent.  » 
L’ensablement  a  du  commencer  par  cette  region,  qui  etait 
sans  doute  devenue  d^serte  a  l’epoque  chretienne.  Aussi  il  a 
fallu  que  M.  Mariette  entreprit  des  fouilles  considerables  pour 
arriver  aux  constructions  a  travers  un  sable  dur  comme  de  la 
roche  et  d’une  grande  epaisseur.  Mais  il  ne  devait  pas  en 
etre  tout  a  fait  de  meme  pour  le  Serapeum  grec  qui  se  re- 
couvrit  beaucoup  plus  lentement.  G’est  pour  cela  que  les 
Arabes  pouvaient  encore  y  atteindre  dans  notre  siecle  par 
des  fouilles  superficielles  et  en  extraire  les  papyrus  dits  du 
Serapeum  bien  avant  la  decouverte  de  M.  Mariette.  Nous  ten¬ 
dons  done  a  croire  que  «  le  mont  »  ou  etait  situe  le  Serapeum 
grec  est  bien  le  meme  que  «  le  mont  de  Memphis  »  dont 
parlent  nos  papyrus  coptes.  11  est  extremement  probable  que 
ces  papyrus  coptes  ont  ete  trouves  dans  le  m6me  lieu  que  les 
papyrus  grecs  d’epoque  Ptolemaique,  et  qu’un  autre  papyrus 
grec  d’epoque  chretienne  provenant  egalement  de  Memphis  et 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  travail. 

En  effet,  on  ne  connait  guere,  jusqu’a  present,  pour  les  pa¬ 
pyrus  grecs  et  coptes,  que  quelques  lieux  d’origine.  11  y  a,  par 
exemple ,  a  Thebes,  les  Memnonia,  rapidement  transfor¬ 
mers  en  monasteres  Chretiens ‘,  a  Alexandrie  le  quartier  du 
Serapeum  devenu  le  Totto-t  de  saint  Jean-Baptiste1 2,  puis 
une  ruine  situee  entre  Coptos  et  Kos3,  une  autre  ruine  pres  de 


1  Voir  mes  Papyrus  copies  consliluanl  le  carlulaire  de  Boulaq,  en 
cours  de  publication,  chez  Vieweg,  editeur. 

2  Voir  la  preface  de  mon  Concile  de  Nicee,  1">  serie  de  documents. 
Imprimerie  nationale,  1873.  —  Maisonneuve,  editeur. 

3  Voir  dans  les  Comples  rendus  de  V Academic  des  Inscriptions, 
annee  1871,  ce  que  je  dis  des  papiers  de  l’eveque  Pesunthius,  trou¬ 
ves  dans  le  monastere  de  Tsenli. 
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Panopolis1,  et,  enfin,  le  Serapeum  de  Memphis.  Je  ne  pense 
pas  qu’il  y  ait  eu,  a  Memphis,  un  second  gite  de  papyrus  ex¬ 
ploits  par  les  Arabes. 

Sans  doute.,  lors  des  luttes  ardentes  qui  remplirent  les  ive, 
ve  et  yiesihcles  de  notre  Sre,  et  dont  j’ai  plusieurs  fois  parle  2, 
les  payens  se  virent  expulses  de  leur  temple  et  remplaces, 
comme  a  Thebes,  comme  a  Alexandrie,  comme  a  Philee, 
comme  a  Tabenne,  comme  a  peu  pres  partout  en  Egypte,  par 
des  moincs  qui  occupSrent  triomphalement  le  champ  de  ba- 
taille,  et  utiliserent  les  anciennes  constructions. 

Ainsi  naquit  le  monastere  de  Saint-Jeremie,  dont  la  duree 
ne  parail,  du  reste,  pas  avoir  ete  tres-longue.  Aucun  docu¬ 
ment  de  cette  provenance  ne  semble,  en  effet,  posterieur  a 
la  domination  imperiale,  et  c’est  en  vain  que  j’ai  cherche  quel- 
que  trace  de  notre  couvent  dans  les  auteurs  arabes,  et  parti- 
culierement  dans  la  description  des  eglises  et  des  monasteres 
d’Egypte,faite  par  Abou  Selah,  et  conservee  dans  le  manuscrit 
138  de  la  Bibliotheque  nationale.  L’ensablement  avait,  a  coup 
sur,  repris  son  courset  force  les  moines  a  la  retraite.  Le  cou¬ 
vent  de  Memphis  disparut  done,  comme  avait  disparu  l’eveche 
de  Memphis;  car,  a  ma  connaissance,  Antiochus3  qui  souscri- 
vit  au  concile  de  Nicee,  est  le  dernier  eveque  de  cette  ville 
dont  le  nom  nous  soit  parvenu.  Ainsi,  l’antique  capitale  de 
PEgypte,  qui  tenait  encore  du  temps  de  Strabon  le  premier 
rang  apres  Alexandrie  par  sa  population,  son  etendue  et  sa 
richesse,  cedait  peu  a  peu  aux  efforts  de  la  nature.  La  mode, 
du  resle,  portait  ailleurs,  et  bientot  les  habitants  Chretiens 


1  Plusieurs  papyrus  du  Louvre  paraissent  de  cette  provenance. 

3  Voir  mon  Memoire  sur  les  Blemmyes,  Paris,  Imprimerie  natio¬ 
nale,  1873.  (Maisonneuve,  editeur).  —  Voir  aussi  mon  Memoire  sur 
un  propliete  Jacobite  paru  dans  les  Comples  renclus  de  V Academic , 
annee  1873.  (Le  tirage  a  part  en  est  chez  Maisonneuve  et  ViewegJ 

3  Voir  mon  Concile  de  Nicee,  2e  serie  de  documents,  en  cours  de 
publication,  chez  Maisonneuve,  editeur. 
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allbrent  se  grouper  autour  de  la  garnison  romaine,  pres  d’une 
forteresse  situee  non  loin  de  la.  La  citadelle  de  Babylone,  batie 
par  les  Perses,  a  l’epoque  de  la  conquete  de  Cambyse1,  de- 
vint,dbs  lors,le  centre  d’une  nouvelle  ville,  que  devait  rempla- 
cer  encore  la  ville  arabe  du  Caire,  construite  sur  Pemplacement 
du  campement  militaire  des  Musulmans  envahisseurs  2.  Deja 
nous  le  verrons,  Pun  de  nos  actes  coptes  met  en  presence  la 
vieille  ville  de  Memphis  et  la  jeune  cite  de  Babylone  :  et  en¬ 
core  Memphis  est-il  alors  represente  surtout  pai  le  monas- 
tere  de  Saint-Jeremie. 

En  resume,  notre  couvent  de  la  montagne  de  Memphis  me 
semble  n’etre  pas  autre  chose  que  le  Serapeum  des  Grecs, 
adaptb,  tant  bien  que  mal,  a  de  nouveaux  usages. 

On  n’eut,  du  reste,  pas  grand  peine  a  transformer  le  vieux 
temple  en  monastbre.  La  besogne  etait,  pour  ainsi  dire,  toute 
faite,  et  les  disciples  d’Antoine  et  de  Macaire,  les  ascetes 
chretiens,  n’eurent  qua occuper les  cellules  qu’avaient  habite 
pendant  de  longs  sibcles  les  ascbtes  du  paganisme. 

Ges  cellules  du  Serapeum  etaient  appelees  mtclkvixclt* 
et  comprises  dans  un  cloitre  nomme  'TrcteToqoptov,  (M.  Bru¬ 
net  de  Presle  l’a  parfaitement  etabli,  d’apres  les  papyrus  grecs 
d’epoque  ptolemai'que  du  Mus6e  egyptien  du  Louvre).  La  pre¬ 
miere,  dans  laquelle  resida  longtemps  un  Grec  nomme  Ptole- 
mee,  fils  de  Glaucias,  dont  nous  possedons  la  correspondance, 
etait  contigub  a  une  chapelle  d’Astarte.  Rien  de  plus  facile  que 


•  Voir  Josephe,  Anliquiles  Judaiques,  t.  II,  chap.  5;  Diodore  de 
Sicile,  cite  par  Champollion,  l  ligyple  sous  los  Pluu  aous,  t.  II,  p.  33; 
selon  certains  arabes,  les  mages  auraient  eleve  un  pyree  a  Babylone, 
peut-etre  lors  de  l’occupation  des  Perses  sous  Heraclius.  (Voir  YAboul- 
feda  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  163).  Notons  cependant  que,  selon  Stra- 
bon,  liv.  xvit,  chap.  30,  la  ville  de  Babylone,  fondee  par  les  Perses 
etait  restee,  depuis  lors,  pendant  des  siecles,  le  lieu  ou  ils  habitaient 
d'ordinaire  en  Egypte. 
a  Voir  Edrisi. 
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de  transformer  cette  chapelle  en  eglise  chretienne  et  le  cloitre 
attenant  en  cloitre  chretien. 

S’il  est  un  fait  indiscutable,  nous  allons  le  prouver  bientot 
dans  un  memoire  special,  c’est  que  les  memes  habitudes,  les 
memes  tendances,  les  m6mes  aspirations  se  sont  conservees  a 
travers  toutes  les  revolutions  politiques  et  religieuses  dans 
chacun  de  ces  anciens  pays  traditionnels  de  l’Orient  dont  la 
civilisation  etait  immemoriale.  L’Egypte  chretienne,  par 
exemple,  resta  par  le  fond  de  la  vie,  des  moeurs  et  des  idees, 
ce  qu’elle  avait  ete  a  l’epoque  payenne  :  energique,  passion- 
nee  dans  tous  les  sens  du  mot,  mais  aussi  concevant  dans  la 
vie  autre  chose  qu’une  destinee,  etdans  la  mort  autre  chose 
qu’une  fin.  De  la.  le  vieil  antagonisme  de  la  Syrie  et  de  I’E- 
gypte  :  de  la  Syrie  froidement  rationaliste,  tranquil lement 
egoiste,  amie  des  plaisirs  sans  entrainements,  et  calculant 
jusqu’a  ses  jouissances;  etde  l’Egypte,  souvent  emportee  dans 
la  dissolution  jusqu’a  la  frenesie,  les  anciens  sont  d’accord  a 
nousle  dire,  et  ensuite,  revenant  asoi,comme  cette  prostituee, 
sainte  Marie  l’Egyptienne,  et  s’adonnant  alors  avec  le  m&ne 
entrainement  a  tous  les  exces  de  l’ascetisme  le  plus  exalte. 
Les  peuples  de  la  Syrie  payenne,  qui  ne  croyaient  pas  a  la  vie 
future,  qui  estimaient  les  dieux  victimes  de  toutes  les  plus 
tristes  passions  de  l’humanite,  ne  voyaient  dans  la  religion 
qu’un  nouveau  pretexte  pour  le  c6te  libidineux  de  leur  nature, 
un  voile  sacre  pourleurs  dereglements.  Le  temple  n’etaitpour 
eux  qu’un  somptueux  lieu  de  debauche.  La  deesse,  1’Astarte 
Asiatique,  leur  servait  de  modele,  et  ses  pr^tresses  appelees 
«  saints  1  »  (D^“?p),  n’etaient  que  des  filles  de  joie  obli¬ 
gees  par  la  religion  de  se  donner  au  premier  venu.  Ces  idees 

*  Liv.  ii  des  Hois,  23,  3.  (On  trouve  aussi  cependant  le  pluriel  fe- 
minin  applique  a  ces  prostituees.  Hes.,  iv,  14).  Le  nom  de  l’Astarte  sy- 

rienne  se  dit  de  meme  en  liieroglyphe  Qadesch  .  Voir  le 

Diclionnaire  d'archeologie  dgyplienne  de  M.  Pierret. 
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etaient  si  generates  que  le  temple  de  Jerusalem,  le  saint  des 
saints  lui-nteme,  vit  parfois  ses  portes  s’ouvrirpour  ces  saints 
d’un  nouveau  genre  et  que,  selon  la  coutume  de  toute  la  con- 
tree,  on  s’y  prostitua  et  on  y  immola  des  enfants  a  Moloch.  La 
vieille  Egypte,  au  contraire,  avait  vu  dans  la  religion  tout 
autre  chose.  On  peut  affirmer  que  dans  les  dogmes  et  les  pra¬ 
tiques  qui  lui  sont  propres,  il  n’y  avait  absolument  rien 
d’obsc&ne,  riende  has,  rien  de  trivial.  Derrtere  ses  symboles 
parfois  grossiers  en  apparence,  on  trouvait  toujours  l’idee 
elevee,  le  divin.L’homme  savait  qu’il  n’etait  sur  la  terre  que 
dans  un  lieu  de  passage  et  qu’il  devait  y  lutter  centre  lui- 
m6me.  On  lui  repetait  sans  cesse  qu’il  lui  fallait  ressusciter  et 
comparaitre  devant  le  Juge  supreme,  cet  Osiris  qui,  lui  aussi, 
avait  lutte  contre  le  mal  et  qui,  mort  dans  ce  combat  victime 
pour  le  bien,  etait  devenu  le  type  eternel  de  la  conscience 
humaine.  Devant  ce  tribunal  terrible,  le  defunt  aurait  a  subir 
un  severe  interrogatoire  sur  tous  les  articles  de  laloi  naturelle 
{Le  Livre  des  Mortsx  nous  en  donne  la  formule),et  s’il  n’avait 
pas  «  vecu  de  la  v6rite* 2  »,  si  son  coeur,  mis  dans  la  ba- 


*  Voir  Livre  cles  Moris,  passim,  et  Diodore  de  Sicile,  liv.  ier,  n°  92. 

2  S.  •S'p  Voir  Eludes  Egyplologiques  de  M.  Pierret, 

2*  fascicule,  p.  8.  La  veriU  etait  considSree,  en  effet,  comme  6tant  la 

vie  de  Vame  ^  pour  les  dieux  comme  pour  les  hommes. 

C’est  pour  cela  que  le  juste  etait  toujours  appele  veridique  ou  plutot  pro- 

ferant  la  verile  £  J  (taut  dans  les  actes  que  dans  les  paroles),  et 

tel  etait  encore  le  titre  que  portait  par  exemple  a  l’epoque  chre- 
tienne  le  celebre  Saint  Pamo  le  Veridique.  G’est  pour  cela  aussi  que 


certains  egyptiens  se  qualifiaient  dans  leurs  steles 

celui  dont  Vamour  esl  la  verile.  (Voir  filudes  Egypliennes  de  M.  Pier¬ 
ret,  fascicule  2%  p.  1,  11,  etc.),  et  nous  retrouverons  egalement  cette 
for  mule  dans  la  definition  que  Senuti  fait  du  pretre  :  MGTepeOTG 
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lance*  1  de  Thot,  n’etait  pas  en  £quilibre  avec  la  verite,  les  chati- 
ments  les  plus  redoutables  l’attendaient.  Si,  au  contraire,  il  avait 
ete  juste,  il  s’assimilait  avec  la  Divinite  et  devenait,  a  son  tour, 
un  autre  Osiris 2.  Aussi,  dans  les  steles  funeraires3  prie-t-on 
Serapis,  qui  n’etait  qu’une  forme  d’Osiris,  d’ accueillir  le 
mort  et  de  le  proteger  contre  ses  ennemis  infernaux  afin  qu’il 
puisse  traverser  rapidement  la  demeure  depreuve  des  tre~ 
passes  et  aller  rendre  dternellement  le  divin  ministbre  prds 
du  trone  d' Osiris  a  Abydos.  On  comprend  comment  de  telles 
id6es  et  de  telles  craintes  ont  dft  necessairement  amener  l’es- 
prit  des  pieux  egyptiens  a  une  expiation  anticip^e  et,  par 
consequent,  a  un  veritable  monachisme.  G’est  ainsi  que  la 
chapelle  de  cette  Astarte  de  Syrie  dont  nous  venons  de  de- 
peindre  le  culte  infame,  est  devenue  dans  le  Serapeum  le  lieu 
de  pribre  d’un  devot  r^clus. 

Malheureusement  nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose  sur 
le  genre  de  vie  de  ceux  qui  etaient  Jr  Gecovi  «  dans 

les  cloitres  des  dieux  »,  comme  le  dit  un  passage  de  Manethon 
fortbien  mis  en  lumifcre  par  M.  Brunet  de  Presle.  Nous  savons, 
par  exemple,  grace  a  une  inscription  citee  par  le  m6me  savant, 


*  ./  ? 

2HTCJ  UFIMOTTG .  6TUG  KipTUG  £kl  KIGY£BHVG 

THpOT. 

«  Ceux  qui  craignent  Dieu  aiment  a  faire  la  verite  dans  toutes  leurs 
oeuvres.  »  (Zoega,  p.  394.) 

1  Le  jugement  de  lame  est  toujours  figure  ainsi  >  dans  les  papyrus 
funeraires :  Osiris  est  assis  sur  un  trone,  et  devant  lui  se  trouve  Thot 
qui  place  le  coeur  du  dSfunt  sur  un  plateau  de  la  'balance,  la  dSesse 
Verite,  dans  son  costume  traditionnel,  sur  l’autre  plateau,  et  vSrifie 
ensuite  si  lequilibre  est  parfait. 

^  Le  defunt  justify  est  toujours  appelS  dans  les  papyrus  funeraires 
«  l’Osiris  un  tel.  » 

3  Je  publie  actuellement  dans  les  Melanges  d’archeologie  egyylienne 

ces  cuneux  textes  Spigraphiques  dont  je  resume  ici  les  donnees  prin- 
cipales. 
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que  ces  pieux  personnages  6taient  habill£s  de  noir,  fxs^uvti- 
<popoi,  comme  les  moines  chretiens  d’Egypte  dont  Eunape  se 
moque  tant 1  et  que  comme  eux  ils  avaient  des  vetements  sor- 
dides  et  des  cheveux  herisses,  semblables  aux  crins  des  che - 
vciux.  D’une  autre  part,  dans  nos  papyrus  du  Louvre,  nous 
voyons  que  la  reclusion  de  Ptolemee,  fils  de  Glaucias,  etait 
fort  stricte  «  non-seulement  il  ne  pouvait  sortir,  mais  lorsque 
le  roi  ou  quelque  magistrat  montait  vers  le  temple,  c’etait 
seulement  a  travel’s  la  lucarne  de  sa  cellule,  Sik  rov  QvpiMov, 
qu’il  les  entretenait2  ».  Geci  nous  rappelle  cette  reclusion  si 
stricte  de  saint  Jean  de  Lycopolis  qui,  lui  aussi,  ne  sortait  ja¬ 
mais  de  sa  cellule  et  entretenait  a  travers  une  lucarne  les  ma- 
gistrats  et  les  tribuns  romains  qui  venaient  le  consulter3. 

Au  fond,  en  dehors  des  croyances  dogmatiques,  entre  le 
genre  de  vie  de  Ptolemee,  fils  de  Glaucias,  et  celui  de  Jean 
de  Lycopolis,  on  ne  distingue  pas  de  grandes  differences. 

L’un  et  fautre  s’6taient  cloitres  et  voues  dans  un  but  reli- 
gieux 4. 

L’un  et  l’autre  professaient  le  celibat 5. 


*  Voir  Eunape,  Vie  d’Edesius,  p.  64  de  l’edition  de  1616,  et  le  com¬ 
parer  a  Manethon,  Apotelesmatica,  liv.  i,  v.  235  et  suiv.,  et  a  Saint- 
Epiphane  Adv.  Hseres.  hi,  xi.  Ces  deux  derniers  passages  sont  in- 
diquSs  par  M.  Brunet  de  Presle,  p.  18  de  son  Serapeum.  Voir  aussi, 
sur  les  [Ash.civtitybpoi ,  le  m6me  ouvrage,  p.  23. 

a  Voir  Sercipeum  de  Memphis  de  M.  Brunet  de  Presle,  p.  18. 

3  La  Vie  copte  de  saint  Jean  de  Lycopolis  (p.  542)  dit  que  c’etait  par 

une  lucarne  6BOA2U  que  ce  pieux  anachor^te  commu- 

niquait  avec  le  dehors  et  qu’il  donna,  par  exemple,  sa  benediction  et 
ses  instructions  a  un  general  passant  a  Lycopolis. 

4  L’expression  iv  kclt oyjUffi  Qeav  est  la  pour  le  prouver. 

5  M.  Brunet  de  Presle  dit  dans  son  Serapeum,  p.  28  :  «  Le  ceiibat 
n’etait  pas  une  condition  pour  etre  admis  dans  cette  retraite.  Nous 
avons  une  lettre  d  une  femme  a  son  mari  qu  elle  felicite  d  avoir 
echappe  a  de  grands  dangers  et  d’etre  entre  dans  le  cloitre  du  Sera¬ 
peum.  Mais  elle  exprime  le  regret  de  ne  pas  le  voir  et  de  ce  qu’il  ne 
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L’un  et  l’autre  s’occupaient  du  culte  de  la  divinite  et  es- 
sayaient  de  decouvrir  l’avenir  et  les  desseins  de  la  Providence 
par  le  moyen  de  songes  1  et  de  revelations  analogues2. 

Enfin,  Tun  et  l’autre  vivaient  pauvrement3,  surtout  d’au- 
mdnes  et  d’offrandes. 

Aussi  ne  faut-il  pas  nous  etonner  de  voir  les  solitaires  d’un 
Serapeum  se  faire  solitaires  chretiens  sans  hesitation,  sans  se- 
cousse,  presque  sans  transition.  Nous  citerons,  par  exemple, 
l’illustre  Saint  Pachome  qui,  au  retour  de  l’armde,  etait  entre 
dans  le  Serapeum  de  OjeriGCHT  4  (XtivoCUmov  ),  et  qui 
y  demeura  a  la  facon  de  Ptol6mee,  fils  de  Glaucias,  jus- 


lui  envoie  pas  d’argent.  »  Faut-il  rappeler  qu’il  en  6tait  identique- 
ment  de  meme  dans  notre  moyen-age  et  que  les  femmes  quittaient 
souvent  leurs  maris  et  les  maris  leurs  femmes  pour  se  vouer  au  ce- 
libat  dans  un  ordre  religieux?  Quant  a  la  disposition  complete  que 
le  moine  chretien  lui-meme  avait  generalement  de  son  argent  en 
Egypte,  elle  est  trop  bien  connue  pour  que  nous  ayons  a  en  parler 
ici. 

1  Nous  avons  m6me  plusieurs  speculations  de  ce  genre  provenant 
de  PtolemSe,  fils  de  Glaucias.  Voir  le  Serapeum  de  M.  Brunet  de 
Presle,  p.  28. 

2  Voir  la  Vie  de  saint  Jean  de  Lycopolis,  p.  541  et  542;  voir  aussi 
Zodga,  p.  281,  et  les  Vitae  palrum,  passim. 

a  Senuti,  dans  un  passage  curieux  sur  l’ascetismepayen  de  son  temps 
nous  dit  (passage  que  nous  publierons  en  entier),  que  les  moines 
idolatres  de  l’Egypte  ne  pouvaient  pas  toucher  des  mains  Yor.  Je  ne 
sais  si  cette  interdiction  (que  nous  trouvons  egalement  chez  les  moines 
bouddhistes  de  Birmanie),  existait  deja  du  temps  de  Ptolemee,  fils  de 
Glaucias.  Mais  ce  qui  est  certain  d’apres  l’ensemble  de  nos  papyrus 
grecs,  c’est  que  celui-ci  vivait  tres-pauvrement.  Une  lettre  de  Ptole¬ 
mee,  qua  publiee  M.  Brunet  de  Presle,  p.  21  et  22  de  son  Serapeum , 
le  montre  surtout  avec  evidence. 

4  AC|iya  HAq  al^oru  eoTKorxi  uep<J>ei  eixeu 
<J>iApo  e^ATUOT'f  eneqpAN  eiren  uiApxeoc  xe 
4>UA  umcepAmc.  —  Ce  recit  de  la  retraite  de  saint  Pa- 
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qu’au  jour  oil  les  Chretiens  du  voisinage  le  prirent  et  l’entrai- 
n&rent  a  l’6glise  pour  le  baptiser*  l.  Pachome  se  laissa  faire,  et, 
chretien,  il  ne  changea  rien  a  sa  conduite.  Seulement  il  utilisa 
le  bois  sacre  voisin  du  Serapeum  pour  les  besoins  des  pauvres 
et  des  malades,  ainsi  que,  sans  doute,  les  legumes  qu’il  culti- 
vait  dans  lejardin  du  temple.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  annees2 
aprks  qu’il  songea  a  se  faire  initier  d’une  fa^on  plus  complete 
dans  l’acetisme  chretien  et  qu’il  alia  trouver  dans  ce  but 
saint  Palamon  3. 

Mais  a  c6te  de  ces  reclus  du  Serapeum,  et  a  c6t6  des  reli- 
gieuses  payennes  dont  Ptolem£e  nous  parle  si  souvent  dans  ses 
lettres  et  que  semble  representer,  a  1’epoque  romaine,  cette 
pieuse  vierge  consacree,  a  laquelle  Plutarque  adresse  son  livre 


chome  dans  le  Serapeum  de  36M6CHT  est  donne  tout  au  long 
dans  la  Vie  cople  de  saint  Pachome  (num6ro  LXIX  du  Vatican),  qu'a 
abreg6e  en  latin  le  pape  P61age.  Le  latin  passe  rapidement  sur  toutes 
ces  circonstances  et  laisse  supposer  qu’aussitot  arrive  a  Ghinoboscium 
Pachome  se  fit  chretien.  (Voir  quelques  extraits  du  texte  copte  dans 
Zoega,  p.  71  et  suiv.,  et  le  texte  latin  dans  les  Vitae  Palrum,  p.  233  et 
suiv.  du  t.  LXXI1I  de  l’6dition  Migne.) 

1  ATOAq  G+6KKAHCIA  AT+COUC  NAq  NjjHTC. 

a  LlGklGMClOC  T  UpOUm. 

3  Nous  ne  savons  ce  que  devint  l’Apis  qui  6tait  v6n6re  dans  le 
Serapeum  de  Cheneset  lors  de  la  conversion  de  saint  Pachome.  Nous 
voyons  seulement  dans  le  meme  manuscrit  que,  peu  de  temps  apres, 
le  disciple  de  saint  Pachome,  Theodore  de  Sne ,  rencontrait  en  pleins 
champs  un  pauvre  Apis  expulse  de  son  sanctuaire,  mais  que  les 
payens  entouraient  encore  de  leurs  respects.  L’animal  sacr6  se  pro- 
menait  alors  au  milieu  d’un  troupeau  de  genisses  :  KI0T6200T 

AqciNI  M2AKIT6BMCOOTI  AqiJAT  GOTUACI  MljHTOT 
GMGCcoq  J36M  ncqiui  cqoi  uiyor^jor  ueAiJorow 

GTOI  UCApKIKOC  UflATG  +20+  MTG  (J)+  GpCTC  GnOY- 
2HT  0T02  GTOI  KIATKA+ 

CONGRES  DE  1873.  —  II. 
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sur  Isis  et  Osiris,  nous  voyons  en  Egypte,  ties  une  epoque  fort 
ancienne,  une  autre  espece  d’ascetes  encore  plus  nombreuse  : 
je  veux  parler  de  ceux  qu’on  a  pris  plus  tard  l’habitude  d’ap- 
neler  les  Remoboth  ou  les  Saraba'ites.  Saint  Athanase  nous 
apprend  que,  lorsque  saint  Antoine  adopta  ce  genre  de  vie,  il 
existait  de  temps  immemorial  en  Egypte  :  car  saint  Antoine 
recut  des  lecons  de  vieux  solitaires  qui,  eux-m&mes,  avaient 
ete  formes  par  d’autres,  des  leur  jeunesse  [U  veoTnror).  Or 
comme  saint  Antoine  embrassa  le  monachisme  en  271  en¬ 
viron,  ses  vieux  instituteurs  devaient  l’avoir  embrasse  eux- 
m£mes  vers  le  commencement  du  me  siecle.  Un  curieux  pas¬ 
sage  de  saint  Clement  d’Alexandrie,  nous  fait  remonter  encore 
plus  haut  :  car,  en  plein  deuxieme  sibcle,  il  mentionne  deja 
la  vie  solitaire  {(jlovy) pa)  que  suivaient  un  grand  nombre 
chretiens  d’Egypte.  Mais  en  quoi  consistait  cette  vie  solitaire? 
Saint  Athanase  a  soin  de  nous  l’apprendre  :  ovx  yhi  p ova. - 
Titv  (j.ciapkv  etctffTor  S'e  t mv  (ZovtevcfjLevav  ecivru  'rpoar- 

*XSlV>  y-aKpkv  THJ-  /  cf  X,rO(X  Y)$  KclTctlXOVci;  kffKtUTQ  «  Le 

moine  nallait  pas  habiter  le  grand  desert,  mais  chacun 
s’exercait  seul  non  loin  de  son  village.  »  Les  anciens  docu¬ 
ments  coptes  que  nous  avons  rapports  de  notre  mission  d’lta- 
lie,  sont  en  conformite  parfaite  avee  saint  Athanase.  Ils  s’ac- 
cordent  a  nous  montrer  ces  anciens  moines,  comme  de  pieux 
ermites,  vivant  seuls  prks  de  leurs  villages,  cultivant  les 
champs  dont  ils  avaient  herite  de  leurs  pfcres  ou  gagnant  leur 
vie  a  l’aide  d’un  metier  utile  et  sanctifiant  leur  existence  par 
le  travail  uni  a  la  priere. 

Puis  a  cote  de  ces  ermites,  on  vit  s  elever  de  grandes 
cites  monastiques,  dans  lesquelles,  comme  a  Nitrie,  comme  a 
Schiet,  chacun  avait  sa  petite  maison,  son  occupation,  sa  vie 
independante,  mais  ou  l’on  se  reunissait  souvent  ensemble 
pour  prier,  et  ou  le  plus  ancien,  le  plus  saint,  devenait  une 
sorte  de  superieur  auquel  tous  etaient  obliges  d’obeir  dans  une 
certaine  mesure  quand  il  s’agissait  des  interns  generaux.  Ces 
moines-la  ne  difleraient  des  autres  que  par  l’association,  asso- 
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ciation  qui  n  allait  cependant  pas  jusqua  la  communaute,  car 
chaque  monastkre  avait  ses  pauvres,  que  de  plus  fortunes  se- 
couraient  par  l’aumdne. 

M.  Ferdinand  Delaunay,  dans  son  fort  interessant  travail  sur 
le  monarchisme  juif,  a  tres  bien  fait  remaquerqueNitrie  sem- 
blait  assez  exactement  repondre,  au  point  de  vue  gt^ographique, 
a  la  cite  monastique  situee  prbs  du  lac  Marea,  selon  Philon, 
lauteur  presume  du  traite  sur  la  vie  contemplative.  Ainsi  les 
compagnons  de  Pamo  le  VAridique  auraient  succede  directe- 
ment  aux  therapeutes.  Cette  rencontre  parait  vraiment  etrange; 
et  cependant  il  ne  faudrait  pas  necessairement  en  conclure 
comme  Eusfebe  de  Cesaree  que  les  therapeutes  6taient  des 
Chretiens  convertis  par  saint  Marc.  En  Egypte,  la  vie  reli- 
gieuse  et  les  tendances  ^levees  de  lame  avaient  un  fond  iden- 
tique,  quels  que  fussent  d’ailleurs  les  dogmes  qu’on  adoptait. 
Payens,  juifs  et  chretiens  pouvaient  done  egalement  posseder 
leurs  moines  et  leurs  reclus.  La  seve  de  la  civilisation  egyp- 
tienne  etait  si  puissante  qu’elle  pen^trait  partout  et  transfor- 
mait  tout  a  son  image.  Qu’il  y  a-t-il  de  plus  dissemblable,  par 
exemple,  que  les  traditions  juives  et  egyptiennes?En  fait  d’i- 
dees  religieuses,  les  juifs  n’avaient  en  garde,  pour  ainsi  dire, 
que  le  monotheisme.  Leur  pensee  ne  s’61evait  generalement 
pas  au  dela  dune  recompense  terrestre  pour  une  honn^tete 
toute  terrestre.  Yivre  vieux  et  honore, avoir  des  enfants  dignes 
de  soi,  jouir  du  fruit  de  la  vigne  et  de  l’olivier,  enfin  posseder 
cette  graisse  de  la  terre  qui  avait  ete  leguee  a  Abraham  :  voila 
tout  ce  que  les  prophetes,  tout  ce  que  le  genie  incomparable  de 
MoYse,  aide  par  les  foudres  du  mont  SinaT,  avait  pu  offrir,  pour  la 
fidelity  a  la  loi,  comme  recompense  a  la  portee  de  l’intelligence 
grossiere  de  ce  peuple.1.  Et  cependant,  a  l’epoque  des  luttes 


i  .Fe  crois  fermement  a  la  revelation  et  a  la  mission  providentielle 
des  prophdtes.  Mais  il  me  semble  6galement  certain  que  cette  revela- 
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des  monarques  de  Babylone  et  des  Pharaons,  puis  des  Ptol6mees 
et  des  S616ucides,  l’Egypte  prit  assez  d’influence  sur  lui  pour 
lui  faire  admettre  d’abord  l’immortalite  de  l’&me,  puis  la  pre¬ 
paration  complete  a  cette  immortalite  :  le  monachisme.  Nous 
decrivons  ailleurs  les  chocs  successes  et  les  penetrations  mu- 
tuelles  des  ideesjuives  et  egyptiennes.  Nous  montrons  que 
c’est  a  cechoc  de  doctrines  qu’est  due  l’origine  du  neoplatoni- 
cisme  et  du  gnosticisme,  comme  de  ce  singulier  judaisme  egyp- 
tien  d’ou  sont  sortis  le  livre  de  la  Sagesse,  Philon  le  Juif, 
et  tant  d’oeuvres  si  etrangkres  au  judaisme  primitif  et  m6me 
au  mosaisme  veritable.  G’est  le  neo-judaisme,  pratique  par 
cette  colonie  egyptienne  dont  les  idees  fusionnistes  et 
quelque  peu  payennes  etaient  deja  condamnes  par  Jdrdmie, 
qui,  aprks  la  construction  d’un  nouveau  temple  en  Egypte, 
vint  deborder  jusqu’en  Palestine  au  temps  des  Machabees,  et 
commenca  a  y  transformer  le  nazirat 1  et  a  donner  naissance 
aux  Esseniens.  Quand  on  lit  la  description  que  Jos&phe  nous 
fait  des  esseniens  du  mont  Hebron,  on  est  frappe  de  voir  a  quel 
point  elle  concorde  avec  tout  ce  que  nous  savons  du  mona¬ 
chisme  egyptien.  Evidemment  le  courant  d’idees  qui  les  a  pro- 
duits  est  le  meme  que  celui  qui,  s’inspirant  pleinement  des 
doctrines  mystiques  conservees  par  l’ecole  d’Alexandrie ,  a 
fait  admettre  aux  Juifs  de  cette  epoque,  non-seulement  l’im- 
mortalite  de  l’ame,  mais  encore  la  pri&re  pour  les  morts 2,  de- 
puis  si  longtemps  traditionnelle  en  Egyte. 

Ainsi  PEgypte,  tout  autant  que  l’lnde,  et  mieux  que  l’lnde 


tion  a  et6  progressive ’et  proportionnelle,  selon  l’6tat  du  peuple  auquel 
elle  s’adressait.  Le  christianisme  est  du  reste  la  pour  prouver  la  ne¬ 
cessity  de  la  progression  dans  la  relation. 

‘  M.  Franck  reconnait  lui-meme  dans  un  passage,  reproduit  par 
M.  Delaunay,  que  c’est  a  partir  d’Alexandre  que  le  mouvement  mo- 
nastique  s’est  d£veloppe  chez  les  Juifs. 

2  Voir  les  Machabees,  liv.  II,  chapitre  12,  versets  43  a  46. 
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anterieure  au  bouddhisme  assurement,  peut  6tre  consideree 
comme  une  patrie  pour  le  monachisme.  Quand  nous  rencon- 
trons  des  moines  chretiens  dans  le  Serapeum,  nous  ne  devons 
done  pas  6tre  etonnes.  II  y  a  moins  dans  ce  fait  une  revolution 
qu’une  transformation  progressive  et  les  Macariens  arrivent 
comme  les  successeurs  des  anciens  solitaires  qui  avaient  ha- 
bite  la. 

Mais  depuis  Ptolemee,  fils  de  Glaucias,  les  circonstances 
avaient  bien  change.  Memphis  n’etait  plus  une  des  capitales 
de  l’Egypte.  Ge  n’etait  meme  plus  une  grande  ville  comme 
du  temps  de  Strabon,  mais  un  miserable  village,  dont  les  ha¬ 
bitants  semblent,  a  en  juger  par  leur  orthographe,  aussi  igno- 
rants  que  possible.  D’une  autre  part,  le  Serapeum  n’etait 
plus  un  temple  royal  jouissant  du  droit  d’asile  et  pourvoyant 
abondamment  aux  besoins  de  ses  pr&tres.  Ceux  qui  l’habitaient 
ne  correspondaient  plus  directement  avec  les  stratfeges  et  les 
plus  grands  personnages.  Ilsne  venaient  plus  sans  cesse  im- 
portuner  le  souverain  lui-m£me  de  petitions  etde  requites  en 
le  priant  de  les  aider  de  ses  munificences.  Ils  se  contentaient 
de  vivre  obscurement,  comme  ils  le  pouvaient,et  s’ils  importu- 
naient  quelqu’un,  e’etait,  nous  allons  le  voir,  les  paysans  du 
voisinage  auxquels  ils  demandaient  de  leur  servir  de  caution 
pour  l’imp6t  bien  dur  a  payer  que  leur  imposait  l’empereur. 

L’impot  en  question  devait  &tre  un  imp6t  foncier  qui  frap- 
pait  les  moines  en  tant  que  possesseurs  du  sol.  Pour  faire 
mieux  comprendre  nos  actes,  nous  sommes  obliges  d’entrer 
ici  dans  quelques  details  et  d’esquisser  a  larges  traits  le  sys- 
tbme  de  perception  des  revenus  publics  sous  l’Empire  by  - 
zantin  ‘. 


1  Les  notes  juridiques,  meme  reduites  a  J’etat  de  simples  renvois 
eussent  encore  plus  que  double  l’etendue  de  cette  publication  et,  en 
si  grandes  proportions,  elles  auraient  pu  paraitre  deplacees  dans  un 
recueil  de  la  nature  de  celui-ci.  Nous  aurons  d’ailleurs  a  reprendre 
tous  les  textes  dont  il  s’agit  dans  un  memoire  special,  beaucoup  plus 
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Lorsque  Justinien  promulgua  son  Digested  son  Code,  les 
choses  avaient  bien  change  au  point  de  vue  budgetaire  depuis 
les  temps  de  la  Republique  romaine. 

Sous  la  Republique,  le  monde  romain  comprenait  un  nombre 
infini  de  petits  Etats,  dont  la  situation,  par  rapport  a  Rome, 

variait  de  mille  manieres  suivant  les  traites  qui  les  liaient  a 
elle. 

Les  uns,  annexes  par  la  force  apr&s  une  vive  resistance, 
avaient  subi  les  lois  les  plus  dures  ;  tout  ce  que  les  habitants 
possedaient  avait  ete  confisque  en  principe.  Si  on  leur  laissait 
la  jouissance  du  sol  qu  ils  occupaient,  ce  n’etait  qu  a  la  condi¬ 
tion  de  payer  regulierement  une  somme  annuelle  en  qualite 
de  locataires  pour  ainsi  dire.  On  multipliait  indefiniment  les 
contributions  de  toute  sorte,  moyennant  lesquelles  ils  gar- 
daient  le  droit  de  posseder  des  objets  mobiliers,  d’en  commer- 
cer,  de  les  transmettre  par  donation  en  heritages,  etc.,  etc. 
Ayant  ete  contraints  de  se  livrer  a  la  discretion  d’un  vain- 
queur  irrite,  dediticii ,  ils  etaient  regardes  comme  ne  jouissant 
encore  de  la  vie  que  par  tolerance,  et  ils  ne  soutenaient  cette 
vie  que  par  des  tolerances  qu’il  leur  fallait  payer.  Leur  exploi¬ 
tation  etait  livr^e  a  de  riches  concessionnaires,  tout  a  fait  com¬ 
parables  aux  fermiers  generaux  de  la  France  sous  Fancier] 
regime*  et  qui  avaient  a  leur  service  une  immense  armee  d’a- 
gents  lapaces,  les  publicains.  Ces  agents  se  trouvaient  groupes 
autour  de  bureaux  qui  se  partageaient  les  territoires;  les 
amendes  enormes,  edictees  par  la  loi  pour  toutes  fausses  de¬ 
clarations,  pour  tout  retard  dans  les  paiements,  leur  permet- 
taient  de  multiplier  leurs  exactions  presque  sans  Jimites 
quand  ils  avaient  la  connivence  du  magistrat  romain,  et  de¬ 


considerable,  et  ils  y  recevront  un  interet  plus  grand  par  les  develop- 

pements  donnes  a  leur  etude.  Aussi  nous  sommes-nous  resigne  a 

supprimer  de  ce  travail  toutes  les  indications  qu’on  retrouvera  dass 
l’autre. 
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puis  les  plus  importants  jusqu’aux  plus  infimes,  ils  se  sentaient 
animes  clans  leur  zele,  dans  leurs  recherches  inquisitoriales, 
par  une  part  dans  les  depouilles  qu’ils  parvenaient  a  arracher 
aux  malheureux  dediticii. 

Cette  administration  si  bien  organisee  dans  un  interet  tout 
personnel,  avait  egalement  affaire  a  d’autres  peuples  moins 
maltraites  :  tous  ceux  que  la  peur  avait  soumis  plutbt  que  les 
armes.  Ceux-la  s’etaient  hates  de  conclure  des  traites  qui  leur 
assuraient  la  paix  romaine  movennant  certaines  conditions, 
certains  tributs.  Enfin  il  y  avait  d’autres  cites,  d’autres  na¬ 
tions  qui,  choisissant  bien  leur  moment,  avaient  forme,  avec 
la  grande  Republique,  des  traites  d’alliance  avantageux,  et  se 
trouvaient  attaches  a  son  sort  en  qualite  d’amis  fideles.  Parmi 
celles-la,  il  en  etait  qui  continuercnt  a  posseder  une  assez 
grande  independance.  On  en  vit  qui  refuserent  le  droit  de  cite 
romaine  :  leurs  citoyens  craignaient  de  voir  accroitre  les 
charges  qui  leur  incombaient  s’ils  devenaient.  assimiles  a  ceux 
de  Rome.  Les  publicains  leur  etaient  etrangers;  leurs  revenus 
et  leurs  depenses  ne  regardaient  absolument  qu’eux-m6mes ; 
ils  n’avaient  d’impot  a  payer  que  dans  la  caisse  de  leur  ville, 
suivant  les  decisions  d’une  administration  toute  locale. 

De  leur  c6te,  les  Romains  payaient  peu  d’impots  vers  la  fin 
de  la  Republique,  et  moins  encore  peut-etre  dans  les  commen¬ 
cements  de  l’Empire.  Le  pillage  des  peuples  soumis  avait  per- 
mis  des  degrbvements  nombreux.  Des  la  conquete  de  la  Mace¬ 
doine,  le  sol  de  toute  l’ltalie  avait  cesse  d’etre  sujet  a  aucune 
espece  d’impbt  foncier.  Cette  immunite  du  sol  italique,  ce  droit 
italique,  etendu  plus  tard,  par  faveur  speciale,  a  des  villes 
amies  de  Rome,  situ^es  en  dehors  de  la  Peninsule,  devint  pour 
elles  un  privilege  considerable  quand  le  travail  d  assimilation, 
poursuivi  par  les  empereurs,  eut  fait  disparaitre  a  ce  point  de 
vue,  partout  ailleurs,  toutes  les  differences. 

Mais  il  avait  fallu  des  siecles  de  modifications  lentes  et  pro¬ 
gressives  pour  atteindre  ce  resultat  d’uniformite  generale.  Le 
gouvernement  des  Cesars ,  avait  d’abord  plutot  accru  le 
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nombre  des  distinctions  a  faire  entre  les  situations  des  peuples 
sujets.  En  effet,  celles  des  provinces  dont  le  sol  etait  cense  ne 
pas  appartenir  aux  habitants,  se  virent  divis6es  entre  l’empe- 
reur,  le  peuple  et  le  Senat.  Dans  les  provinces  de  Cesar,  tout 
appartenait  en  principe  a  Cesar.  Un  procurateur,  c’est-a-dire 
un  intendant,  pouvait  suffire  a  les  gouverner,  comme  un  in- 
tendant,  un  procurateur  administrait  les  biens  prives,  les  do- 
maines  patrimoniaux  et  gouvernait  les  esclaves  du  prince. 
Parfois  pourtant,  quand  la  province  etait’ etendue,  le  manda- 
taire  auquel  Cesar  la  confiait  etait  revetu,  par  honneur,  d’un 
autre  titre  .  on  le  nomniait  lieutenant,  IcQCLtus ,  ou  prefet, 
pr&fectus.  Lorsqu’aprks  la  bataille  d’Actium,  I’Egypte  fut 
tombee  entre  les  mains  d’Auguste  et  annexee  a  ses  domaines, 
elle  fut  confiee  aux  soins  d  un  prefet  Augustal ,  et  severement 
trait^e.  Parmi  les  peuples  qui  setaient  rendus  a  discretion, 
il  en  6tait  peu  pour  lesquels  la  loi  du  vainqueur  fut  si  dure. 
Pline  sen  6tonnait  encore  du  temps  de  Trajan  :  «  Je  me  figu- 
rais,  dit-il,  qu’entre  les  Egyptiens  et  les  autres  peregrins,  il 
ne  devait  pas  exister  de  difference.  »  Or  la  difference  etait 
grande,  ainsi  qu’il  l’avait  eprouve.  Quiconque  n  etait  pas 
Egyptien  pouvait  esperer  obtenir  directement  de  1’Empereur, 
par  une  grace  personnelle,  les  droits  de  la  cit6  romaine.  Les 
seuls  ne  le  pouvaient  pas.  Attaches  a  leurs  nomes 
comme  un  serf  a  la  glebe,  ils  ne  pouvaient  changer  de  condi¬ 
tion  a  moins  que  le  prefet  d’figypte,  le  prefet  Augustal,  ne  les 
eut,  par  une  faveur  aussi  rare  que  recherchee,  faits  citoyens 
d’Alexandrie,  de  cette  capitale  des  anciens  Ptolemees,  a  moitie 
grecque.  On  tenait  grand  compte  des  Alexandras,  bien  qu’ils 
n’eussent  point  encore,  comme  tant  d’autres  cites,  des  magis- 
trats  municipaux  proprement  ditset  un  conseil.  De  puissantes 
corporations  setaient  formees  dans  cette  grande  ville,  et 
l’Empereur  accueillait  volontiers  les  ambassades  qu’elles  lui 
adressaient  pour  formuler  des  requites  ou  des  plaintes.  Mais 
quant  aux  Egyptiens  distribues  dans  les  nomes,  ils  n’etaient 
rien.  Soumis  au  bon  plaisir  du  representant  de  Cesar,  ils  n’a- 
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vaient  non-seulement  ni  magistrats  municipaux,  ni  conseil, 
mais  pas  m6me  de  groupements  en  corporation,  de  droits  re- 
connus,  de  plaintes  a  faire.  A  leur  tete,  dans  les  inscriptions 
de  cette  epoque,en  dehors  des  strateges  et  de  l’epistratbge,on 
trouve  uniquement  des  scribes  charges  de  tenir  les  registres 
de  ces  terres  et  de  ces  hommes  qui  appartenaient  a  Cesar.  Ces 
registres  etaient,  du  reste,  fort  en  ordre  depuis  un  temps  im¬ 
memorial,  en  Egypte.  Dans  les  papyrus  grecs  publies  par  Pey- 
ron,  et  ou  se  trouve  un  procfcs  plaide  sous  le  regne  de  Ptolemee 
Evergete,  on  les  voit  invoquer  sans  cesse  de  part  et  d’autre. 
II  est  certain  qu’a  cette  epoque  l’enregistrement,  le  cadastre, 
l’etat  civil,  etc.,  etaient  parfaitement  organises  dans  ce  pays. 
Les  Augustaux  avaient  trouve  cette  organisation  commode,  et 
ils  l’avaient  conservee  avec  soin.  Grace  a  elle,  l’Egypte  put 
bientot  devenir  un  des  principaux  greniers  de  Rome.  On  pre- 
Ievait  sur  les  recoltes  de  chaque  annee  une  quantite  propor- 
tionnelle  de  froment  pour  l’envoyer  enltalie*.  On  prelevait 
aussi  de  l’argent  sur  les  hommes,  soit  pour  en  envoyer  au 
prince,  soit  pour  suffire  aux  divers  besoins  de  l’administration 
locale.  Mais  tout  etait  propre  a  l’Egypte,  soit  dans  les  quotites 
fixees,  soit  dans  le  mode  et  les  agents  de  perception.  Un  jour 
Tibere  recut  de  l’Augustal ,  comme  revenu  de  sa  terre 
d’Egypte,  des  envois  beaucoup  plus  considerables  que  d’babi- 
tude,  et  il  s’^cria  suivant  Tacite  :  «  Je  veux  bien  qu’on  tonde 
mes  troupeaux,  mais  je  ne  veux  pas  qu’on  les  ecorche.  » 
Quand  Antonin  Caracalla  eut  etendu  le  droit  de  cite  a  tous 
les  sujets  de  l’Empire,  les  choses  changerent  forcement  dans 

une  certaine  proportion.  S’il  fallait  en  croire  un  contemporain, 

0 


i  A  propos  de  cette  question,  voir  XOslracon  du  Louvre,  diverse- 
ment  public  dans  la  Revue  avcheologique ,  de  1865  et  dans  les  Papyrus 
grecs ,  p,  429,  et  contenant  un  recepisse  des  droits  dus  pour  150  ar- 
tabes  de  ble  et  8  artabes  de  lentilles  «  1  an  X  du  seigneur  Cesai 
Trajan.  » 
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un  interet  fiscal  aurait  seul  motive  cette  grande  mesure.  En 
effet,  en  fondant  les  uns  avec  les  autres,  les  peuples  allies  et 
sounds,  les  privilegies  et  les  sujets  traites  le  plus  severe- 
ment,  en  les  mettant  tous  sur  le  mbme  niveau,  on  les  livrait 
tous  bgalement  aux  mains  du  fisc.  Le  fisc-etait  la  caisse  impe- 
riale  qui  avait  conserve,  en  la  completant,  toute  l’ancienne 
administration  tracassiere  des  publicains.  Ses  stations  etaient 
admirablement  organisees  pour  la  perception  de  revenus  irre- 
guliers  ou  aleatoires  fournissant  matibre  a  des  recher- 
ches  vexatoires,  a  des  enquetes,  a  des  proces.  Lesbiensdu 
prince,  dont  elles  etaient  chargees  dc  ne  rien  laisser  perdre, 
s’accroissaient  surtout,  en  effet,  par  le  produit  des  confisca¬ 
tions  et  des  penalites  pecuniaires  dont  les  lois  romaines  etaient 
si  prodigues.  II  y  avait  d’abord  les  lois  caducaires  pprtees  sous 
Auguste,  dans  l’espoir  de  voir  multiplier  le  nombre  des 
citoyens.  Ges  lois  ordonnaient  la  confiscation  totale  ou  par- 
tielle  de  la  part  de  tout  heritier  Ibgitime  ou  testamenlaire,  de 
tout  legataire,  fidei-commissaire,  etc.,  qui,  au  moment  de 
l’ouverture  du  testament,  ne  se  trouvait  pas  marie  et  n’avait 
pas  en  vie  un  nombre  prescrit  d’enfants  legitimes.  On  confis- 
quait  aussi  l’heritage  du  suicide,  si  Ton  presumait  qu’il  s’etait 
tue  par  remords  d’un  crime,  de  celui  que  Ton  soup^onnait  d’a- 
voir  ete  empoisonne,  assassine,  etc.,  si  les  heritiers  n’avaient 
pas  mis  ses  esclaves  a  la  torture,  et  poursuivi  la  vengeance 
de  sa  mort  avant  de  faire  ouvrir  les  tablettes  du  testament. 
On  confisquait  les  biens  des  condamnes  a  la  deportation,  des 
condamnes  aux  mines,  souvent  aussi  des  condamnes  a  la 
simple  relegation.  On  confisquait,  mbme  apres  sa  mort,  la 
fortune  de  celui  qui  aurait  pu  btre  accuse  de  Ibse-majeste, 
ayant  manifesto  des  sentiments  hostiles  a  l’Empereur.  On  con¬ 
fisquait  dans  le  cas  d’adultere,  dans  le  cas  de  faux,  dans  le  cas 
d’inexacte  declaration  d’objets  soumis  aux  droits,  droits  bien 
lourds,  de  negoce,  d’importation,  de  transit,  etc.,  qui  attei- 
gnaient  a  peu  pres  tout  ce  dont  on  pouvait  commercer  :  tbtes 
d  esclaves,  tetes  de  betail,  produits  du  sol,  marchandises  de 
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toutes  sortes  *.  Le  fisc  avait  toujours  le  droit  etle  devoir  d’inter- 
venir  dans  tons  les  proces  oil  Ton  entrevoyait  une  confiscation 
possible.  II  etaitalors  souvent  juge  et  partie,  car,  representant 
les  interns  de  1’Empereur,  il  echappait  aux  juridictions  ordi- 
naires  et  n’avait  besoin  de  recourir  aux  magistrats,  pour  en- 
vahir  les  biens  en  litige ,  que  lorsqu’il  fallait  obtenir  une 
eondamnation  corporelle,  1’application  d’une  peine  afflictive 
contre  leur  possesseur  actuel.  Autrement,  m6me  dans  le  cas 
de  crime  ou  debt,  s’il  s’agissait,  par  exemple,  d’un  mort,  les 
agents  superieurs  du  fisc  prononcaient  eux-m^mes  la  sentence. 
II  en  etait,  bien  entendu,  de  meme  pour  les  innombrables 
applications  des  lois  d’Auguste  sui  les  celibataires  et  ceux  qui 
n’avaient  pas  assez  d’enfants.  Des  recompenses  pecuniaires 
encourageaient  les  delateurs  qui  venaient  denoncer,  par 
exemple,  un  fidei-commis  verbal,  un  don  manuel  ou  toute 
autre  forme  de  liberalite  secrbte  au  profit  de  ces  incapables. 
L’Empereur  pouvait  done  trouver  avantage  a  renoncer  a  son 
droit  fictif  de  propriety  sur  le  sol,  partout  oil  le  titre  de  citoyen 
rendait  applicables  les  lois  caducaires.Les  biens  lui  revenaient 
sans  cesse  en  pleine  et  reelle  possession.  Aussi  le  second  suc¬ 
cesses  de  Caracalla,  son  cousin  Alexandre  Severe,  reduisit-i  1 
bientot  presque  a  rien  I’impot  personnel,  la  capitation,  et, 
suivant  son  biographe,  il  eut  fait  plus  encore  s’il  avait  plus 


1  Du  reste,  tous  ces  impots  indiques  dans  le  Corpus  Juris,  nous  les 
voyons  aussi  fonctionner  en  figypte  en  dehors  des  charges  particu- 
lieres  a  ce  pays,  et  cela  des  les  premiers  siecles  de  l’occupation  Ro- 
maine.  G’est  ainsi  que  dans  ces  ostracons  contenant  des  recSpisses, 
nous  voyons  figurer  a  cote  de  la  capitation  ou  impot  sur  les  homines , 
Accoypa.<pia.,et  d’un  autre  impot  analogue  appel6  S'itr/uU,  de  nombreux 
impots  sur  les  metiers  et  sur  toutes  les  choses  dont  il  6tait  possible 
de  trafiquer  (meme  les  esclaves)  sans  compter  les  droits  de  douane,  de 
transit,  les  corvees  et  les  sommes  dues  pour  la  nourriture  des  soldats, 
rapprovisiormement  de  la  flotille  de  surveillance,  etc.,  etc. 
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longtemps  vecu.  Le  fonctionnement  des  lois  caducaires  sur 
une  si  large  echelle,  dans  toute  l’6tendue  de  LEmpire  romain, 
pouvait  deja  fournir  a  lui  seul  des  ressources  qui  suffisaient 
aux  besoins  du  gouvernement. 

Un  nouveau  changement  eut  lieu  quand  le  christianisme  eut 
fait  abolir  les  lois  caducaires,  en  rehabilitant  ceux  qui  avaient 
adopte  le  celibat.  Le  fisc  y  perdit  beaucoup.  Le  domaine  du 
prince  devint  alors  un  domaine  plus  regulier  et  moins  flottant, 
pour  ainsi  dire,  bien  qu’il  put  s’accroitre  encore  continuelle- 
ment  par  les  confiscations  se  rapportant  a  d’autres  causes.  On 
en  confia  la  haute  surveillance  a  un  ministre  qui  fut  nomme 
comes  rerum  privatarum.  Le  fisc,  la  caisse  du  prince,  les  re- 
venus  du  prince,  devenaient  de  nouveau  distincts  de  Ycera- 
rium ,  de  la  caisse  de  l’Etat,  des  revenusde  l’Etat.Ils  l’avaient 
ete  autrefois,  lors  du  partage  des  provinces  entre  le  prince  et 
le  peuple  romain.  Ils  avaient  naturellement  cesse  de  l’etre  un 
peu  plus  tard,  lorsque  l’Empereur  avait  pris  partout  entre  les 
mains  l’administration  et  les  finances.  Maintenant  I’Empereur 
preferait  jouir  des  produits  de  la  confiscation  comme  d’un  do¬ 
maine  prive,  et,  pour  subvenir  a  tous  les  besoins  de  l’Etat,  il 
avait  charge  un  ministre  des  finances,  nomme  emphatiquement 
comte  des  sacrees  largesses,  comes  sacrarum  largitionum ,  de 
designer  les  grandes  depenses  prevues  dans  1’interet  public  et 
les  recettes  y  afferentes,  c’est-a-dire  la  quotit6  proportionnelle 
de  la  contribution  directe  qu’on  ferait  verser  aux  sujets  deve- 
nus  citoyens  romains  et  contribuables. 

C’etait  un  budget  regulier  fixe  plusieurs  mois  d’avance  dans 
toutes  ses  parties,  et  qui,  revetu  de  la  signature  imperiale, 
etait  publie  dans  chaque  province  aussitht  regu.  En  le  lisant, 
les  sujets  de  rEmpire,non-seulementsavaient  quelle  part  con- 
tributive  ils  auraientapayer,  pour  chaque  fonds  de  terre,  suivant 
sa  contenance  et  son  classement  cadastral,  mais  ils  voyaient 
pour  quels  usages  le  Tresor  public  avait  besoin  de  cet  argent. 
C’etait  l’imp6t  le  plus  liberal  de  l’Empire  romain,  un  appel 
au  peuple  pour  les  interets  generaux  du  peuple.  Aussi  les 
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mots  :  &H[AQ<rio$  tpopor,  hctpyiTpCov  fnitoetov  ou  m6me  simple- 
ment  JVi^or/or,  par  lesquels  cet  imp6t  est  souvent  d6signe 
dans  les  Novelles  de  Justinien  sont-ils  parfaitement  choisis. 

G’est  ce  mot  ^v^offiov  que  nous  avons  trouv6,  avec  le  meme 
sens,  dans  nos  actessur  papyrus;  et  ainsique  nousTavons deja 
fait  remarquer  plus  haut,  quelques-uns  de  ces  actes  disent  ex- 
pressement  qu’il  s’agit  bien  d’un  b)y.Q<rtov  fixd  par  l’empereur 
lui-mAme.  Sans  cette  specialisation  il  aurait  pu  rester  quelque 
doute  sur  la  nature  de  l’imp6t  mentionne,  car  la  langue  du 
droit  n’efit  jamais  en  grec  la  precision  qu’elle  avait  en  latin. 
En  grec,  on  confondait  aisement  les  tr£sors  que  Ton  distinguait 
en  latin  par  les  mots  fiscus  et  cerarium,  la  caisse  publique  et  la 
caisse  privee ;  lesrevenus  publics  et  les  revenus  priv£s.  D’ail- 
leurs,  les  empereurs,  parlant  la  langue  grecque,  se  sentaient 
plus  encore  dans  un  monde  oriental  et  ils  se  rappelaient  da- 
vantage  qu’aprfcs  tout  «  l’Etat  c’etait  eux  ».  Le  mot  S'tiixojtov 
a  done  pu,  en  grec,  £tre  abusivement  employe  pour  toute  es- 
pece  d’imp6ts  et  de  revenus  publics,  m6me  les  imp6ts  indi- 
rects  sur  les  marchandises,  meme  les  droits  de  douane  et  de 
transit.  Mais  ici  tel  n’est  pas  le  cas. 

Get  imp6t,  que  l’empereur  fixait  d’aprfes  les  besoins  de  l’E- 
tat  et  qu’on  trouve  souvent  appele  le  canon ,  ou  la  prestation 
canonique)  comme  6tant  l’imp6t  regulier  par  excellence,  etait 
le  seul,  ou  a  peu  prfes,  qui  put  atteindre  les  biens  d’eglises  : 
une  loi  des  empereurs  Theodore  et  Honorius  le  declare  en 
termes  formels. 

Or  les  monasteres,  les  biens  de  moines  avaient  ete  en 
toutes  choses  assimiles  aux  biens  d’6glises.  11s  se  trouvaient 
done  en  principe  egalement  soumis  a  Timp6t  foncier.  Seu- 
lement,  pendant  longtemps  sans  doute,  les  cellules  des 
Sarabaites  ou  des  Macariens,  celles  de  ces  moines  qui  me- 
naient  une  vie  isolee  et  le  sol  qui  les  entourait  devaient  y 
echapper  en  fait.  L’imp6t  foncier  n’atteignait  d’abord  que  les 
terres  pouvant  donner  un  revenu  appreciable,  les  champs,  les 
vianes,  les  prairies.  L’estimation  de  ce  revenu  entrait  pour 
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beaucoup  dans  le  classement  de  ces  terres  sur  le  cadastre, 
dans  1’evaluation  de  l’imp6t  dont  elles  devaient  6tre  frappees. 
Or,  desmoines  ne  vivant  pas  en  communaute  veritable  et  com¬ 
plete,  ne  s’associant  pas  pour  le  travail  des  champs,  recherchant 
d’ailleurs,  de  preference,  les  lieux  abandonnes  et  les  cantons 
deserts,  ne  devaient  pas  tirer  de  grands  produits  du  sol.  Avec 
un  peu  de  bienveillance,  surtout  en  Egypte  oil  la  terre  a  be- 
soin  d’etre  cultivee  pour  £tre  fertile,  on  pouvait  classer  leurs 
possessions  parmi  les  territoires  incultes,  n’ayant  pas  a  payer 
l’imp6t.  D’ailleurs,  jusqu’au  temps  de  Justinien,  l’Egypte, 
sous  l’autorite  de  l’Augustal  et  duPatriarche,  etait,  en  quelque 
sorte,  dans  l’empire,  un  pays  a  part.  Ainsi  qu’on  peut  le  voir 
dansun  editde  ce  prince  sur  les  Alexandrins  et  les  provinces 
d’Egypte,  le  patriarche  intervenait  souvent  dans  le  paiement 
des  contributions,  pour  obtenir  au  moins  des  delais,  et  il  ar- 
rangeait  un  peu  les  choses  comme  il  le  voulait,  de  bonne  en¬ 
tente  avec  les  magistrats.  Du  reste,  une  loi  edictee  par  l’em- 
pereur  Th6odose  II,  dans  le  but  d’encourager  l’agriculture, 
permettait.  de  fermer  les  yeux  sur  les  defrichements  operas 
par  les  moines.  En  effet,  cette  loi  defendait  de  rechercher 
pour  les  porter  sur  le  cadastre  et  les  imposer  d’apres 
leur  valeur,  les  portions  de  terrain  nouvellement  plan- 
tees  ou  mises  en  rapport  d’une  maniere  quelconque.  On  de- 
vait  egalement  omettre  au  cadastre  les  terrains  que  le  Nil 
laissait  a  decouvert,  quand  il  lui  arrivait  de  modifier  son  cours, 
ce  qui  n’6tait  point  rare.  Aussi,sous  le  gouvernement  presque 
souverain  des  Augustaux  et  des  patriarches  (que  Ton  trouve 
les  uns  et  les  autres  compares  a  des  rois  ou  a  des  Pharaons 
par  les  anciens  auteurs),  la  multiplication  des  faveurs  degui- 
sees,  des  immunites,  des  privileges  de  toute  sorte,  avait-elle 
reduit  a  rien  ou  a  peu  pres  les  re venus  que  le  pouvoir  recevait 
de  cette  province.  Justinien  le  constate  avec  amertume, 
en  t6te  de  l’edit  destine  a  changer  cet  etat  de  choses  :  «  Consi- 
«  derant,  dit-il,  comment  jusqu’a  present,  quoique  les  exac- 
«  tions  publiques  soient  assez  bien  organises  partout  ail- 
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«  leurs,  dans  le  seul  pays  d’Egypte,  au  contraire,  elles  n’ont 
«  pas  cesse  d’etre  dans  une  confusion  si  grande  qu’il  est  im- 
«  possible  de  savoir  ici  ce  qui  peut  se  faire  dans  cette  pro- 
«  vince;  devant  la  permanence  d’un  tel  trouble  dans  l’ordon- 
«  nance  de  cette  affaire,  nousavons  ressenti  un  etonnement  pro- 

«  fond . Ils  apportent,  il  est  vrai,  du  froment,  mais,  sauf  en 

«  cela,  ils  ne  veulent  contribuer  en  rien.  Et  pourtant  les  par- 
«  ticuliers  soutiennent  avoir  integralement  paye  absolument 
«  tout  ce  qu’ils  devaient  en  fait  d’impots.  « 

En  consequence,  Justinien  limite  les  pouvoirs  del’Augustal. 
II  ne  lui  laisse  a  gouverner  que  deux  divisions  territoriales, 
avec  la  ville  d’Alexandrie.  II  lui  defend,  ainsi  qu’aupatriarche, 
de  venir  en  aide  aux  contribuables  et  d’entraver  les  exacteurs 
d’impdts.  II  le  charge  meme  de  veiller  a  ce  que  1’Etatneperde 
rien  et  Ten  rend  pleinement  responsable.  Tout  cela  rentrebien 
dans  l’ensemble  des  mesures  fiscales  auxquelles  Justinien  se 
vit  entraine  par  les  depenses  excessives  de  son  r&gne,  par  ses 
guerres,  souvent  glorieuses,  par  son  gout  pour  les  construc¬ 
tions  monumentales  et  pour  le  faste.  Mais,  en  Egypte,  ce  dut 
£tre  toute  une  revolution,  au  point  de  vue  administratif  et 
financier  :  revolution  qui  s’y  trouvait  coincider  avec  une  autre 
non  moins  profonde  au  point  de  vue  religieux. 

L’autonomie  vraiment  etrange  de  ce  pays  etait,  en  effet, 
plus  complete  encore,  avant  ce  moment,  en  ce  qui  touchait  les 
questions  de  foi  et  de  discipline,  la  direction  des  ames  et  la 
toute  puissance  ecclesiastique  du  patriarche,  qu’en  ce  qui  tou¬ 
chait  le  reglement  des  autres  affaires.  Depuis  pr&s  d’un  sifccle, 
l’Egypte  s’etait  isolee  du  reste  du  monde  pour  se  rattacher  a 
Dioscore  et  a  ses  successeurs  directs  sur  le  siege  de  saint 
Athanase.  Aprks  une  periode  de  luttes  que  nous  avons  ddcrites 
ailleurs,  les  empereurs  avaient  laisse  faire,  et  le  trdne  pa- 
triarcal  d’Alexandrie  6tait  des  lors  reste  sans  conteste  au 
parti  national,  a  une  serie  d’amis  intimes,  de  parents  proches 
ou  de  partisans  declares  du  pr£lat  egyptien  depose,  condamne 
par  le  concile  de  Chalcedoine.  Ces  patriarches  ne  rencontraient 
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qu’une  soumission  sans  limites  dans  toute  1’etendue  du  pays. 
Leurs  bonnes  graces  etaient  recherchees  par  les  magistrats  : 
aucun  Augustal  n’aurait  eu  1’idee  d’entrer  en  querelle avec  eux. 
Ils  s’etaientsuccedeainsi  tranquillement,  parune  sorte  de  filia¬ 
tion^  se  rattachant  chacun  a  son  pr^decesseur  a  partir  de  Dios- 
core  par  une  designation  plus  ou  moins  explicite,  et,  avec 
leurs  peuples,  n’h£sitant  jamais  a  faire  profession  publique  de 
monophysisme  ou  a  declarer  anathkme  au  concile  de  Chalce- 
doine,  alors  m6me  que  ce  concile  etait  reconnu  partout  ail- 
leurs  pour  universel  et  legitime.  La  situation  changea  comple- 
tement  sous  Justinien.  Cet  empereur  tenait  a  etre  maitre  en 
religion  comme  en  tout.  II  voulut  abolir  le  monophysisme  en 
Egypte.  II  fit  enlever  de  son  siege  le  patriarche  d’Alexandrie 
Theodose  et  le  remplaca  par  un  patriarche  qui  professait  l’or- 
thodoxie.  Puis,  ne  trouvant  pas  assez  de  vigueur  a  celui-ci, 
il  le  deposa  et  finit  par  envoyer  comme  patriarche  un  general 
accompagne  de  son  armee.  Nous  avons  raconte  dans  un  autre 
travail  comment  ce  general  vint  a  bout  de  sa  tache.  II  com- 
menca  par  faire  massacrer,  dans  l’eglise  m^me,  ou  on  l’intro- 
nisait,  une  foule  immense  d’Alexandrins,  qui  l’accablaient  de 
maledictions,  et/ensuite,  pour  briser  la  resistance,  il  disse- 
mina  ses  soldats  dans  toute  la  contree.  C’etait  bien,  en  effet, 
une  conquete  a  faire,  conqu6te  penible,  sans  reconciliation, 
qui,  en  aigrissant  les  esprits  contre  le  pouvoir  imperial,  eut 
pour  resultat  de  faciliter,  un  peu  plus  tard,  l’invasion  arabe. 
Le  haut  clerge  fut  en  entier  renouvele,  et  Apollinaire  nomma 
partout  des  eveques  de  son  choix.  G’etait,  pour  la  plupart,  des 
etrangers,  comme  cet  ev6que  de  Babylone,  dont  Moschus  nous 
a  raconte  la  consecration  et  qui,  a  Limitation  de  son  chef,  alia 
se  mettre  a  l’abri  derriere  les  murs  d’une  forteresse.  Mais, 
comme  cet  eveque  aussi,  la  plupart  etaient  obliges  t6t  ou  tard 
a  se  retirer  sous  le  coup  d’une  reprobation  universelle.  Les 
moines  surtout,  et  specialement  ceux  qui,  Sarabai'tes  et  Ma- 
cariens,  n’etant  tenus  par  aucune  pression  hierarchique, 
partageaient  pleinement  les  indignations  de  la  population, 
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prirent  ardemment  et  au  premier  rang ,  leur  part  dans 
la  reaction  monophysiste.  Ils  rappelaient  avec  orgueil  que 
leurs  pkres  avaient  soutenu  la  resistance  du  grand  saint 
Athanase,  lors  du  triomphe  momentane  de  l’arianisme ;  qu’ils 
avaient  eu  un  r61e  militant  contre  les  payens,  sous  Theophile ; 
contre  les  nestoriens,  sous  saint  Cyrille,  contre  ceux  qu’ils  ap- 
pelaient  les  Proteriens,  sous  les  successeurs  de  Dioscore.  Au 
lieu  de  signer  les  declarations  orthodoxes  que  les  soldats  leur 
presentaient,  ils  les  dechiraient,  traitaient  l’empereur  de  per¬ 
secutes  et  «  d’impie  »  et  se  faisant  gloire  des  coups  regus, 
comme  d’un  martyre. 

Aussi  Justinien  avait-il  pris  ce  genre  de  moines  en  grande 
haine.  II  fit  des  lois  contre  eux,  ordonnant  d’enfermer  dans 
des  monast&res  bien  clos  tous  ceux  qui  avaient  fait  profession 
d’abandonner  la  vie  seculikre.  II  n’admet  pasd’autres  religieux 
que  ceux  qui  vivent  dans  des  communaut6s  ou  tous  sont  as¬ 
sembles  dans  les  m6mes  dortoirs,  dans  les  m&mes  salles,  pour 
prier  et  pour  travailler.  II  condamne  formellement  toute  cel¬ 
lule  separ^e,  sauf  pour  les  vieillards,  les  infirmes  et  quelques 
cas  exceptionnels,  dont  le  superieur  sera  seul  juge.  II  veut, 
en  effet,  qu’on  etablisse  dans  chaque  monastfere  un  superieur 
unique,  sous  le  nom  d’abbe,  hegum&ne  ou  archimandrite,  su- 
p^rieur  qui,  soumis  lui-m&me  a  l’autorite  de  lev£que  dioce- 
sain,  aurait  sur  les  moines  le  pouvoir  le  plus  absolu.  C’etait, 
on  le  voit,  Tabolition  des  regies  antiques  de  saint  Macaire,  de 
saint  Antoine,  etc.  Les  Peres  de  la  vie  monastique,  ces  fa- 
meux  moines  egyptiens  des  premiers  si&cles,  dont  la  reputa¬ 
tion  avait  rempli  le  monde  et  dont  les  disciples  menaient  en¬ 
core  la  m&me  existence,  occupant  les  monies  cellules,  devaient 
faire  place  desormais  a  ceux  qui  accepteraient  pour  rfegle  la 
volonte  d’un  empereur.  Dans  un  pays  comme  l’Egypte,  de 
telles  mesures  ne  pouvaient  pas  £tre  appliquees  universelle- 
ment  dans  toute  leur  rigueur;  et  nous  avons,  en  effet,  la 
preuve,  dans  de  tr&s-nombreux  papyrus,  qu’apr&s  Justinien, 
les  Sarabaites  et  les  Macariens  existaient  toujours.  Toutefois, 
Congres  DE  1873.  —II.  32 
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il  est  bien  certain  que  ceux  des  moines  qui  habitaient  non 
loin  des  villes  durent  plier  en  apparence,  au  moins  en  ce  qui 
concernait  l’election  d’un  superieur,  la  cldture  du  couvent,  la 
fermeture  des  portes.  Us  durent  subir  les  consequences  de 
leur  defaveuret  trouver  moyen  de  payer  reguliferement  la  part 
qu’on  leur  fixait  d’impot.  Ils  pouvaient  ainsi  esperer  de  se 
faire  tolerer.  Car  les  besoins  d’argent  allaient  toujours  crois¬ 
sant  et  finissaient  par  devenir  la  principale  preoccupation  de 
Justinien.  Pour  augmenter  les  revenus  de  l’Etat,  ce  prince  ne 
reculait  plus  devant  les  mesures  les  plus  iniques,  reunissant 
par  Epibole  les  terres  steriles  aux  terres  fertiles  du  voisi- 
nage,  en  un  seul  lot,  dont  on  etablissait  les  contributions  sui- 
vant  la  contenance  totale,  comme  etant  d’6gale  valeur,  affec- 
tant  au  complement  des  taxes  arri^rees  tout  ce  qui  apparte- 
nait  aux  corps  municipaux  des  villes,  et  cela  avec  une  telle 
rigueur  que,  dans  la  ruine  generate,  ces  fonds  de  garantie 
vinrent  bient6t  a  manquer.  Trks-probablement  il  en  fut  a  peu 
prfcs  de  m6me  en  ce  qui  touchait  les  ixnrpoKapLicii,  sorte  de 
bourgs  associes  ne  formant  quun  seul  canton,  ou  plutbt,  (car 
nous  n’avons  rien  de  completement  comparable),  un  seul  tout 
administratif,  dont  les  membres  repondaient  collectivement 
les  uns  des  autres.  D’aprbs  les  nouvelles  vues  du  souverain, 
les  moines  Sarabaites  ne  furent  pas  sous  ce  rapport  distin- 
gues  des  autres  avy^fiTca.  On  les  joignit  indistinctement 
a  tous  les  paysans  habitant  le  xw^ov  ou  d’une  facon  plus 
generale  a  tous  ceux  qui  habitaient  la  et  cela 

soit  pour  les  impbts,  soit  pour  les  corvees,  soit,  en  un  mot, 
pour  toutes  charges,  quelles  qu’elles  fussent.  Car,  s’acquitter 
de  ces  sortes  de  charges,  de  Timp6t  surtout,  etait  un  grand 
point  en  ce  moment.  Nous  voyons  dans  nos  papyrus  comment 
les  moines  de  Saint-Jeremie  s’arrangbrent  pour  y  parvenir. 

Le  plus  ancien  de  nos  huit  actes,  le  mieux  ecrit,  est  malheu- 
reusement  de  dimensions  trop  grandes  et  d’une  encre  trop 
peu  distincte  pour  que  nous  puissions  en  donner  ici  le  fac¬ 
simile  photographique.  Nous  nous  bornerons  done  a  une  trans- 
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cription.  Bien  que  le  papyrus  ait  un  peu  souffert,  qu’il  s’y 
trouve  quelques  lacunes  dans  les  premieres  lignes,le  sens  ge¬ 
neral  en  est  tr&s-net. 

Un  riche  paysan,  le  nomme  Pachanus,  du  bourg  d’Eite,  s’a- 
dressant  a  l’abbe  Kyre,  archimandrite  du  couvent  de  Saint- 
Jeremie  et  a  l’un  de  ses  moines,  (suivant  la  formule  epistolaire 
presque  universellement  adoptee  pour  les  engagements  coptes 
ou  demotiques)  declare  que,  puisque  I’empereur  a  fix6  sur  eux 
un  impot  de  tant  d'holocots  d’or  (I’holocot  correspond  au  soli¬ 
dus),  puisqu’il  en  estainsi,  il  s’engage  a  payer  lui-m6me  cette 
contribution.  II  s’y  engage  sans  aucune  amphibologie.  II  prend 
cet  impot  a  sa  charge  :  quel  que  soit,  du  reste,  le  taux  auquel 
il  puisse  s’elever  dans  la  suite,  il  en  delivrera  les  moines.  II 
le  soldera,  sans  recours,  comme  lui  6tant  personnel,  etant  6ta- 
bli  sur  lui-m&me.  Il  s’y  oblige  par  un  contrat  solide,  devant 
temoins,  et,  devant  eux,  il  fait  le  serment  solennel,  par  Dieu 
tout-puissant,  de  tenir  lout  ce  qu’il  promet  en  faveur  des 
moines,  suivant  les  termes  de  cet  acte. 

Parmi  les  temoins,  on  voit  figurer,  en  premibre  ligne,  l’apa 
Isaac,  econome  du  monastfcre  de  Saint-Horon,  situ6  dans  le 
quartier  de  la  ville  de  Babylone  qui  portait  le  nom  de  Persis  (la 
Perse). 

Il  est  probable  que  le  quartier  Persis  6tait  le  plus  ancien 
de  la  ville  de  Babylone,  fondee  autrefois  par  les  Perses  sur  les 
bords  du  Nil  et  devenue  maintenant,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  non-seulement  une  station  militaire  des  plus  importantes, 
mais  le  siege  d’un  ev&che,  qui  avait  succ6de  a  celui  de  Mem¬ 
phis. 

Le  second  temoin  est  un  paysan  appele  Elie,  habitant 
un  lieu  dont  le  nom  a  malheureusement  disparu,  mais  qui 
est  indiqu£  comme  etant  un  territoire  dans  le  nome  de  Mem¬ 
phis. 

Puis  intervient  un  nomme  Mercure  qui  s’intitule  soldat  de 
Vantidoux. 

Ge  que  peut  6tre  cet  antidoux)  il  est  facile  de  le  conjectu- 
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rer.  En  effet,  le  dux  la  tin  des  codes,  <j hv%  egalement  dans 
le  grec  des  novelles,  etait,  a  Pepoque  de  Justinien,  le  chef 
d’une  grande  circonscription  militaire,  II  y  avait  alors  un  due 
d’Egypte,  un  due  de  Thebaide,  un  due  de  Libye,  etc.  Plusieurs 
de  ces  dues  etaient  charges  de  l’administration  du  pays  et 
reunissaient  tous  les  pouvoirs  comme  les  anciens  proconsuls. 
Or  en  leur  double  qualite  de  generaux  en  chef  et  de  represen- 
tants  superieurs  de  l’autorite,  les  dues  pouvaient  avoir  a  dele- 
guer  telle  ou  telle  mission,  une  armee  a  commander,  une 
subdivision  territoriale  a  gouverner,  etc.  Quand  survenait 
une  delegation  de  ce  genre,  pour  un  peu  de  temps,  celui  qui 
remplissait  Toffice  de  vicaire  avait,  attaches  a  sa  personne,  un 
certain  nombre  d’employes  et  de  soldats.  C’est  ainsi  que,  dans 
son  edit  sur  Alexandrie  et  l’Egypte,  Justinien  fixe  a  vingt  le 
nombre  des  gens  de  bureau,  et  a  cinquantre  le  nombre 
des  soldats  qui,  dans  le  cas  ou  l’Augustal  trouverait  bon  d’en- 
voyer  un  vicaire  dans  la  Libye,  constitueraient  les  bureaux  etla 
garde  de  ce  vicaire.  II  etait  naturel  qu’il  y  eut  a  Babylone,  en 
delegation  perpetuelle,  un  second  du  due,  a  cause  de  la  garni- 
son,  toujours  considerable,  de  cette  ville  forte;  et  le  terme  grec 
clvtiS'qvZ,  comparable  au  titre  francais  contr e-amir al,  applique 
a  lui,  n’aurait  rien  qui  dut  etonner. 

:  Apres  le  soldat  de  Tantidoux,  le  dernier  temoin  qui  souscrit 
a  cetacte  est  encore  un  moine,  habitant  le  quartier  de  Persis 
de  Babylone,  mais  dans  un  autre  monastere  que  l’abbe  Isaac. 
En  effet,  les  premises  lettres  subsistantes  du  nom  mutile  de 
ce  monastere  ne  permettent  pas  de  supposer  Saint-Horon. 

G’est  ce  dernier  temoin  qui  a  redige  1’acte  et  qui  l’a  ecrit  de 
sa  main.  II  en  fait  la  declaration.  On  voit  qu’il  possedait  une 
certaine  instruction.  G’etait  un  moine  de  la  ville.  La  langue 
qu’il  emploie  est  infiniment  plus  correcte,  plus  regulibre,  plus 
analogue  au  bon  copte  que  le  patois  des  autres  actes  ecrits  dans 
les  ruines  de  Memphis  par  les  moines  ignorants  de  Saint-Jere- 
mie.  Enfin  lecriture  est  dans  celui-ci  beaucoup  plus  belle, 
beaucoup  mieux  formee.  Les  caracteres  rappellent  ceux  des 
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magnifiques  papyrus  des  quatrieme  et  cinquikme  sifeclesque 
nous  avons  transcrits  au  Musee  de  Turin.  Evidemment  Yap  a 
Enoch  n’dtait  pas  le  premier  venu  dans  le  couvent  qu’il  rcpre- 
sentait  a  cette  reunion  de  gens  assembles  dans  le  but  de  venir 
en  aide  aux  religieux  de  la  montagne  de  Memphis  incapables 
de  payer  par  leurs  propres  ressources  la  contribution  qu’on  en 
exigeait. 

Dans  d’autres  circonstances,  peut-etre,  ces  religieux  auraient 
difficilement  trouve  quelqu’un  pour  les  tirer  completement  de 
peine  par  un  tel  acte  de  liberalite. 

En  general,  les  moines  qui  s’isolaient  dans  leurs  cellules, 
les  Macariens  et  les  Sarabaites,  provoquaient  peu  la  charite  de 
leurs  voisins  a  leur  profit.  Dans  les  papyrus  qui  proviennent 
des  moines  etablis  dans  les  mines  de  Thebes  etqui  se  trouvent 
dans  les  collections  de  Boulaq,  de  Londres,  de  Paris,  etc.,  pa¬ 
pyrus  que  nous  publions  en  ce  moment  mdme  et  qui  sont  tous 
posterieurs  en  date  a  l’epoque  de  Justinien,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  contrats  de  vente,  de  partages  testamentaires  entre 
descendants,  d'assignations  d’enfants  a  un  monastere,  etc. ,  mais 
pas  un  seul  legs  pecuniaire,  pas  une  donation  vraiment  im- 
portante  en  faveur  de  ces  moines.  Ge  qui  ressemble  le  plus  a 
une  donation,  c’est  l’abandon  definitif  qui  leur  est  fait,  confor- 
mement  a  la  loi  romaine,  d’un  terrain  defriche  par  eux  apres 
avoir  ete  longtemps  abandonne  et  dtre  devenu  sterile. 

Mais  il  faut  voir  dans  les  documents  coptes  a  quel  point  les 
monophysistes  d’Egypte  s’etaient  exaltes  dans  la  lutte  centre 
l’empereur  dont  un  de  leurs  auteurs  parle  en  ces  termes  : 
«  l’impie  et  impur  Justinien  qui  bouleverse  le  monde  entier.  » 
Comme  il  avait  entre  les  mains  la  force,  et  comme  il  l’avait 
fait  sentir  cruellement,  on  avait  renonce  aux  seditions  ou- 
vertes;  mais  on  criait  a  la  persecution,  on  maudissaitle  prince 
et  on  se  groupait  pour  assister  le  mieux  possible  ceux  qui 
semblaient  menaces  par  ses  lois.  Dans  de  pareilles  conditions, 
un  nouvel  impot  sur  un  monastere  devait  paraitre  une  mesure 
hostile,  une  vexation  premeditee,  une  persecution  religieuse, 
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deguisee  sous  une  apparence  purement  fiscale.  De  la  le  zele 
extreme  du  repondant  cherch£,  qui,  ne  se  bornant  pas  a  une 
simple  caution,  prenait  tout  a  sa  charge,  sans  vouloir  en  6tre 
jamais  rembourse.  De  la  le  concours  de  tous  ceux  dont  les 
noms  figurent  au  bas  de  cet  acte.  C’etait  l’epoque  oil  le  moine 
de  Syrie,  nomm6  ev£que  de  Babylone  d’Egypte  par  le  general- 
patriarche  Apollinaire,  ne  pouvant  rien  contre  les  resistances 
qui  l’entouraient,  contre  l’entente  des  Egyptiens  de  toutes 
classes,  contre  la  complicity  secrete  des  agents,  des  garnis- 
saires,  des  magistrats  eux-memes,  se  vit  contraint  d’abandon- 
ner  son  siege.  Les  monophysistes  esp6raient  encore  un  nou¬ 
veau  retour  de  fortune  comme  ils  en  avaient  eu  dans  le  siecle 
precedent,  et  ils  ouvraient  leur  bourse  sans  compter,  comme 
on  l’ouvre  dans  une  crise  a  traverser  pour  une  nation. 

Mais  la  crise  se  perpetuant,  les  moines  de  Saint-Jeremie  ne 
pouvaient  pas  rencontrer  toujours  autour  deux  les  memes 
sentiments  de  generosite  emue,alors  qu’on  se  serait  habitue  a 
les  voir  atteints  par  I’impot. 

En  effet,  les  sept  autres  actes  ne  ressemblent  plus  au  pre¬ 
mier. 

Les  religieux  de  la  montagne  de  Memphis  avaient  du  trou- 
ver  par  eux-m6mes  le  moyen  de  faire  face  a  cette  charge  nou- 
velle  eta  toutes  les  autres  depenses  dont  les  grevaient  les  lois 
de  Justinien  sur  la  vie  monastique.  Obliges  par  ces  lois  d’a- 
voir  une  cl6ture,  une  enceinjte  fermee,  des  portes,  peut-etre 
des  grilles,  obliges  de  cultiver  le  sol  pour  en  payer  l’imp6t  par. 
ses  produits,  et  a  cette  fin  de  multiplier  les  instruments  de 
labourage,  obliges,  du  reste,  de  paraitre  sous  la  domination 
absolue  d  un  abbe,  alors  m6me,  qu’en  fait,  ils  conservaient  l’in- 
pendance  relative  du  Macarien  ou  du  Sarabaite,  le  droit  pour 
chacun  d’avoir  sa  cellule,  sa  bourse  a  part,  de  garder  en  sa 
possession  ce  qu’il  gagnait  par  son  travail  en  faisant  des 
nattes,  des  paniers,  etc.,  ils  avaient  pris  pour  y  parvenir  des 
arrangements  curieux  a  etudier.  Gelui  d’entre  eux  qui  rem- 
plissait  le  r61e  d’abby  les  representait  seul  au-dehors.  Seul  il 
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s’obligeait  pour  payer  les  instruments  de  labourage,  les  fer- 
rures  pour  batiments,  etc.,  qu’il  achetait  dans  l’inter^t  com- 
mun.  Seul,  il  avait  a  repondre  des  sommes  qu’il  pouvait  se 
trouver  force  d’emprunter  pour  s’acquitter  de  l’impot.  Mais 
il  avait  pris  ses  precautions  par  rapport  aux  autres  religieux, 
de  manure  a  leur  faire  supporter  a  chacun  une  part  contri- 
butive. 

Aussi,  dans  les  sept  actes  dont  nous  parlons  ici,  le  fonds 
est-il  toujours  h  peu  prfcs  identique.  Un  m6me  superieur  y 
figure  comme  etant  cautionne  specialement  pour  l’impot,  et, 
en  outre,  pour  toutes  choses,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du 
monasthre.  Ge  superieur,  le  pr6tre  apa  David,  est  appele  ar¬ 
chimandrite  et  hegumbne.  (On  voit  que  Ton  avait  multiplie  ses 
titres  pour  paraitre  mieux  se  conformer  aux  prescriptions  de 
Justinien).  Non-seulement  on  le  cautionne  pour  les  depenses 
qu’il  devra  faire,  les  obligations  qu’il  pourra  avoir  a  contrac¬ 
tor  ;  mais  les  religieux  de  son  couvent  declarent  que,  partout 
ou  il  ira,  il  fera  avec  eux,  au  point  de  vue  juridique,  une  seule 
et  meme  personne.  Il  sera  leur  representant  a  un  tel  point 
qu’il  les  obligera,  par  les  contrats  qu’il  pourra  faire,  comme 
s’ils  figuraient  eux-m6me  nomm6ment  dans  lesdits  contrats. 
A  ces  conditions  il  agissait  pour  eux  comme  s’il  eut  ete,  en 
effet,  le  chef  reel  et  tout-puissant  d’une  communaute  veritable 
telle  que  Justinien  le  voulait.  Il  traitait  seul  avec  les  tiers, 
sauf  a  se  faire  indemniser  par  les  ressources  personnelles  de 
chacun  des  interesses.  Rien  ne  pouvait  6tre  mieux  imagine 
pour  conserver  dans  la  reality,  aux  moines  de  Saint-Jeremie, 
leur  rkgle  propre,  leur  vie  traditionnelle,  tout  en  leur  donnant 
les  apparences  de  la  soumission  aux  ordres  formels  d’un  em- 
pereur  execre. 

On  avait  calcule  les  choses  de  maniere  a  couvrir  le  pr&re 
abbd  David  pour  1’eventualite  la  plus  a  craindre  alors.  Les 
ev^ques  ayant  regu  de  Justinien  le  droit  de  surveillance  et  de 
juridiction  directe  sur  les  monastferes  et  leursabbes,  il  pouvait 
arrivcr  un  jour  qu’un  eveque  de  Babylone,  designe  par  le  pa- 
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triarche  orthodoxe  d’Alexandrie  voulut  visiter  par  lui-meme 
les  moines  de  Saint-Jeremie  et  qu’il  fit  da  zele  dans  le  sens 
des  prescriptions  imperiales.  Ne  les  trouvant  pas  dans  des 
dortoirs,  dans  des  salles  communes,  mais  dans  des  cellules  se- 
parees,  il  pouvait  fort  bien  leur  contester  leur  caractere  de 
religieux  et  les  traitant  comme  des  seculiers  reunis  momenta- 
nementdans  une  association  plus  ou  moins  illicite,  les  forcer 
peut-6tre  a  se  separer  de  meme  que  les  moines  de  Scete,  ex¬ 
pulses  vers  ce  temps  par  les  ordres  de  Justinien.  En  pareil 
cas,  l’abbe  David  priv6  de  la  qualification  d’Archimandrite  ou 
d’Hegumene,  n’eut  pas  ete  cense  l’avoir  jamais  recue  et  pos- 
sedee  legalement.  Mais  tous  ceux  qui  avaient  contracts  avec  lui 
auraient  conserve  leurs  recours  contre  lui.  Gar,  redevenantsim- 
plement  dans  le  present  et  dans  le  passe  le  pr6tre  David,  il  ne 
perdait  pas  a  ce  titre  la  faculty  de  s’obliger  envers  autrui,  d’etre 
debiteur,  pas  plus  que  celle  d’etre  creancier  et  d’exercer  ses 
droits  contre  ceux  qui  s’etaient  personnellement  obliges  envers 
lui.  Les  habitants  du  monastkre  de  Saint-Jeremie  se  seraient 
trouv6  dans  une  position  analogue.  Ayant  traite,  chacun  en 
son  nom  personnel  avec  l’abbe  David,  ils  ne  cessaient  pas 
d’etre  lies  envers  lui,  d’avoir  a  tenir  compte  de  ce  qu’il  avait 
fait  avec  leur  mandat  et  leur  caution,  en  cessant  d’etre  consi¬ 
ders  comme  des  moines  au  point  de  vue  juridique. 

Toutes  les  fois  qu’une  association  a  craint  de  se  voir  contes¬ 
ter  retroactivement  l’existence  legale,  le  caractere  de  personne 
civile,  elle  a  eu  soin  d’avoir  recours  a  desprocedes  de  ce  genre 
pour  pouvoir  traiter  avec  des  tiers. 

Tous  les  religieux  de  Saint-Jeremie  ne  figurent  done  pas 
dans  un  seul  et  m6me  acte.  Il  etait  peut-etre,  en  effet,  mieux 
entendu  de  les  diviser  en  divers  groupes  pour  mieux  faireres- 
sortir  le  caractere  personnel  et  indelebile  de  l’obligation  que 
chacun  d’eux  contractait  en  son  propre  nom,  et  non  pas  seule- 
ment  en  tant  que  moines  de  ce  monastfere,  envers  celui  qui  y 
figurait  comme  archimandrite. 

Deux  de  nos  actes  portent  expressement  la  mention  que  tous 


509 


PAPYRUS  COPTES  DU  MUSEE  EGYPTIEN. 

les  souscripteurs  sont  moines  de  Saint-Jeremie.  La  question 
est  done  d’une  nettete  absolue  en  ce  qui  les  touche.  Au  con- 
traire,  dans  d’autres  pieces,  les  parties  contractantes  ne  s’in- 
titulent  pas  moines.  Mais  il  est  clair  que  s  il  ne  se  fut  pas  agi 
d’ habitants  du  lieu  memeoul’acte  se  faisait,  on  ne  se  fut  pas 
contente  de  designations  aussi  succintes  que  celles-ci  .  «  1  apa 
un  tel  »  ou  m6me  simplement  «  un  tel  »  et  on  aurait  ajoute 
soit  le  nom  patronymique,  soit  le  lieu  d’origine,  comme  dans  le 
contrat  de  Pachanus.  Nous  pouvons  done  etre  assuies  que, 
soit  moines,  soit  lai'ques,  tousceux  qui  figurent  dans  nos  pa¬ 
pyrus  coptes  residaient  dans  le  lieu  dit  de  Saint-Jeremie  et 
qu’ils  repondaient  pour  l’abbe  David  comme  co-interesses. 

Mais  Saint-Jeremie  commencait  a  remplacer  Memphis.  Les 
moines  prenaient,  en  effet,  de  plus  en  plus  d’importance  a 
mesure  que  les  derniers  vestiges  de  l’ancienne  civilisation  s’ef- 
facaient.  Des  vers  la  fin  du  ive  siecle,  Ruffin  nous  dit  deja  avoir 
vu  1  «  dans  les  environs  de  Memphis  et  de  Babylone  des  mul¬ 
titudes  de  moines.  » Mille  autres  passages  des  ViUB  Patrum  q t 
de  nos  actes  viennent  encore  corroborer  ce  temoignage,  et  ils 
nous  montrentles  ascetes  Chretiens  s’etendant  depuis  la  chaine 
Libyque  et  «  les  deserts  voisins  de  Memphis2 »  jusqu’a  T-Per- 


•  Vila  Patrum ,  liv.  n,  p.  470  de  1  edition  de  Rosweide  :  Vidimus  au- 
tem  in  regionibus  Mempheos  et  Babylonis  innumerabiles  multitu- 
dines  monachorum  apud  quos  et  divitias  virtutum,  gratias  ac  morum 
ornamenta  perspicimus. 

a  Vitx  Palrum ,  liv.  hi,  p.  540  :  Habitabant  plerique  in  eremo  sine 
ullis  tabernaculis,  quos  anachoretas  vocant.  Vivunt  herborum  radici- 
bus;  nullo  unquam  certo  loco  consistunt,  ne  ab  hominibus  visitentur. 
Ad  quemdam  igitur  hoc  ritu  atque  hac  lege  viventem,  duo  ex  Nitria 
monachi,  licet  longe  diversa  regione,  tamen  quia  olim  ipsis  in  monas- 
terii  conversatione  charus  et  familiaris  fuisset,  auditis  ejus  virtutibus, 
tetenderunt.  Quern  diu  multumque  queesitum  repererunt  in  extremo 
illo  deserto  quod  est  Memphis  contiguum  demorantem.... » Get  extreme 
desert  etait  sans  doute  dans  les  environs  de  la  chaine  Libyque ,  et  de  la 
tombe  d’Apis.  G  etait  peut-etre  la  que  demeurait  Jean  «  le  pere  de  la 
montagne  »  que  nous  retrouverons  dans  nos  actes  coptes  (n°  9). 
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sis 1  et  a  «  Trohen  2  au-dessus  de  Baby  lone  ».  On  comprend 
des  lors  quelle  preponderance  avait  du  acquerir,  par  rapport 
a  l’ancienne  capitale  des  Pharaons,  le  monastbre  de  Saint-Je- 
remie  qui  servait  pour  ainsi  dire  de  chef-lieu  general  pour 
tous  les  moines  du  pays.  Les  celibataires  etant  en  majorite,  la 
population  avait  peu  a  peu  disparu,  et  ce  qui  en  restait  s’etait 
groupe  autour  du  lieu  saint.  Les  sables  aidant,  au  sixieme 
siecle,  du  temps  de  Justinien,  Memphis  n’etait  plus  devenu 
qu’un  miserable  village,  et  le  siege  episcopal  avait  ete  defini- 
tivement  transfere  dans  la  forteresse  de  Babylone  oil  etait  venu 
resider  un  prelat  etranger  sous  l’egide  d’une  ldgion  romaine3. 
Un  peu  plus  tard,  a  l’epoque  arabe,  la  ville  que  Strabon  avait 
encore  peint  si  grande,  et  qui  etait  alors  la  seconde  en  impor¬ 
tance  de  l’Egypte  entibre,  ne  consistait  plus  qu’en  un  amas  de 


•  Voir  l’acte  rle  Pachanus. 

3  Dans  le  Vitae  palrum ,  liv.  v  {De  humilitate,  n°  10)  il  est  parle  de 
l’abbe  Daniel  «  qui  fecit....  decern  annos  in  loco  qui  dicitur  Trohen 
«  supra  Babylonem  contra  civitatem  Mempheos.  »  II  serait  interes- 
sant  de  connaitre  l’orthographe  primitive  de  ce  nom  egyptien,  et  j’es- 
perais  la  retrouver.  Car  l’original  de  ce  livre  de  Vitae  patrum  existe 
en  copte  et  a  6t6  publie  par  Zoega.  Malheureusement,  le  chapitre  De 
humilitate  est  enleve  en  grande  partie  par  des  lacunes  du  manuscrit. 
Le  premier  numero  subsistant  est  le  n°  33,  p.  298  de  Zoega,  201  du 
manuscrit. 

3  Vitae  patrum,  liv.  x,  p.  893  de  l’edition  de  Rosweide.  Voici  le  pas¬ 
sage  oil  Zosime  de  Cilicie  raconte  son  ordination  qui  lui  avait  ete  pre- 
dite,  dit-il,  longtemps  d’avance  et  en  vue  de  laquelle  il  etait  venu 
resider  au  Mont-Sinai  :  «  ...  Cumque  venissemus  in  Sina,  postpaucos 
«  dies  abbas  misit  me  et  duos  alios  in  ministerium  in  Alexandriam  : 
«  tenensque  nos  papa  Alexandrinus  beatissimus  Apollinaris,  omnes 
«  tres  fecit  episcopos  :  unum  quidem  Heliopoleos,  alium  Leontopoleos, 
«  me  vero  in  Babylonem  misit.  »  L’ expression  tenens  est  curieuse 
et  marque  bien  l’empressement  d’Apollinaire  a  se  saisir  des  jeunes 
Syriens  qui  passaient,  pour  s’en  servir  dans  sa  guerre  contre  les 
Egyptiens.Moschusremarque,du  reste,  que  Zosime  avait  du  renoncer 
a  l’episcopat,  et  qu’il  6tait  retourne  au  Mont-Sina'i  oil  il  racontait  lui- 
meme  sa  vie  passee  aux  etrangers  de  distinction. 
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mines  qu’allait  visiter  le  voyageur  1  curieux.  Mais  dans  l’in- 
tervalle,  Saint-Jeremie,  que  Abou  Selah  ne  mentionne  meme 
plus  parmi  les  couvents  abandonnes  dont  on  conservait  le  sou¬ 
venir,  avait  eu  ses  jours  de  gloire  et  de  ferveur,  et  peut-6tre 
aurait-on  pu  dire  alors  de  Memphis  ce  que  Ruffin,  que  nous 
citions  tout  a  l’heure,  disait  deja  d’Oxyrinche  en  nous  racon- 
tant  le  voyage  qu’il  fit  en  Egypte  avec  une  riche  dame 
romaine,  sainte  Melanie,  qui  venait  repandre  des  dots 
d’or  sur  les  institutions  pieuses  de  cette  contree.  «  Nous 
«  sommes  arrives,  dit-il 2,  a  une  ville  de  Thebaide,  nommee 
«  Oxyrinche,  dans  laquelle  nous  avons  trouve  de  si  belles 
«  choses  produites  par  la  religion,  que  personne  ne  pourrait  les 
«  raconter  dignement.  A  l’interieur  nous  1  avons  vu  pleine  de 
«  moines,  et  a  l’exterieur  entouree  de  tous  cotes  par  eux.  Les 
«  edifices  publics,  (s’il  y  en  eut  quelques-uns),  et  les  temples 
«  de  l’ancienne  superstition  etaient  maintenant  devenus  les  ha- 
»  bitations  des  moines  et  dans  toute  la  cite  on  voyaitbeaucoup 
«  plus  de  monastbres  que  de  maisons.  II  y  a  dans  la  ville 
«  elle-meme  (car  elle  tres-ample  et  populeuse),  douze  6glises 


i  Voir,  a  ce  sujet,  1  edition  d’Abdellatif,  publiee  par  M.  de  Sacy,  p.  184 
et  suiv. 

a  Vitae  palrum,  liv.  ii,  p.  459  de  1’ edition  de  Rosweide  :  «  Venimus 
«  autem  et  ad  civitatem  quamdam  Thebaidis,  nomine  Oxyrinchum,  in 
«  qua  tanta  religionis  depreliendimus  bona,  ut  ea  nemo  digne  valeat 
«  enarrare.  Repletam  namque  earn  monachis  intrinsecus  vidimus,  et 
«  extrinsecus  omni  ex  parte  circumdatam.  iEdes  publicae  (si  qua  in 
«  ea  fuerant)  et  templa  superstitionis  antiquae,  habitationes  nunc 
«  erant  monachorum,  et  per  totam  civitatem  multo  plura  monasteria 
«  quam  domus  videbantur.  Sunt  autem  in  ipsa  urbe,  quia  est  ampla 
«  valde  et  populosa,  duodecim  ecclesiae,  in  quibus  publicus  agitur  po- 
«  puli  conventus,  exceptis  monasteriis  in  quibus  per  singula  orationum 
«  domus  sunt.  Sed  nec  portae  ipsae,  nec  turres  civitatis,  aut  ullus  omnmo 
«  angulus  ejus,  monachorum  habitationibus  vacat;  quique  per  omnem 
«  partem  civitatis,  die  ac  nocte  hymnos  ac  laudes  Deo  referentes,  urbem 
«  totam,  quasi  unam  Dei  ecclesiam  faciunt.  Nullus  enim  ibi  inveni- 
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«  dans  lesquelles  se  fait  la  reunion  publiqueclu  peuple  et  cela 
«  sans  compter  les  monasteres  qui  ont  chacun  leur  oratoire. 
«  Ni  les  portes  elles-memes.  ni  les  tours  de  la  cite,  ni  au- 
«  cun  coin  nulle  part  n’est  exempt  de  l’habitation  des  moines 
«  qui,  de  tous  cotes,  jour  et  nuit,  offrent  a  Dieu  des  hymnes 
«  et  des  louanges  et  font  de  la  ville  entiere  comme  une  eglise 
«  de  Dieu.  En  ce  lieu,  il  n’y  a  aucun  heretique,  aucun  paien. 
«  Mais  les  citoyens  sont  tous  chretiens,  tous  catholiques,  de 
«  telle  sorte  qu’il  n’y  aurait  aucune  difference  si  l’cveque  fai- 
«  sait  la  priere  dans  l’eglise  ou  sur  la  place  publique.  Les 
«  magistrats  eux-memes,  ainsi  que  les  notables  de  la  cite  et 
«  tous  les  autres  citoyens  placent  avec  soin  des  agents  a  chaque 
«  porte  afin  que  que,  si  un  etranger  ou  un  pauvre  apparait,  il 
«  soit  amene  aussitot  et  recoive  tout  ce  qui  lui  est  necessaire. 
«  Comment  raconterai-je  ce  qui  a  ete  fait  a  notre  egard  par 
«  ces  populations  quand  elles  nous  ont  vu  traverser  leur  ville 
«  et  qu’elles  sont  accourues  a  notre  rencontre  comme  s’il 
«  s’agissait  d’anges  du  ciel?  Comment  parler  aussi  des  moines 
«  eux-memes  et  des  vierges  dont  il  y  a  des  multitudes  innom- 


«  tur  aut  heereticus,  aut  paganus  ;  sed  omnes  cives  Christiani  sunt, 
«  omnes  Catholici,  ut  nihil  omnino  differat,  si  episcopus  in  platea 
«  orationem,  aut  in  ecclesia  faciat.  Ipsi  quoque  magistratus  et  princi- 
«  pales  civitatis,  et  reliqui  cives,  studiose  per  singulas  portas  statuunt 
«  qui  observent,  ut  sicubi  apparuerit  peregrinus  aut  pauper,  certatim 
«  ad  eum  qui  prseoccupaverit  adductus,  quse  sunt  necessaria  vitm  con- 
«  sequatur.  De  his  autem  quse  erga  nos,  ab  ipsis  populis  gesta  sunt,  vi- 
«  dentibus  transire  nos  per  civitatem  suam,  et  velut  Angelis  occurren- 
«  tibus,  atque  honorem  deferentibus,  quomodo  enarrem?  Aut  de  ipsis 
«  inonachis  et  virginibus,  quorum  innumerse  multitudines,  ut  supra 
«  diximus,  in  ilia  urbe  habentur?  Requirentes  autem  a  sancto  episcopo 
«  loci  illius,  viginti  millia  virginum,  et  decern  millia  monachorum, 
«  inibi  haberi  comperimus.  Quorum  omnium  affectum  erga  nos  et  ho- 
«  norem,  quem  exhibebant,  vobis  exponere,  nec  sermo  sufficit,  nec 
«  verecundia  permittit,  quomodo  palliola  nostra  scinderentur ;  uno- 
«  quoque  nos  sibi  rapiente,  et  ad  se  adducere  cupiente  ...  » 
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«  brables  clans  cette  ville,  ainsi  que  nous  l’avons  dit?Nous 
«  etant  informes  de  leur  nombre  auprks  du  saint  ev^que  de  ce 
«  lieu,  nous  avons  appris  qu’il  habitait  la  vingt  mille  vierges 
«  et  dix  mille  moines.  La  parole  ne  suffirait  pas  et  la  pudeur 
«  ne  nous  permettrait  pas  de  vous  peindre  l’affectionet  l’hon- 
«  neurqu’ils  nous  temoignaient  tous,  et  comment  ils  dechi- 
«  raient  et  se  partageaient  nos  vetements,  et  comment  chacun 
«  se  saisissait  de  nous  dans  le  desir  de  nous  emmener...  » 

Ainsi,  sous  l’influence  d’un  courant  d’idees  d’origine  imme- 
moriale  en  Egypte,  mais  qui  avait  pris  un  plus  grand  essor 
a  l’epoque  chretienne,  les  villes  se  transformaient  en  monas- 
teres  et  les  monast&res  en  villes.  En  ce  qui  touche  Memphis 
et  Saint-Jerdmie,  la  transformation  fut  on  ne  saurait  plus 
complete.  II  semble  que  nous  ayons  dans  nos  papyrus  un 
second  chapitre  de  cette  histoire  dont  Ruffin  nous  a  ra- 
conte  si  poetiquement  le  premier.  Car  dans  les  derniers  temps 
de  la  domination  grecque  en  Egypte,  le  rapport  proportionnel 
des  habitants  de  «  la  ville  de  Memphis  »  et  du  «  convent  de 
Saint-Jeremie  »  etait  de  8  a  18. 

Ceci  nous  amene  a  dire  quelques  mots  d’un  papyrus  grec 
encore  inedit  du  Louvre,  qui  possede,  au  point  de  vue  ou  nous 
nous  placons,  une  grande  importance. 

Ce  papyrus  a,  en  plusieurs  colonnes,  deux  metres  cin- 
quante  de  long  sur  vingt  centimetres  de  large,  ce  qui  fait, 
puisqu’il  est  opistographe,  cinq  metres  de  surface  ecrite.  Au 
point  de  vue  paleographique,  il  offre  de  frappantes  analogies 
avec  les  papyrus  greco-egyptiens  des  vie  et  vne  siecles,  et,  en 
particulier,  avec  le  papyrus  ecrit  sous  le  regne  de  Maurice 
Tibfere,  et  publie  sous  le  n°  20  par  M.  Brunet  de  Presle  dans 
ses  papyrus  du  Louvre  L 


i  II  faut  surtout  remarquer  que  dans  ces  deux  papyrus,  1°  le  <p 
a  deja  la  forme  bysantine  avec  une  boucle  superieure  assez  accentuee; 
2°  le  p  a  egalement  la  premiere  barre  tres-allongee  (voir  dans  la 
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Le  premier  titre  n’en  est  pas  sans  difficultes.  On  y  remar- 
que  plusieurs  abrdviations  que  je  n’ai  pu  interpreter  jusqu’ici 
et  que  j’ai  fait  voir  en  vain  sur  l’original  lui-m&me,  a  notre 
savant  maitre,  si  expert  dans  le  dechiffrement  des  papy¬ 
rus,  M.  Brunet  de  Presle,  et  a  plusieurs  autres  illustres  helle- 
nistes.  Ge  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  notre  titre  annonce 
des  noms  (ovopcircc),  probablement  de  paysans  (r'r'=  yeapyiav)* 1 
se  rapportant  tons  aux  «  alentours  ou  aux  bourgs  voisins 
de  Memphis  »  (^-etpX  -xctpX  Midyear  2),  et  dont  la  liste  a 


suscription  en  petite  cursive,  qui  se  trouve  a  la  fin  du  papyrus  20,  le 
mot  pLciprvpco,  ligne  42);  le  «  et  le  x,  y  ont  presque  toujours  une 
forme  analogue  a  notre  li  francais  minuscule;  4°  le  A  a  une  barre 
tr&s-haute,  comme  dans  le  <f  cursif ;  5°  le  $  a  cette  forme  cur¬ 
sive  si  singuliere  que  l’on  remarque  aussi  dans  le  papyrus  19, 
redige  du  temps  d’Antonin  (voir  le  mot  Kvov&imo?,  papyrus  19, 
Planche  XXII,  ligne  l,e;  le  mot  erriCcL^cov,  papyrus  20,  Pl.  XXIII, 
ligne  12). 

Quant  aux  ligatures,  elles  sont  frequentes  dans  notre  papyrus 
comme  dans  les  papyrus  20,  21,  21  bis,  21  ter,  etc. 

1  M.  Egger  m’indique  la  restitution  suivante  des  premiers  mots  : 

bvbpf.ci.TcL  !£?  cLKKcLyvi<;  KccpLovrcov .  Apres  KapLOvrcov  vient 

une  sigle  non  encore  expliquee  (remplacant  sans  doute  une  preposi¬ 
tion,  comme  cela  a  eu  lieu  deja  pour  la  preposition  !£) ;  puis,  ainsi 

que  nous  le  disons  plus  haut  :  'sretpX  <vtclp^  Mspiqecaf  cl<w\  pf.{nvog) 

qcLppx®  cT  s ;  et  enfin  plusieurs  mots  qui  ont  completement  resiste 
au  dechiffrement  et  ne  se  trouvent  que  dans  ce  premier  titre.  Notons 
qu’apres  bvopLcLTcL  on  lirait  plutot  deux  gamma  que  l’article  tcov  et 
qu’on  trouve  ces  deux  gamma  r6petes  en  tete  du  total  des  hommes 
de  chaque  bourg.  Du  reste,  l’article  parait  partout  supprime,  ou  rem- 
placS  par  un  simple  trait,  pour  plus  de  rapidite,  meme  lorsqu’il  sem- 
blerait  le  plus  necessaire. 

2  L’abreviation  -rctpX  rrupX  est  deux  fois  rep6tee.  II  s’agit  done 
d’un  pluriel  suivant  la  regie  ordinaire.  De  plus,  nous  devons  nous 
rappeler  que  quand  une  lettre  est  inscrite  au-dessus  d’une  autre, 
comme  le  ^  Test  ici,  il  faut  suppleer  seulement  une  ou  deux  lettres 

(Ex. :  qappf.®  ~  qcLppLovQt,  -xX  rzz  rrcLyav,  ivS'iktiovo>,  etc.). 
11  faut  done  chercher  pour  ce  ^  un  place  peu  Sloignee  du  p.  G’est 
d’apr^s  ces  indices  que  nous  avons  lu  'TrcipcLyco^cL  MepLyear  «  les 
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et6  dressee  le  4  de  Pharmouthi,  iudiction 1  5e  (&rb  px.  Tap^S 
e  )j  Aprfes  cette  premiere  liste  en  vient  une  autre,  redigee  le 
lendemain ,  et  intitulee  seulement  :  «  De  la  deuxifeme  muta¬ 
tion  dans  le  mois  de  Pharmouthi  5,  indiction  5  »  B  kxxayn;  \v 
[/..  .  s  .  s  Trcip'X'  '7rcif^  Ms//<p£ coi) •  Puis  une  troisikme, 

redigee  l’annee  suivante,  ou  plutot  treize  mois  aprfes,  et  inti¬ 
tulee  :  «  De  la  troisieme  mutation  faite  dans  le  mois  de  Pa- 
chons  12,  indiction  6  »  (r1  kxx&yrif  kv  [x.  tX.  tC  r  .  et 

enfin,  une  quatrieme  6crite  dans  le  m&me  mois,  et  la  m6me 
annee  que  la  troisieme,  le  30  de  Pachons,  indiction  6  (A  s*.2 
£v  [x.  rrX.  x  tvS.  gw)  Mais  a  quel  acte  administratif  se  rap- 
portent  exactement  ces  listes,  c’est  que  nous  ne  saurions 


alentours  de  Memphis  »,  en  nous  guidant  sur  rreipct^Mpto^  «voisin  ». 
Tk  wtxptxyjopcx  serait  alors,  a  peu  pres  le  synonyme  exact  de  rk 
'7r€PtX®Peti  dont  la  signification  propre  est  «  environs  ».  Le  sens  de 
vrcLpk  «  aupres  de  »  (prope,  juxla,  comme  dit  le  Thesaurus ),  est  en 
effet  tres-frequent.  G’est  ainsi  que  se  sont  formes  les  composes  : 
r7rcipoiKicL,  7rkpoix.Qf,  rrcipct7roTct[xio^9  rrcipciX7rtof,  7rcipopstofy 
popia, ,  etc.  II  s’agit  ici  de  bourgs  et  villes  formant  partie  d’une  seule 
(xtnpox.cd{xicx  iaisant  un  tout  politique  unique,  et  dont  les  habitants 
s’appelaient  en  cette  qualite  soit  iyycop'mxt^  soit  '7rupa.KSKTvpx.ivoi 
selon  les  Basilisques.  Le  mot  lyy^copiTii?  vient  de  ^coptov,  qui  etait 
le  nom  ordinaire  de  ces  sortes  de  bourgs  associSs. 

4  Le  mot  indiction  est  souvent  marque  par  un  /  ( traverse  d  une 
d’une  barre  oblique  et  se  reliant  a  la  lettre  precedents  marquant  le 
quantiemedu  mois)  et  un  S  inscrit  au-dessus.  Mais  dans  la  quatrieme 
liste  il  est  ecrit  plus  pleinement  tvS\  du  reste,  meme  quand  le  /  se 
relie  au  quantieme  il  ne  peut  jamais  se  confondre  avec  lui,  puisque 
St  ou  et  ou  tCt  n’auraient  aucune  valeur  numerique.  Dans  une  in¬ 
scription  copte  de  la  Bibliotheque,  l’indiction  est  aussi  marquee  par 
un  i  traverse  d‘une  barre  oblique,  et  qui  n  o  meme  pas  de  cT  au- 
dessus  de  lui. 

2  E^.  est  peut-etre  l’abreviation  de  g kGsxis  ou  g k&sjso)£9  qui  signi- 
fierait  ici  exposition ,  publication  ou  proclamation,  dvopxuTcov  serait 
alors  sous-entendu.  Ge  qu’il  y  a  de  certain  c’est  que  sk.  repiplace  le 
mot  kxxexyi] ,  que  l’on  rencontre  dans  les  deux  listes  precedentes. 
C’est  pour  cela  qu’il  recoit  le  chiffre  de  s6rie  4. 
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indiquer  avec  complete  certitude.  II  s’agissait  sans  doute 
de  quelque  corvee  imposee  aux  habitants.  Gar  chaque  liste 
mentionne  avec  soin  les  bourgs  et  les  villages  et  met  en 
regard  les  noms  d’un  certain  nombre  d’hommes  designes 
comme  dans  le  premier  titre  par  l’abreviation  ft  et  aprks 
lesquels  on  voit  figurer  souvent  «  un  chameau  »  & 

suivi  d’autres  sigles  1  qui  semblent  designer  aussi  des  ani- 
maux  ou,  du  moins,  des  6tres  quelconques  dont  le  nom 
propre  etait  inutile ,  parce  que  Ton  ne  pouvait  pas  les 
poursuivre  personnellement  en  cas  de  non-comparution, 
mais  dont  le  nombre  est  toujours  soigneusement  indique. 
Les  hommes  de  corvee  variaient  a  chaque  liste  et  c’est  ce  qui 
necessitait  ces  nouvelles  listes  de  mutation  [cLKhetyin).  Mais 
le  chiffre  des  hommes  etait  fixe  et  il  devait  &tre  proportionnel 
au  nombre  des  habitants  2.  II  n’en  etait  pas  tout  a  fait  de 
m^me  pour  les  autres  chiffres3 * * *  portes  dans  l’addition  de  ce 
qui  etait  demande  pour  chaque  bourg  apres  le  nombre  des 
hommes  et  dont  au  moins  une  partie  varie  a  chaque  liste  et 
ne  semble  pas  etabli  d’apres  un  calcul  proportionnel.  La  seule 
exigence  de  ce  genre,  qui  parait  constante,  c’est  celle  d’un 


1  Les  principales  abreviations  de  ce  genre  sont  :  1°  $p.  assez  sou¬ 
vent  suivi  comme  complement  de  k'71’,  dont  j’ignore  absolument  la 

valeur.  Apres  Op  ou  Op.  x/7 ,  vient  un  chiffre  qui  varie  a  chaque  bourg-, 
2°  o-y  qui  est  constamment  suivi  du  chiffre  1  (ct\ 

^  Ce  nombre  indique  dans  l’addition  numerale  des  hommes  deman- 

■  1  •  .  i  .  ..  .  .  .. 

16s  pour  chaque  bourg  repond  toujours  avec  une  remarquable  exac¬ 
titude  a  celui  des  personnes  qu’on  trouve  en  effet  indiqu6e  dans  la 
liste. 

3  Pour  tel  bourg,  dans  une  des  listes  seulement,  on  exigeait  deux 

hommes  et  un  Op.  >t'T,  pour  tel  autre  cinq  hommes  et  deux  Op.,  pour 

tel  autre  quatre  hommes  et  trois  Op.,  pour  tel  autre  huit  hommes  et 

cinq  Op.  plus  un  chameau  et  un  c<Tp.,  pour  tel  autre  (Aniague),  treize 

hommes  cinq  Op.,  un  chameau,  etc. 
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chameau 1  (xa/xaA.  a.)  pour  le  monastfcre  de  Saint-Jer6mie,  d’un 
autre  pour  la  ville  de  Memphis,  d’un  autre  pour  le  bourg  de 
Aniaguh  et  d’un  autre  pour  le  bourg  de  Bout6. 

Voici  maintenant  le  tableau  comparatif  des  differents  centres 
de  population  avec  le  chiffre  des  hommes  constamment  requis 
dans  toutes  les  listes  : 

Monastkre  de  Saint-Jer6mie,  —  18  hommes  ( Movugrtipiov 
kylov  Veptiy..  I* r‘  in)\ 

Ville  de  Memphis,  —  8  hommes  (7 to*.  Mepyew  f  r’  ?) > 
Bourg  de  Psyche  (ou  de  l’ame),—  2  hommes  (yap.  -ivxe®? 
r'r'  (6) ; 

Bourg  de  Ptolemee,  —  4  hommes  (xaP-  mohepan.  r'r  «T); 
Bourg  de  Pem6,  —  5  hommes  (x»/>.  r'r  e) ; 

Bourg  de  Pinarch....,  —  5  hommes  (x^P-  nivapK.  r'r  c); 
Territoire  de  la  ville  de  Pinarch....,  —  3  hommes  (x^P- 
s7roiK.  n ivcLpX.  r’r1 «) ; 

Bourg  de  Pentas6,  —  2  hommes  (x*>P-  nevrectra,  r'r1  C) ; 
Bourg  de  Aniagub,  —  12  hommes  (x<yp.  A victyvg,  fr*  tC) ; 
Bourg  de  Ghemna,  —  2  hommes  (x»/>«  r'r1  C) ; 

Bourg  de  Themna,  —  5  hommes  (x/yp.  Qs/^vec,  r'r1  e) ; 
Bourg  de  Paabe,  —  11  hommes  (x«j>.  nxaCti,  r'r1  tet) ; 
Villa  neuve,  —  1  homme  (sttoik.  Ns  0.  f  u) ; 

Villa  d’Ermai....,  —  1  homme  (sttoik.  Epy.*i.  r' * ); 

Bourg  de  Pit6,  —  2  hommes  (x^p.  Tina,  r'r  C )  ; 

Bourg  de  Chempabi,  —  6  hommes  x*>/>-  Xsy.rretCt,  r'r1  ); 
Bourg  de  Bout6,  —  12  hommes  (x/»p.  Botmy,  r'r'  /cT) ; 

Bourg  de  Taam . ,  —  2  hommes  (x/»/>.  Tacip.  ff*  C); 

Bourg  de  Per . .  —  3  hommes  (x*>/>.  UspK.  r'r'  r) ; 


1  La  corvee  appelee  Kci[/.i)Kov<riu,  est  mentionn6e  dans  plusieurs 
Novelles.  Elle  consistait  dans  le  pret  d’un  chameau  fait  a  l’administra- 
tion  quand  elle  le  demandait  pour  des  transports. 

CONGHES  DE  1873.  —  II. 
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Villa  de  Parorios  oil  Territoire  de  la  villa  de  Parorios,  — 

(  S7T01K.  TJctpopiOV  OU  STTOIK.  7TcipopiOV ,  ft  /£)  J 

Villa  d’Aphrodite,  —  2  hommes  {enont.  Aqpo.  r'r1  C) ; 

Bourg  de  Bousiris,  —  2  hommes  (xaP-  Bovripew,  ff  0)1. 

Nous  traduisons  comme  Ducange  par  bourg  ou  village 
l’abr^viation  xw,  remplacant  xaP^v)  et  Par  tn/Za  ew one  (enot- 
kiov).  Mais  on  peut  dgalement  traduire  Par  territoire , 

et  c’est  l’acception  ordinaire  de  ce  mot  dans  les  Novelles  : 
G’est  done  a  ce  second  sens  que  nous  nous  arr6tons  pour  ya>. 
ou  xaP-  sttoik.  le  territoire  de  la  villa ,  car  on  pourrait  d’au- 
tant  moins  dire  le  bourg  de  la  villa ,  qu’on  trouve  souvent  a 
c6t&  du  X&-  errant,  un  xaP^0V  3>  portant  identiquement  lem6me 
nom.  (Ex.  :  xaP‘  ^ivetpX,  en  xaP'  stto/x.  mvctpX. ) 


1  On  voit  aussi  les  initiates  de  deux  autres  bourgs  (xaf)>  dont  l’un 

commence  par  vrev....,  l’autre  par  un  H  ou  un  K.  Malheureusement 
ces  deux  noms  ne  se  presentent  chacun  qu  une  fois,  ce  qui  ne  m’a  pas 
permis  d’en  r^tablir  l’orthographe  comme  pour  les  autres.  On  n’exige 
pour  le  premier  qu’un  ou  deux  fV  et  pour  le  second  que  cinq.  Le 
second  a  aussi  un  't/ctt/xo?  dans  la  premiere  liste  (voir  plus  loin). 

Voir  Ducange  aux  mots  x^ptov  et  erroiKiov,  et  les  Novelles 
passim.  Notons  que  1  on  trouve  souvent  x^piov  dans  les  documents 
coptes;  nous  citerons,  par  exemples,  le  Papyrus  de  Boulaq ,  n*  11  bis, 
portant  AMOK  (J>iAoe  n^Hpe  unuAK  'Puco  ?u 

nxtopioKi  uriAMKAUH  unuouoc  urnoAic  epuoNT 

«  Moi  Philothee,  fils  du  bienheureux  Psmo  du  bourg  de  Pankame, 
nome  de  la  ville  d’Hermonthis...  »;  une  autre  personne  s’intitule  de 
meme  :  ANOKCDpioc  IIINANOOOT  «  l’originaire  de  Manthot 
(Z.  18).  Quant  a  g rroUiov ,  on  le  rencontre  aussi  dans  un  passage 
de  Senuti  (Z.  464)  NKCOUH  ATCD  UriOAIC  NHI  UN 
IIC32IOO'i  6  ATCD  W6XHT  NO'CO  ATCD  NKAI6  U6XMOOT 
UNUGnOIKION  UN  UUOMACTHpiON  COTCDpn  UUOOT 

NO  l  UUATOI  «  Les  villes  et  les  bourgs,  les  maisons,  les  cheminset 
les  embarcations,  les  jardins  et  les  champs,  les  granges,  les  villas,  les 
monast^res  :  les  soldats  d6vastent  tout  ». 
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Enfin,  voila  en  tout  plus  de  vingt-deux  noms  de  lieux 
completement  inconnus  jusqua  present,  que  notre  papyrus 
nous  rdvble  en  nous  faisant  voir  leur  importance  proportion- 
nelle  et  leur  proximite  de  Memphis  ou  plut6t  du  couvent  de 
Saint-Jeremie,  qui  semble  avoir  6te  le  principal  centre  de 
population  du  pays. 

Notons  que  dans  la  premiere  de  nos  listes,  avant  la  designa¬ 
tion  des  paysans  [Teeoprim)  1  de  chaque  bourg  on  trouve 
ordinairement  un  menn.  ( merinos ) ,  homme  de  confiance 
ou  conducteur  des  travaux  2 ,  qui  n’est  jamais  compris 
dans  l’addition  ;  son  nom  precede  les  autres  en  face  du  lieu 
dit  et  fait  un  alinea  separe.  Nous  avons  aussi  le  merino?  de 
Parorios,  le  merinos  de  Chempabi,  le  merinos  de  Pito,  le 
merinos  de  Paabe ,  le  merinos  de  Bout6 ,  le  merinos  de 
Peme,  etc. 3,  qu’on  ne  retrouve  plus  dans  les  listes  suivantes, 
peut-6tre  parce  qu’au  lieu  d’avoir  a  subir  une  corvee  transi- 


1  Notons  que  les  f  f  comme  les  merinos  portent  toujours  dans  nos 
papyrus  deux  noms,  dont  le  premier  est  le  leur  propre  et  le  deuxieme 
celui  de  leur  pere.  Souvent  aussi  on  indique  un  titre  ecclesiastique 
comme  clttcjl,  rrp.  (rpseCvrspos),  fian.  ( hctnovos ),  om  (omovopnog),  ce 
qui  montre  que  les  moines  n’Staient  pas  exempts  de  ce  genre  de 
corvee.  Parfois  aussi  on  trouve  la  mention  d’un  remplapant.  G’est  du 
moins  ainsi  que  j’interprete  une  sigle  analogue  a  un  ^  grec  qui  se 
trouve  souvent  entre  deux  doubles  noms.  Gar  alors  dans  l’addition  oil 
compte  un  seul  individu.  Souvent  ce  remplacant  habitait  un  bourg 
different,  soigneusement  indique  dans  la  liste. 

”*  Le  mot  merinos  d^signe,  selon  une  glose  des  Basilisques  citee 
par  Ducange,  tous  ceux  a  qui  on  confie  quelque  chose.  G’est  pour  cela 
que  celui  qui  est  charge  d’un  grand  troupeau  s’appelle  merinos , 
que  celui  qui  a  le  gouvernement  d’un  navire  s’appelle  merinos  et 
que  Marchus  appelle  meme  7riennos  l’intendant  d’une  maison. 

3  Trois  autres  bourgs  dont  les  noms  sont,  en  tout  ouen  partie,  effaces 
dans  la  premiere  liste  avaient  aussi  des  merinos.  Mais  en  revanche 
le  yjdpiov  de  Psyche,  celui  de  Taam...,  et  celui  de  Ghemna  n’avaient 
aucun  merinos  indique.  II  est  vrai  qu’on  n’exigeait  pour  aucun  d’eux 
plus  de  deux  hommes. 
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toire  ils  occupaient  une  charge  inamovible  et  lucrative,  ou  du 
moins  honorable. 

Maintenant  si  nous  rapprochons  ce  papyrus  des  documents 
legislates  de  la  meme  6poque  il  prend  encore  un  inter^t  plus 
grand. 

II  nous  montre,  en  effet,  dans  son  fonctionnement,  une  des 
institutions  propres  au  Bas-Empire,  un  de  ces  groupements 
organises  dans  les  campagnes  pour  y  former  en  quelque  sorte 
des  unites  contributives ,  et  a  chaque  page  dans  les  deux 
Codes,  dans  les  Basilisques ,  dans  les  Novelles ,  il  est  fait  men¬ 
tion  d’unites  de  ce  genre. 

C’est  ainsi  que,  a  cot6  des  villes  auxquelles  on  avait  conserve 
leur  territoire  et  qui  constituaient  avec  lui  par  excellence  une 
personne  civile  collective,  une  universality,  universitas,  by.*?, 
suivant  l’expression  consacr^e  des  jurisconsultes,  on  voit  tar- 
divement  apparaitre  d’autres  personnes  collectives,  d’autres 
opcct,  collectivites,  ou  plutot  communes  rurales,  qui  n’avaient 
plus  affaire  a  aucune  cite. 

En  face  de  la  ville-mfcre,  de  la  mtlropole,  jadis  capitale 
d’une  republique  et  conservant  encore  a  un  certain  degre  un 
peu  de  vie  ind^pendante,  se  dressaient  ces  bourgades-mdres , 
ou  metrocomia  {ptnpoKcopict) . 

A  chaque  metrocomia  se  trouvaitattach6  un  certain  nombre 
de  vicus ,  xa>P*0V  w  vtjo  rhp.tiTpoKcoij.iccv  x^P^  "• 

Mais  ce  devait  etre  Tensemble  de  ces  villages  qui  consti¬ 
tuaient  la  personne  civile  et  non  leur  chef-lieu  seulement, 
comme  1  a  pense  Godefroid,  car  une  Novelle  parle  formelle- 
ment  de  la  communautS  des  villages  et  campagnes  :  »  M  rh 
Of/.ccS'of  T COV  KcCKOVpiVCOV  u.yptS'icov  ». 

Nous  voyons,  du  reste,  dans  une  inscription  publiee  par 
Letronne,  qu’un  magistrat  romain,  adressant  un  edit  a  une 
metrocomia  d’Egypte,  recommandait  de  l’afficher  dans  le  xa~ 
piov  le  plus  notable  de  cette  pnrpoKopU. 

Les  empereurs  d’Orient  ont  fait  des  lois  spSciales,  en  assez 
grand  nombre,  pouremp6cher  toute  intrusion  des  riches  cita-% 


PArYRUS  COPTES  DU  MUStiE  fiGYPTIEN.  521 

dins,  des  nobles,  des  puissants,  dans  les  affaires  de  ces  com¬ 
munes  rurales,  soit  comme  patrons,  soit  m6me  comme  posses- 
seurs  a  quelque  titre  que  ce  fut  de  quelque  partie  de  leur 
territoire.  Les  villageois,  petits  proprietaires,  etaient  en  effet 
bientbt  depouilles,  ou  reduits  a  l’etat  d’attaches  a  la  glbbe,  une 
fois  qu’ils  avaient  a  compter  avec  quelque  grand  personnage. 
Dans  le  partage  des  charges  communales,  des  contributions, 
des  corvees,  celui-ci  echappait  sans  peine,  et,  de  crainte  de 
lui  deplaire,  les  autres  possesseurs,  ne  le  mettant  pas  en 
cause,  contribuaient  pour  lui ;  il  achetait  ce*  qu’il  voulait  au 
prix  qu’il  voulait,  il  envahissait  de  toutes  parts,  se  dechar- 
geant  toujours  sur  ses  co-imposes  du  poids  des  redevances,  et 
arrivant  bient6t  ainsi  a  leur  faire  delaisser  leurs  biens.  Alors, 
ainsi  que  le  raconte  un  empereur  bysantin  dans  une  Novelle , 
pour  effacer  jusqu’au  souvenir  de  ses  empietements,  devenu 
maitre  de  tout,  l’envahisseur  ne  laissait  pas  m6me  son  nom  au 
yjopiov,  transforme  par  lui  en  propriete  de  plaisance  :  «  to  ohov 

SK  TOV  KcJLT  ohiyov  SKpcLTlKTS  ycopiov,  Kell  'TrpOClJTSlOV  iS'lOV  STTOlHireV, 
kv ahhciZcit;  Kelt  thv  e7rcovvpiiciv  t ou  toiovtov  Xc0P,0V  *• 


Tels  etaient  les  inconvenients  de  la  complete  solidarity  creee 
au  point  de  vue  fiscal  dans  les  communes  rurales. 

Cette  solidarity  est  evidente  dans  notre  papyrus  grec. 


En  effet,  si  a  chaque  liste  les  noms  changent  pour  chaque 
groupe  d’individus,  pour  les  representants  de  chaque  endroit 
habite  ces  groupes  reviennent  toujours  les  memes,  et  dans 
tous  le  nombre  designe  reste  invariable.  Il  s’agit  done  d’une 
repartition  proportionnelle  a  l’importance  du  lieu.  Que  ce  lieu 
fut  un  monastfcre  ou  une  ancienne  ville  reduite  a  l’etat  de  ha- 
meau,  ou  un  Itto'ikiov  ou  un  les  habitants  n  en  etaient 

pas  moins  obliges  de  prendre  leur  part  des  charges  com¬ 
munes. 
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Or,  nous  savons,  par  une  multitude  de  textes,  qu’en  droit 
bysantin,  au  nombre  de  ces  charges  communes,  de  ces  munera , 
de  ces  functiones ,  dont  aucune  propriety  n’etait  exempte,  (pas 
meme  les  biens  ecclesiastiques,  les  monastbres,  les  biens  pri- 
ves  de  l’empereur  ou  de  l’imperatrice),  figuraient  en premiere 
ligne  certaines  corvees ,  par  exemple,  pour  la  reparation 
des  routes,  pour  celle  des  digues,  pour  celle  des  ponts,  pour  le 
transport  des  annones,  des  contributions  en  nature,  etc.,  tout 
possesseur  de  bien  foncier,  a  quelque  titre  que  ce  fut,  meme 
de  simple  usufruitier,  ytait  astreint  a  y  prendre  part.  Gomme 
pour  les  autres  charges  demandant  a  chaque  fois  un 
nombre  d’hommes  limite,  chacun  etait  designe  a  son  tour,  et, 
s’il  ne  venait  pas  lui-m6me,  il  devait  trouver  un  remplacant. 
Le  cas  est  formellement  prevu  dans  une  loi  en  ce  qui  touche 
Iespretres  et  clercs  de  village,  dont  le  nombre  etait  determine 
par  une  decision  episcopale,  d’apres  l’etendue  et  la  celebrile 
de  chaque  vicus  :  «  Ita  ut  pro  magnitudine  vel  celebritate 
«  unius  cujusque  vici,  ecclesiis  certus,  judicio  episcopi,  cleri- 
«  corum  numerus  ordinetur.  » 


En  effet,  dans  le  regime  appliqu6  aux  campagnes  par  le 
Bas-Empire,  le  vicus,  xMp'i0V  ou  etait  devenu  un  des  ele¬ 
ments  importants,  non-seulement  comme  entrant  dans  la 
composition  de  ces  divisions  territoriales  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  comme  constituant  deja  par  lui-meme  une  petite 
unite  secondaire. 

La  solidarity  existait  a  la  fois  au  point  de  vue  des  impdts  et 
des  charges  dans  la  metrocomia ,  aussi  nommee  comte ,  et 
dans  le  Aussi  quand  un  des  possesseurs  liquidait  ses 

proprietes  pour  un  motif  reconnu  legitime,  ne  lui  permettait- 
on  delesvendre  qu’a  ceux  du  meme  village,  ou  du  moins  d’un 
village  de  la  m6me  metrocomia :  «  povov  fxevr oi  nfas  t ovt  <rvy - 
Xcopircti,  ii  uyctyKiif  Trpof  rk  vtto  riiv  avtuv  ixtirpoKeo^ieiv 
X^pi<^,iiToi  vrro  rnv  uvrriy  Ka/xnTovpccv  ».  G’etait  a  leurs  CO-vi- 
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cceni  que  les  paysans  faisaient  tort  quand  ils  cessaient  de  payer 
leurs  impbts,  ayant,  par  exemple,  quitt6  leur  village  et  laisse 
leurs  terres  sans  culture.  G’est  pourquoi  une  loi  de  Constance 
les  obligeait  au  remboursement  envers  ceux-ci :  «  Ut  debita 
«  qusecumque  vicseni  quorum  consortio  recesserunt,  a  propriis 
«  facultatibus  fisci  docebuntur  commodis  intulisse,  idem  cogan- 
«  tur  expendere  ». 

De  cette  solidarity  resulte  necessairement  un  peu  de  vie 
quasi  municipale.  On  debattait  toutes  les  affaires  qui  interes- 
saient  la  communauty  dans  une  sorte  de  conseil,  dont  l’inter- 
vention  etait  prevue  dans  certains  cas.  C’est  ainsi  qu’on  voit 
une  loi  punir  de  la  relegation  les  decemprimi  d’un  village 
dont  les  habitants,  au  su  de  tous,  auraient  invoque  contre  le 
fisc  le  patronage  d’un  puissant.  Une  autre  loi  ordonne  que  le 
village  sera  confisque  s’il  s’est  mis  lui-m£me  sous  un  sem- 
blable  patronage. 


Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  details  trop  elendus  ; 
mais  e’en  est  assez  pour  montrer  quel  fut  le  systeme  adminis¬ 
trate  et  financier  du  Bas-Empire.  Repartissant  Fimpot  foncier 
entre  les  provinces,  le  Gouvernement  laissait  les  provinces  le 
repartir  entre  les  villes  et  les  metrocomia;  celles*ci,  a  leur 
tour,  entre  les  divisions  territoriales  d’ordre  inferieur  qui 
constituaient,  chacune,  au  point  de  vue  fiscal,  un  seul  cha- 
pitre,  une  unite  indivisible.  Chacun  des  membres  de  cette 
unite  etait  contribuable  par  rapport  aux  autres  avvereXet  to7c 
suvtov  dit  un  document ;  mais  tous  ils  avaient 

a  s’entendre  pour  payer  en  bloc,  comme  ils  le  pouvaient,  car, 
en  principe,  jamais  le  tresor  imperial  ne  perdait  rien. 

Nos  papyrus  coptes  nous  montrent  comment  on  avait  pre¬ 
cede,  a  cet  effet,  dans  le  monastfcre  de  Saint-Jeremie  qui,  plus 
important  a  cette  epoque  que  tous  les  xMP'0V  du  voisinage, 
etait,  d’ailleurs,  pleinement  comparable  a  l’un  d’eux,  soit  au 
point  de  vue  de  cet  imp6t  foncier,  dont  nous  parlent  nos  actes 
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copies,  soil  au  point  de  vue  de  la  repartition  des  charges 
locales  indiquees  dans  les  quatre  listes  successives  du  papy¬ 
rus  grec  que  nous  venons  d’examiner. 

Mais  il  est  temps  d’en  venir  a  la  publication  des  textes  qui 
font  l’objet  propre  de  ce  travail,  et  d’en  donner  les  commen- 
taires  philologiques  les  plus  indispensables. 

-  — — 

Le  Comite  central,  ayant  exprijn£  le  d£sir  que  le  t.  II  des  Memoires 
de  la  Session  de  Paris  soit  distribue  aux  membres  du  Congres  pre¬ 
sents  a  Saint-Petersbourg,  a  l’ouverture  de  la  3e  session  (1«*  sep- 
tembre,  1876),  la  Commission  de  publication  a  du  renvoyer  au  troi- 
sieme  volume  la  seconde  partie  de  l’important  travail  de  M.  E.  Revillout. 

Ce  troisidme  volume,  dont  1’impression  est  a  peu  pr6s  terminee, 
sera  mis  en  distribution  quelques  jours  apres  la  cloture  de  la  Session 
de  Russie. 


Un  Errata,  comprenant  les  principales  fautes  d’impression  ren- 
fermees  dans  les  deux  premiers  volumes,  sera  insure  dans  le  t.  Ill  de 
ce  Recueil. 
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